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IXTRODUCTKHV. 



-il 


Monsieur Benjamin Delesserl, dont la riiorl inadendue a Jeto lo deuil 
dans nolnî iiotnbrcnse faniille^ el anquel j’avais adressé fjuelf|ufs détails 
sur la coJonie de la \ouvelle-Ilol!aîule, a été asse;^ bieiiveilliuît pour 
trouver quelque intérêt à mes observations* Par bonté pour inoij et aussi 
pour pouvoir faire connaître a nos parents et amis remploi de mon tem|ïs, 
il voulut faire imprimer mon joiirual que j^ii toujours eu te soin Je tenir 
exacteineiil pendant le cours de mes voyages, de n’avais pu lui adresser 
cependant que la première partie de mes noies sur Sydney, parce que je* 
savais lut être Ligréable en lui coinniimiquanl de suite quelques {télails 
sur les heiireux résultats obtenus en peu de lent[ïs dans eetle colonie, 
et ce qui me délermine aujourd’liui à les puldier toutes, c'esl que je me 
crois obligé de suivre ses intentions, et ^^’estalui, qui ii’est plus^ que 
je me recommande encore pour obtenir ! ^indulgence avec laquelle il 
accueil lait les moindres travaux entrepris dans un but utile. 

Vers la (in de IS.'VJ, je partis pour le Brésil, où je (is un assez long 
séjour; de là je [mssui aux Ktalsdinis, oîi m’appelaient mes affaires, et, 
après avoir visilé ce [lays de liberté et de progrès, j’élais de retour à 
lUo-Janeiro à la fin de dcccinbrc tle Tannée suivante. Quelque temps 
après, ma santé se (rouiant altérée par la faligne et les chaleurs conti- 
nnellcs, je me décidai à rentrer en l’rance, où j’arrivai en juillet 1S41. 


roiiiî I. 
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[XTJIOIHCTÏOX. 


Trois ans [)!üs tard, eiiconra^îé par iiion ]>èrej qui lui-mcmo a fait de 
longs voyages aux Indes, je quiltai une seconde fois le Havre, au mois 
d’uoùt l<SM, pour me rendre h la Xoiuelle-Hoîtaiide. de visitai une partie 
de l'Oeéanie, tes îles de la Soeiclé, Java, îcs Pldlip[dries, la Cliiiie et les 
Jndes-Orienlales. Après trois ans d’aliseiice, je revins en Franco par la 
ruer Rouge, Fl^gypte et la Méditerranée. 

Je crois avoir ra[)[)orlc de tous tes pays que j^ii visilés des cotleclions 
importantes irofïjots d’art et d'histoire naturelle; mais, comme Fa déjà 
dit M* Bonjamin Delessert, mon livre ii’cst point une relation de voyage, 
il est publié comme simple souvenir et n'a pas d’autre prélentioii. 






































i*Ain’ii':. 


VOVAGH AU UKESlt 


/« 


Je partis tlu Havre pour le Brésil vers la fin <le Ha Iraveisée se fH en 

cinc]uantc-sept jours. On eomprendra facileiiient que ce tie lut [ïas sans é[ïr(>iJ- 
ver de vives t^molioiis que je quittai ma i'amilte; je ne parlerai dour pas de 
cette séparation et encore moins des lenteurs et des ennuis cie la tratersée j 
il me suffira de dire qu'il y avait à bord mie trentaine de passagers de tout 
àgCf liommes et femmes, lormanl une petite t^publique asseü dilficilo à 
gouverner* 

Aussi ce fui un heureux jour pour moi que celui oii nous arrivâmes enfin à 
Rio : mes regards pouvaient assurément se porter sur les plus ravissanl.s points 
lie vue, mais îl fallaîl plus de caîme pour eu bien jouir. J'élais (lour le mu-' 
meni tout au plaisir de quitter celte prisoti (te bois, ou le ca))rice des vents, la 
monotonie d’un long voyage et les mille accidents peu variés d’une traversée 
ratiganle, finissent jiar émousser fous les sentiments, [loiir ne laisser de place 
qn’à un ardent désir de toucher ierre : elle était là, devant nous, celle terre 
tant désirée et que nous allions enfin aborder. 

L’expérience m’a appris que le voyageur qui parcourt des coiilrées loin¬ 
taines ferait sagement de prendre connaissance du tarif des douanes tîe tous 
les pays qu'H veut visiter. Je n’avais pas eu la précaution d’étudier ces turifs, 
et force me fut de laisser mes liagages entre les mains des employés fiscaux, 
([iii, sur ce point du globe comme chez tontes les nations civilisées, se distin¬ 
guent par un excès de zèle trop souvent peu courtois. 

Alais, pendant ([u'on transportait du navire au poit les effels et la cargai¬ 
son, j'oubliai le navire et la Iraversèc, je prenais terre avec les yeux* Ilio- 
Janeiro, vue du porl, présente un des plus délicieux points de vue du globe : 
les hauteurs sur lesquelles soîU bàlis les couvents, cl les nionlagnes des envi- 
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% 




ruJis, parsemées de maisons de eampagne ol <ïr jardins, nlirent nne vue aussi 
ariee (pi'iniposanle. A ([iielqitc distance apparaissent tes Orgites j, pilloresqucs 
lévalions dont la disposition liîüarrr Jasliüe le nom qu'elles porleiil. 
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ItouU? (le Jii tjluriu à Ui». 


Sous ces premières Impressions, Je m'acheminai d\tn pas léger vers les amis 
4|ui m'accueillirent avec cette hlcnveillance du cmur que le savoii-vivre n'imila 
jamais. Me voici donc installé au Brésil cl pour uu peu de temps. Je ne dirai rien 
non pins des ihnotions passagères, des impressions personnelles et de ces mille 
riens qui intéressent rindividti, cl (pii te plus souvent ne peuvent sc bien rendre. 

IjC voyageur qui de la mer aperçoit pour la première hiis la terre du Brésil 
ne volt d'aliord qu'un pays élevé, agreste, accidenté; mais que le speclacle est 
différent lorsqu'il s'avance dans les terres! il découvre les sites les plus pitto- 
resqïies : des mniitagncs ricliemeiU boisées et des vallons cou verts (l'une ver¬ 
dure éternelle. On dirait «ne immense tbréf, tant la végétation est puissante ; 
mais celui qui voudrait connaîire dans tonte sa beauté cette terre si riclie de 
süii soleil, de ses eaux, de ses arlnes et de scs cam[ïagnes, devrait entrer au 
Bl ésil par le ilétroil (pii sépare SainltvCatborînc du conlineiiL Qu'il ne se hâte 
pas trop, afin de jouir i\ Taise de ses impiessions. Les iiïagiiifïcences de ces 
lieux, hi majesté des sites, b^ grandiose des expositions provoqueront sans 
cesse son admiration. 

\^ous sommes en roule par le point que nous avons indiqué, Voici d'aliord 
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(|inî ^^élèi'oiil comme [Kir Cïiobaritemrîîl, tîu fond de la inei\ des rocîiers co- 
ijîques charges de verdure : là, vous avez des massifs d’orangers et de citron- 
iiiersî jîlus loin, d’îmmensrs plaiilations de manioc, de riz, de café, de maïs 
ei de sucre. Les diverses Ininsforiuations d'une nature luxuriante passent tour 
à iour sous vos yeux pour varier la scùne. 

Si la solitude avec sa grandeur nous lasse, coloyons ces riantes hâtes dont 
les rives sont hordees de maisons gracieiiseinent exposées, fju'entourent de 
vrais jardins enclianlés* Xous pouvons luénie assister quelque part à la pèche 
de la haleine, et dans d'autres lieux recueillir CGtiiar&æ précieux qui rournissait 
la poiii pi c des rots el un grand nonilirc de jolies eoquilles. Une immense plaine, 
elle s'apjielle qui nourrit de nomîïreux troupeaux, nous rappellera 

l’Europe par les fruits qu'elle produit comme des enfants de son adoption, 

Kespirorts un instaiil à Sffn-Frf/tichro, afin d’admirer la gigantesque ma¬ 
jesté de ces forêts aussi vieilles que le monde, et qui seules pourraient nous 
révéler riiistoire des habitants autoctithones de ces contrées sauvages. Les siè¬ 
cles ont passé sur leurs têtes sans en altérer la fraîcheur toujours renaîs- 
saole, Dan.s les temps pluvieux, nous aimerons à voir la jolie ville de Saint- 
Paul sortir toute verdoyante, toute parée du sein des eaux, comme la Vénus 
mythologique. Ici la nature multiplie ses spectacles, qui se rcnouvclJeut à ctia- 
que pas : voici tics arbres séculaires caressés par les lianes aux caj)ricieuses 
arabesques, des montagnes qui meuacenl le ciel ^ de leurs flajics s'élancent des 
fleuves nombreux, artères bienfaisantes qui vont porter la fécondité dans les 
vallées et établir leseoininunicalions sociales; puis les gras pâturages, les terres 
qui rapportent sans culture; et, pour peu que vous y teniez, je puis vous mon¬ 
trer ici le désert de sable, comme en Afrique, avec ses mirages fantastiques et 
ses ravissantes oasis. 

Ueprenons un peu géograpliiquenient rexposilion de tous ces aeciilents, et 
•fixons d’abord la [Xïsition du pays qui nous occupe; nous eu découvrirons plus 
faciiemeni ensuite le cours de ses rivières et la direction de ses monlagnes, 
l'étendue de ses plaines et la position de ses villes. 

Le Brésil, depuis le fleuve des Amazones^ presque sous réquateur, au 
deuxième parallèle de latitude nord, jusque vers le fleuve de ht Phtfa^ au 
de latitude sud, s'étend eu longueur sur près de neuf cenls lieues communes; 
sa plus grande largeur, de l’est à l'ouest, est d'environ liuit cents lieues, et 
il renferme en surface plus des deux cinquièmes de l\Améri(jue méridionale. 
Le.s rivages et les sinuosités de la mer lui donueiil plus de douze cenls lieues 
de cotes. Sa surface est au moins de quatre cent quatre-vingt mille lieues 
carrées. Sa foiEiie est celle d’uii liiangle irrégulier. Il confine an sud et au 
nord-est avec l’Océan Alîanti([iie ; au nord, avec la (jiiyane française et la 
(iiiyaue es|iagmjle, qin l'ail paille de la ré[)iibîiquc de Colombie; à l’ouest. 
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avec celle même république, le Pérou el les provinces thi Hh fie h Sur 

plusieurs poiuls fie celle froiilière, les liuiiles ne sont pas mar([uées avec préci¬ 
sion , car souvent elles se Irouveiil dans des cantons déserts ou liahilés par des 
peuples saiîva<fes. 

Le Brésil, d€aus la province de Rio-Jfme/ro surtout, me floiina le souvenir de 
la Suisse stius les tropiques : ce sont luen les mi île étévatioiis désordonnées du 
terrain, les roebes alnaiptes et les pics sourcilleux, les arbres toulfus cl les 
i'raiclies cascades qui se précifulenl. .l'y cherchai vainement, à mon grand re¬ 
gret, la neige éhlouissanlc que le paysagiste aime tanl et (|ue les clialetirs 
équatoriales l'ont tant désirer* Alaîs laissons là THclvétic ; elle ne donne au- 
jouitriuii signe de vie ([ue pour dêcbirer le glorieux paclc de son existence 
nationale, dont Luîllaume-Tell écrivit, il y a longleiiips, la première page. 

On ])eut rat lac lier les nonibreuses montagnes dn Brésil à trois cbaines prin¬ 
cipales flonl le noyau paraît être sous le div-neuvîème parallèle et le quarunle- 
cinquième méridien* Ta première el la plus importante est la Sierra do 
Ksjdtihff^o. 

La seconde est moins haute que la précédente, et elle parcourt avec de très- 
fortes interruptions les provinces qui liunient l'Océan Atlantique* Les Brési¬ 
liens rappellent la Serra do parce qu'elle s'étend parallèlement à la 

cote, qu’elle forme même en quelques endroits* 

La troisième, qui est la plus longue du système brésilieii, mais aussi la plus 
basse, s'ajqjelle la Serra don l^cr/eafea. 

\jC slratéglste, en conlcmplanl ces hauteurs qui bordent la mer, y verra de 
formidables barrières qui feront respecter l’intégrité du territoire brésilien, si 
des étrangers mal intentionnés oïl essayaient la cotiquéte : il s'assurera qu'on 
pourrait s’emparer de quelques ports; mais il faudra faire par mer les appro¬ 
visionnements de rarmée, car un petit nombre de cbeinins difficiles el de défi¬ 
lés de CCS Thermopyles Iransailanliques, seuls points de communication entre 
lé littoral et rinlérieur, seraient victorieusement cléfcndus par quelques soldais* 

Pour moi les montagnes sont des lieux aimés à d’autres titres* C’est sur les 
liants lieux que ràme, déployant à son gré ses puissantes ailes, flotte dans un 
monde de volupté et de contemplation. Oli î oui, riiomme sent sou cœur se di¬ 
later, il respire plus à l'aise, il marche avec un front plus noble, avec un re- 
ganl plus vivant et plus joyeux quand il éciiajipe au triste tumulte cl à l'atnio- 
spbère des villes pour se plonger ilaiis la nature, sur les montagnes, sous le 
vaste et radieux paiillon du ciel, *foaîï-Jacqiies Rousseau, qui s’y connaissait, 
a dit ijuctque part : n. C'est une impression générale (|iré(U'üuveul tous les 
» hommes, quoif|u'ils ne l’observent pas tous, (pie sur les hautes montagnes, 
13 oii Tair est pur el subtil, ou se sent plus de facilité dans la respiration, plus 
15 de légèreté dans le corps, plus de sérénité tlans l'esprit* Les [daisirs y sont 
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)î moins anlenls^ les passions plus niodéi'ées. \æs inéilitations y preiinent je ne 
rt sais <[iiel earaclère grand et suJdime, proportionne aux oîïjeis qui nous IVap- 
w pent> je ne sais quelle rolupté tranquille qui n'a rien d'àcre et de sensueL,, 
fl Je suis surpris que des bains de T air salutaire (fes montagnes ne soient pas- 
fl un des grands remèdes de la médecine et de la morale, a 

La dii'iiiilè n’a-t-elte pas (railleurs elioisi les montagnes comme an piédes¬ 
tal de prédilection ou elle a aimé à opérer ses merveilles et ses inanifestalioïis 
aux boni mes? Quel est le ch rélien (pii ne s’émeuve au nom du Sinaï, du mont 
Orcl) ou du Calvaire? La toile mythologie ireul-elle pas son Olympe, son mont 
Ida ci son Parnasse? 

Donc j’aime les montagnes, et celles du Hrésil sont bien [iropres h accroître 
mes sympathies. Heposoris-nons un monianl sur l’un de ces points élevés oii 
l'aîr est si salubre aux poitrines européennes. Vous sommes, si vous voulez , 
sur la plus grande haulcitr de la Serra do Espiohaco. De là nous apercevons 
le partage des eaux et la i'oruiatîon des t^assins. Des mêmes collities coulent 
y et le Rio de ia PioRf ; mais l'iiiï va à Test ci Tautre au sud. Vous 
UC poumons jias être plus admirablement placés pour voir descendre des 
luoiilagncs, se précipiter en torrents éeumeux, en cascades de neige ou rouler 
dans un lit bordé de mille arbustes lleuris ci de piaules odorantes, les nom¬ 
breux cours d’eau (jui son! un des caractères marqués du Brésil : peu de 
contrées au morde sont arrosées et vivifiées avec autant de prnfiision. 

Le plus grand de tous les lleuves, VAmazooe^ qui prend sa source an Pérou, 
dans le sein des pins liantes moritagnes de la terre, entre j^ar le nord-ouest 
dans le territoire Ina'fsilien ; il s’y grcfssil de plusieurs rivières iniporlanlcs, ([iii 
jiarcourent avec rapidilè des terres in habitées que souvent elles inondent pour 
les l’écondtir, tiêlas! en pure perle, et tlnissent par s’engloutir dans l’immense 
Anufzone^ (pii n’a pas moins de treize cctils lieues de cours. Ses bonis ne pré- 
sentent île tous cotés qu’une vaste plairu! inarèrageuse ; son cm bonrhlire a 
douze lieues de large : ce fut autrefois une des Ümiles naturelles du Brésil. 

Le fleuve des Toefntfifis j moins superbe que l'Amazone dans son cours 
majestueux, arrose le Brésil sur un espace de ciruf cents lieues du sud au 
nord. Des montagnes et des forêts encaissent ses Hves, et vers sa source de 
liriiy antes cataractes indîtjuenl T impétuosité de son cours k travers des vallons 
et des précipices; mais, réuni k l’Aiaguaya, il continue sa course dans uii lit 
commun, offrant au pays l'immense avantage d’une navigaliori non intei rom¬ 
pue drqniis son emboucbuiT jusqu’au centre du Brésil , emboiicbure ([ui, voi¬ 
sine de celle de YAtnazot/ej vient mêler ses ondes par un bras de communicn- 
lion au vaste trourant du grand fleuve. 

Dn a dit et je fai lu que le Brésil renfermail un It-ès-grand nomln^e de lacs; 
mais les vas les marécages auxquels on a dotiné ce nom ne sont produits son- 
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vmiL 4] lift par Ift ilébordftmnnt <lfts l■lvi(^l‘fts tlaiis In fini son des [ïliiifts, Noiîs ri Hé¬ 
rons le plus consîtliualïlc, appelé XorUjirs^ ijiii ii'esl fonm'i <pie par les tlélïor- 
(lemenls (iii Paratjnay. Sur plusieurs poitiïs de la cofe on remarque de res lars 
on lagunes* 

Au sud'Ouest, le Prirafiuay, le Manoré^ le Guftrupé ^ la Müâmra el plus de 
trente rivières qui ont leur enibouchure commune forment ronime un large 
canal d'environ cinq ccnls lieues de cirenit autour du Bresii. Ces coiirauls ini* 
nienscs lui servent de boulevard intérieur, et, en le séparant des rcpnbli([ues 
turbulentes qui ont pris la place des anciennes colonies espagnoles, elles le 
meltentâ Tabri des atlaqucs des voisins. 

iîcvcnons poui' un moment au grand réservoir d'où sortent non-seulement 
toutes les rivières qui sc jeltent dans VAmazOiw^ dans le Paraynay^ dans 
rOcêau méridional, mais encore les précieux courants aurifères cl ceux, plus 
précieux de beaucoup, qui arrosent un sol parsemé de diamants* Que de tré¬ 
sors découverts ou encore enfouis dans ces parties centrales du Brésil! Quelle 
source de riclicsses offrent aux possesseurs do cet empire cette multitude de 
cours d'eau qui se subdivisent en canaux innombrables et présentent de faciles 
voies de comniiinicalion pour pénétrer jusqu'au coeur du territoire brésilien! 
Ce réservoir immense est appelé le plateau des Pmexh ou Cumpoi^-Î^arexh. 
Une tribu indienne lui donna ce nom Celle région , qui s'étend d'orient en oc- 
eideiit sur un dévelo[>pement de plus de deux eents lieues, est couverte partout 
de terres légères et de monceaux de sable qui, de loin et par relfel de leurs 
ondulations, ressemblent aux vagues de la mer, l.e sol y est si mobile, si sa- 
blonneux, ((ue les convois de miilcls cl les caravanes y en foncent et s'y fraient 
difficilement une routé; la végétation y est racliilique, elle n'est représentée 
çà et !à que par des herbes pauvres et à lige mince d’un pied de hauteur* Que 
te voyageur ne s'aventure qu’avec prudence dans ces plaines perfides ; le phé¬ 
nomène <lu mirage, en éblouissant sa vue, viendra souvent lui créer des sites 
enctianlés, des routes faciles pour lui dissimuler des précipices. 

Le riclie habitant de nos villes européennes qui veut se choisir une agréable 
maison des cliainps la bâtit dans des lieux qu'ombragent les futaies et que 
rafraîchissent les courants d'eau vive : il n'a garde de négliger les accidents de 
terrain. Rien n'est triste comme une habîtalion de campagne dans une plaine 
sans eau et sans arbres touffus. Que de sites ravissants viennent au Brésil em- 


hcllir les maisons de canipagne! Que les antiques manoirs, aux tourelles élan¬ 
cées, aux formes fanlasliques de rarcliitecture du moyen âge, seraient bien 
encadrés dans ces massifs de forêts vierges! Ces forêts du Brésil sont sa plus 
riebe, sa plus ravissante parure. La grandeur des proportions, le vert foncé des 
feuilles qui, sous le ciel le plus brillant, communiquent au paysage un aspect 
grave et austère, tout est charme, tout est poésie. 
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l*our tltHiiicr line idée exacto dcj; iionibretix nisoaiix ijui i'Iiai meni la vnc <>1 
animeiil ees admirables forêts J il fcuidraît réunir le tilleul du [înîntre le j^lus 
habile à la science du naturaliste. Airdul>oii, tiui a piddîé sur les oiseaux tl’A- 
mérifjue un mn<pi(ii|ue ouviajfo, les a rc|iréseiilés avec ime grande vérité; it 
esi impossilde de mieux rendre la ualtire. C'est d'après ses dessins ipie j'ai fait 
graver ijuelrjues-nns des oîseanx que J’ai rapjiorlés. 




ml ^ il 

A ttaHi 1 

ft yj 





TÜ5TK U 


Pie-'pïèche de bi Cür49luii\ 






















10 


ru f';\iiKU 


vin. h; K. 

On ne [)eiil coniiaîîre Ionie la Jjeautédes lorels équatonales (jii'en s'enronçaiil 
dans leurs rolrailcs aussi vieilles que îe momie* Là, l ien tic rappelle rélcrnelle 
répêlilîon de nos clièncs el de nos sapins. Cliîujue arine a pour ainsi dire un 
port qü\ lui est propre, diacuii a son lêiiillage el offre smiveul une leiiile de 
verdure différente <le celle de l'arbre voisin* Des vêf|élaux giganlesf|iies, f[iri 
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iipparllciiiient aii\ lamilles les phîs e'îk)î']nees, luiiis ilit Aï, A. Saîiil-IIilaire » 
eiilieiiïèleiil leurs luanebcs et cou fou il eut leur fciiilln[p\ La jiliipiii l des arljies 
s'elîincent parraitcTiieut droits à une hauleur de [dus de eeiit j)ieils, et ils éta¬ 
lent souvent les [dus brilla nies couleurs. Les lianes sur Unit coin nui tii([iient aux 
l’oréls [es beautés les plus jiitUu’esijnes et produisent les elfets les plus variés. 
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(les Végétaux, dont nos elièvrercu'dles el nos lierres ne doniient r|ij'uuc faible 
idée, appartiennent, { (ïniiiie ecs t^raiuls vétjétaux , à une foule île f,uni Iles d'dfé- 
renies. Cerlaitis de ces ai brisseaiix flexibles resseitddenl a des serpents, donl 
ils empruntent la forme et la couleur; d'autres, à des rubans ondulés; een\-ei 
se tordent ou déeriienl de large.s sjyirales, ]iemb‘iil en festons, serpentenl entre 
les arbres, s'élam ent de rim â raulre, les enlnrcül de mille farons el IVunirnt 
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des lie liraiiclic'ïjjes, île rcuîlles et île üeurs îinpéiiélrahlt's à l'Iionnne el 

aux animaux. Les iiilervalles îles tjrancîs artères sont remplis par une foiiîe 
irarbrisseaiix divers, dont le voyageur eueille les fleurs avec reconnaissance, 
ne pouvant alteindre aux l>mripicts gigatilesques qui flolleiit sur sa lôte ; des 
ruisseaux limpides, irabondanles sources aux ondes de cristal coulent dans les 
liois vierges et y ciilrelieniieiit ïa fraiclieur, qui rend au voyageur laligué de 
nouvelles lorces [mur de plus lointaines excursions. 

Sous ces latitudes équatoriales la nahirc esl toujours nouvelîe : il setnble 
qirelle ail réservé ses niagnîticences jioiir ces [Kiiivres Indiens, qui trouvent ta 
la source de leurs émotions les plus douces et qui prélérent assurénieut leurs 
solitudes embaumées au Itonlieur que leur promettait raviililé des l'iuropéens 
au nom de la civilisation et le Ibr ii la main. Les bois des environs de /^/^> otM 
une majesté ([u'on ne rencontie [>as ailleurs an mémo degré, mais aussi Ta- 
bondance <les eaux n'est nulle [îart aussi grande. 

lin jour du mois de déeemijre 18311, nous étions partis de Itiij, (jiielques 
amis et mol, [mur aller chasser le cerf à ([iiiuze ou vingt lieues. La route avait 
été difficîlo; des mules seules pouvaient se hasarder sur les étroils scnÜers 
bordés de précipices, uni([ücs chemins de ces solitudes. A[nès bien des (alignes, 
nous clions arrivés dans une liante vallée couroïiiiêe [lar les [Votre 

balte de chasse élail une fort convenable maison d'exploilalîon rurale, qui ap- 
parlçiiaît à un Anglais de notre eonnaissaiice. .le u'enirerai dans aui tin détail 
au sujet tle la réception qui nous y atienilail et dont j'ai gardé te souvenir; mais 
je n’oüldierai jamais les impressions de bon heur que j'épruuvai pendant les 
quelques jours de notre exjiédiliou. .le croîs que le cerl se dérulta à nos coups, 
malgré Tanleur incessante de noire meute, qui troublait bruyammenl le calme 
décès déserts. Je m'en allais a l'aventure, plus otciipé irexariiiner lo plumage 
dhin oiseau inconnu, les couleurs variées ilhin insecte ou la ilear d’un arbris¬ 
seau, que du cerf de elnisse. Il arriva une heure où la faligue nrengagea im¬ 
périeusement au repos : fpiel lieu plus agréable aurais-je pu clioisir? 11 inVui 
souvient comme d'Iiier, d'énormes arbres mûris dé vieillesse avaient en tom- 
l>ant écrasé les arbrisseaux cl les rejetons; la chute de ces géants do la terre 
avait éclairci les rangs pour l’oriner une magique salle de verdure. Je ne pus 
(jue me laisser aller au senlimeiil iradjniralitjii ([ue m’inspirait tout ce qui frap¬ 
pait mes rt'gards. Cependant le soleil, lionl les rayons ne pénélraienl pas jus- 
qu'a moi, éclairait la cime du dôme vert qui m'abritait : quélqueruîs un souffle 
égaré du /.é[)byr [uirvenait à [îcrcer le feuillage pour m'apporter de là-haut une 
suave émanation de lleurs incoïijiues. Sur rua telo la inajesié du soleil, l’éclat 
odorant des arbres jlcurîs; à mes pteds la frajchcur et le calme : partout la 
îiiagiiificence et rétcraieüe beauté de la nature* Il anâva un mouieut où je me 
ti iMJvai tellemeiil absorbé que jiM'rus faire uii reve, l'I je me dciiiaiidais si les 
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(uirtirs | 3 éîiL^lrati[<'s (|ni ondarmaiont mes sms, si le catlus i|uc je l(julti[s aiiv 
pieds, si Ï'aiïaims donl je coupais les branches avec mon couleau ilc chasse, 
n'étaienl pas là par une de cos halliiciualiüns tîecovantes d'iiri cerveau malade, 
la-s ahoiemenls des chions rê|)ctés par les échos vinreiil m’arraclier à col éiai 
do pocliquo rovoric cl me rap[Kdoï' cjiiû Lûid ce ([uc je voyais exisUiU hîcii 
rcellemeuL 

Ces simples souvenirs de voyage ne sont pas l’histoire ïialiirello du [^ays 
<|uc j’ai visité. Je prolesse un grand ros[»ect pour la srionce ^ maïs j^o coidesse 
avec humilité que je chus sur parole a S(îu iiifaiUihinié ; il est bien entendu 
(|ue nies naïves observai ions ne doivent pas aononcer la iiLuindro jirésomp' 
tîon scicnti!j(|ïioî ï! ii'esl pas lïesoîii en effet d étre savant pcnir s'assurer que 
nul pays ne fournit dos bois aussi précieux [unir la teinture, la marquelerie, 
la mcnuisei'ie et les constnrclions mivalos. Los loiôts vioiges sont [NUipléi-s 
d^arhres qui produiseni des fruils dont ou pourrait extraire dos li(}iieui's 
roclierchècs ; d’autres [produisent îa gomme élastique, des résines, la gomme 
élémi ; d’autres, îles bois de leinture : récence do (ubaintfjü pont remplacer lo 
liège pour les bouchons, celle ilii .viimvdtja loiirnît une étoupe propre à call'alor 
les vaisseaux. Trois espèces de quiiujiiina, diliérentes do celles du fVuou, et 
plusieurs autres arlnes peuvent remplacer ce l'éliriruge* Los esjpcces ilo palmiers 
sfint Jiomhrcuses* Ou peut citer le cocotier, /ucurn, dont ou tire une ülasse 
qui sert à faire des ligues et îles filcls. La salsepareille ot le lérilalde ipéca- 
cuaiiîia, le ricin ef d’autres plantes jnédîciiialcs croissent naturellement, ainsi 
que ïilax tnatae cm thé tiii Paraguay. Dans le Sud , on récolte les céréales des 
climats tempérés. La canne à sucre, le café, Ic^ colon, lo tabac et même lo llié 
sont cullivés avec succès; le iîgnici', Tolivicr, la vigne y viennenl à souhait : 
voila rutile ajouté à rnigréable. 



Il rie faut pas, en signalant le htf^n et le hnai^ rjiie j'oiihlîe le uift! ipraud je 
lo rcTicontrc. Co mal, coidic ïc<picl il faut [prondro dos précautions, vv sont los 
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atiimaux dangereux <jui se caclicnt sournoîsenieRl diiiis 
Les reptiles s y trouvent en grand nombre, et H en 
venimeux. 


repaisseur des Imis. 
est ï|nelques~uiis de 
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(ji-üupe do jjilvos adatjuocft piio nn crofftio (scrpoiil i ftiHiiiolles) 



On a dit que r.^mérufiio méridionale rmurnssait, et cela est vrai ^ rittipru- 
dente ! une espèce de tigre appelé jaguar, des eonguardss des panlliéres, des 
léopards, des ours et des loigis : je vomirais pouvoir dire iju’on a calonmié la 
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jL'im (Iti Ulésil cil iiii prcLinl ees animaux niallaisaîds- J "aimerai s hicn mieux 
smilenir, avec XL Sain [-Hilaire, que les especes innncenles y sont en licaucnup 
plus t]raml iimnbrc : cec|iii viendrait à l'appui de mon désir, cb'sl que les cerfs, 
les daims, les clans, les antilopes y multiplient à l'alni cie la dent earniissicre 
(le leurs ennemis. Ou y trouve aussi des tapirs, des aguiilis et plusieurs espèces 
de singes. Ou fera luen cependant de se méfier des serpents, de ne [mis pas 



dire que j'aie reticoulré le fameux lïoa; riiiiis jVn ai vu îa jieau, et quelle peau ! 
dirait un critique de France : elle élaîl sèche et racornie, pourtant elle avait 
vingt pieds de longueur sur un denii-[Hcd de diamètre. Le mnnslre devait avoir 
vivant une plus grande Imigueiir, et rèlaslicifé de son cor|is était en priqior- 
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tioii ,. ciir ail sail qiul s'éiantrp sur un fiieval, uii ha‘uf, iin niulcl, le tHoin ri 
l'nngloulît. Ce teniliïe repli Je avait è\è lue au Brésil ^ el fut rapporlé ni l'^rance 
par uïi passager du trois-inàls rArniral Plevillo sur lequel je revins. 

On SOI a dédommagé de la crainle (|innspirent ces êtres dangereux en con¬ 
templant des myriades d'oitseaiix ilunt le plumage (îiversement nuancé difftuc 
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^|ur î^^stnicurs, «piî aiiiiunnl par Iriir ramafjp la sfilihalo îles forels. 
.rairais vraiineiil re^jiTt iliriger nmn liisll sur cos genliSs lial>ilanrs îles Ijoîs; 
il faila'il Iniit mon (iêsîr iraccroîire ma coUoction d'Muropo [Huir nio décider :ï 



TO\IK I. 






























\m niPliiR à mort, l.os bords dos rivières sont oniivorts tie pîipillous ijiij émail- 
lent les arbrisseaux des rivages; ci des millions d’insceles^ reniarrniaîïîes par 
la variété de leurs formes ou bi vivacité de leurs couleurs, ne ^]uittellt pas 
les lïois. 

Quant â ceux qui habitent la demeure des boiiimes , ce ne serait (|iic par un 
etfort surhumain que je pourrais en dire du bien : il me souvient lro|ï combien 
j’ai été leur victime; d faut croire que raideur «lu soleil panient à durcir 
ré[ïîdeiine des habitants du pays pour les rendre peu sensibles à la morsure de 
ces pet ils êties altérés de sang; ou serait-ce que le climat donne à la longue une 
smabondance d'humeur, dont il est profitable })f>ur rbomme que se nourrisse 
la nombreuse famille des mousüques, des cancrelas, des fourmis, des chiques 
ou biclms «piî péiièlroni en ufi instant dans la peau dure des pieds et occasion- 
in^nl lie vives douleurs. Je ne saurais trop décrier ces vilains însecles, car ils 
iii’onl liiit [Kissci- de rr«(| tien les nuits hlmirhn: il est vrai «inc j 'avais fini par 
prendre les précautions des Brésiliens, et ipie je fus forcé de indiabituer ii ces 
visites nocturnes; toujours est-il que je les ai laissés sans n^grets* 

Que j'airne mieux décrire ces îrmocenls insectes lumineux ou mouches à feuî 
Je les aperçus [lour la pnunière fois auprès de Kio, un soir de décembre 


Ki]Ijjnri? [ïni'ir-binlti’i'nfP 



au retour d une prainenade a «dievaL Les sentiers que je ,suivais étaient eni~ 
baiiinés, la solitude était conijïlèle et le silence irétait troublé que par le bruit 
de ma montïiie* Tit\i\ à coup je vis l'air sillonné de flammes, on eül dit les 
étincelles (riin feu d'artifice, l’andis qri'en h’rance on ne connaît (rinscetes lu¬ 
mineux que les lampyres ou veis-luisan/s, qui, dépourvus d'ailes, resienf à peu 
jnès a la même place, cachés parmi les herbes ; j’ai su qu'au Brésil diverses 
espèces, apparlenani à plus d'un genre, parcourent les airs et cclaîrent les 
b’iièbres. Ces inseides jilu^sphoresceuls ré|)andenl ordinairement une lumière 
d un grarni éclat, d’un vert jaune; «juelqucs'uns pourtant ne laissent ècîiapjier 
qu utie lueur rouge et oiiscure : rîen n'était plus amusant jiour moi ([ne de 
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les voir voler par celle mîit sumbrc, ils (ievaient élre cii iiiHïiljre iricsikMilaltlc ; 
rcspace étail liviversè [kïc îles lueurs j>ius ou moins larges^ ijui sc rroisaiciit eu 
(ous sens, luillaîeti! uu riistanl, dîsparaîssaient ensuile pour reparaîlrc jilus 
loin : c'élait beau! Je ii'avais [^lus le moindre souvcnii' des umiidils ennemis de 
mon sommeil; les puces pencirantes rdavaienl jamais exislc, tant j'rprûuvais 
de cfiarme à suivre du regard ces méléores ciiiimés. Hélas! j‘avais en parlant 
laisse derrière les meubles el dans les murs de ma chambre mes li si leurs île la 
nuil; ils atlendaienl paliemmenl mon premier sommeil pour ijuiltcr leur 
retraite du jour : si Je ne me trompe pas, ils me firent rmlenumt sentir leurs 
morsures celte tuiildà, sans doute pour me punir de radmiralioTi ipie iidavail 
inspirée la Iribu lumineuse de leur grande lamille. 


Léüard <lu lîiésil. 
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l.n Itrésll mnllurme do graïides richesses iiiiriéiMh^gic|ijes. Si je ne ci aigijais 
(retrc accusé de paradoxe, je dirais voionliers (|iig cest un malîiçiir; car cidîii 
des dîslrîcls entiers sont encore aujourd’hui occupés à rexlraction de l'or ef à 
la recfierL'lîR des diamaiils, et leurs liahiUinls vîveul dans la pauirelé ei le lie- 
soin. Les mines tl’aîllcurs s'épuisent et ne rendenl gne laildciiienl. Cependant 
liicuUdi'edeslciTcs, ijui répamiraif l’alioiulancc, est A ces liorniiifs 

4 ]ui reciieilleiil Tor et les (îiamants, le travail de la terre paraît indigne ; ils 
aiinenl mieux se croiser les l>ras et attendre de loin les jnovisions alînicnlaires, 
(jiihïs Iroui'craient à peu tle Trais chez eux. Mais la soit'de l'or est trop vivace : 
comme l'avare (jui meurt rie Talrn sur soti trésor, les fiabilaiifs des districts des 
mines [iréférenl leur misère, ils se résignent aux privations philo l ([ue eïe re¬ 
noncer à l'espoir <l'üiic précieuse découverte; en altendanl, ils sont les plus 
pauvres du Brésil. 

Pendant longtemps on trouva l'or à peu de profondeur. Suivant j\L de Hum- 
holdl, on n'a même exploité jusqu'ici r|iie des mines d'alîiivion, sans avoir encore 
été ohligé de rouiller clans les entrailles île la terre. Quoique ces terrains auri¬ 
fères aient été coniiiis depuis 1577, ce ne Tut que vers la fin du dix-scptîème 
siècle, en 1(>Î)Î>, que furent déconvcrlcs et exjdoitées les mines d'or, cl celles 
do diamants ilans les premières années du dix-huitièmé siècle. Leur plus 
grande prospérité eut lieu, pour les mines d’or, entre les années 1730 cl 1 750. 
Leur produit annuel était en moyenne de 30,000 marcs, dont ta valeur repré¬ 
sentait ^!:2,800,(ï00 fr., ce tfui est plus du tiers de ce que donjie toute l’Aiiié- 
rique, ajoute AI. de nuinholdl. .le reviendrai sur ces mines, lorsque je parlerai 
des provinces on elles se trouvent. 

Quant k l’argent, on le rencontre dans plusieurs provinces du centre; niais 
il n'est commun nulle part ; il n'en est pas de même du fer et de raimant, qui 
ahoïKÎcntsur plusieurs points; le cuivre aussi est peu cominun, l’étain et le mer¬ 
cure le sont encore moins. On connaît des mines do sel gemme, des sources 
minérales, etc. Le granit constitue la majeure partie dos montagnes, le calcaii’e 
se voit dans jilusieurs endroits. 

Sur foutes CCS merveilles du pays [>iésilien, sur tontes ces ricficsses nalu* 
relies, dont j’ai voidii donner une idée ilans ccl aperçu très-incomplet, jetons 
comme un vaste manteau il’aznr, un ciel toujours pur, un soleil sans cesse fé- 
coiidanf, et nous conviendrons que ce pourrait bien être Lice ïu^WiïKl-lhrado, 
que les Espagnols et les Lorlagais cherchèrent si longlcm[ïs dans le Nouveau- 
Monde. Le clîmal est généraleuient sain, quoique, ardent; sur les cofes de l'O¬ 
céan, il est loujours lempéré, soit par leur élévation au-dessus du niveau de la 
mer, soif )uir l’aiiondanco îles pluies. Le froid, qui est loujonrs modéré et pres¬ 
que mi agrément, ne se fait légèiement sentir que dans les cantons élevés, par 
exemple vers les sourti^s ihi Sffit-Fratîc/sco; on y voit de la glaee en juin et 
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jiîillcl , muh pnrloiit Tair nst sahilnü- fiiivros [Mirio(lii|ucs ([ii'oji sij;nalû sur 
les bonis martk'ajjeuv etc (]iiel(|îics rivièiTS, ïcllcs (jue le Hh-Doirr*, le àSf/tt~ 
Franvisro t ne sont ni daii^iereuses ni înaii^fiies. Le ilièsil, dont les produe- 
tions sonl aussi variées ijue les ellinaîs sfUJS lesijnels il esl siUtt\ rouiiH, en un 
niol^ tous les avantajjes de la zone tetnj)éiée et de la zone iorritle. 

C'est ce {jui a fait dire à un voyageur, Arsène : n nu'on jouit pai^lont 
» d'uïic heureuse teiiipéj alure* A Porto-Alegre et dans |diisieurs antres lien^t, 
lî on nejouit pas seiileineiit d'un air pur, mais encore d'une lionne santé : jamais 
V climat ne lui [dus coiiienahie à des Européens. C'est un air caressant et cm- 

Imumé. Aussi les médecins n'y font-ils pas fortune, et les pliannaeiens soiil- 
ï) ils obligés de se faire parla meurs* w 

Assistons maintenant à la prise de prissession de celte terre par les Kuropéens, 
et disons un mot de son histoire. Hélas! en parlant tîe l'action de la nalurc 
toujours bieofaisaule, je n'ai eu <jue de douces impressirjns h rappeler* I/œuii e 
de Dieu porte avec elle le cacitet de son au leur; mais combien T homme, dans 
ses désirs insatiables de puissance et d'amlntion , ne vient-il pas déranger 
souvent la divine économie de la créalîon, et porter le ravage, la tlestiuction 
dans les lieux où régnaient la paix et le luniheurl 

(iC n’esl jias rîi Ilrésil (|ue pourra s'applii]lier la phrase consacrée : Son Ità- 
/oire se perd dons lû nntf des fentps. Dans les prêoer'upatîoiis larit soil peu 
exclusives de noire arnour-propro, les peujdes dils rtt-ilisés ont seuls droit 
à nos études; idiistoire commence pour nous à ranrore de ce gu'on appcdle la 
civilisation. Hélas! ce flambeau, {|Lii ne devrait luire gue pour le bonheur îles 
lia lions, est trop souvent dans nos mains une torche inrendiaire cpii détruit et 
n'édifïe rien. Depuis dix-hiiil ans, nous Civdisons les Arabes africains en brû¬ 
lant leurs moissons, en incendiant leurs chaumières, en nous ajipropriaut leur 
bélail et en leur prouvant les armes à la main guc Dieu est pour les ly/os tuifoil- 
iotis. Miséricorde et compassion pour ces pauvres Arnlïes, voudrions-nous dire 
à ceux gui commandent; ne combat tent-ils pas pour une cause sacrée, pour 
leur religion et leurs foyers! Eaot-il donc à Taôl investigateur de riiistoire pour 
le diriger, et la lueur des incendies, et les scènes de dissolution et de carnage? 

Dans les vastes terres de rAmèrigiie vivaient des liommes primitifs gue Dieu 
avait créés nos frères; ils remplissaient les conditions de leur nature, et se re¬ 
nouvelaient comme toutes les espèces, sans si; trou ver à Vüihn des changemenls 
et des révolutions gui surviennent chez tes peuples ; mais ils ne ti'ansmettaieut 
pas leiiis hauls faits à la postérité, l/art irècrire, ce moyen civilisateur (|ui lro[> 
souvent iléguise avec une perfide èléganec la pensée, ne leur élait pas connu : 
ils ont donc laissé la trace de leurs annales aux pieds des ai lues, sur les lioi ds 
des rivières, au milieu des pampas ei des savanes, oii nous n’avons |ias le loisir 
d'aller faire de icehercbes. Des arcliéolngtios, a l’aide des ruines iréddiccs fa- 











































moux, tie Cciiiaux, ^lo moruimeiüs Imiiulaim ou de temples, uni tmli *les syslèiiics, 
avancé fjuel<[iies paradoxes dont ils étayaient rcs systèmes, mais ils n'unt 
répandu aiioinie lumière sur le passé des anciens peuples de T Amérique. 

Lliisloire du lïrésil ne commence donc rorcémenl pour nous qu’à sa décou¬ 
verte. Depuis celle époque, elle embrasse une [période do trois siècles jusqirà 
rèinigralion de la lamille royale de Bragance. On sait que, dés Tarmèe 15tW, 
Vincefii-yffiicz navigateur espagnol, avait découvert !e nord du Itrésil, 

dont il prit possession au nom du roi d’Esi^agne. Jacques de Le[Hi, autre Espa¬ 
gnol , alla jdijs loin vers le sud ; mais voici que dans le même temps un amiral 
portugais, faisant voile pour les Indes et voulant éviter les calmes qui régnent 
fréquemment le long de la cote de Guinée, lit route à Touesl. Au IS’' degré de 
latitude australe, il aperçut une terre f|u’îl prit d’alïord pour une île de TOcéan 
.AitanÜtpie, mais il ne tarda pas à reconnaître son erreur. Quelques soldats 
<|u’on avait lîétiaïqnès rapporlérenl que le pays élail fertile, çoiiverl d’arbres, 
arrosé [>ar île Ijelles rivières et peuplé de sauvages basanés et armés de (lè- 
cbes. Doti /Vc/ro Ahrarez Cuhrr/l, c’était le nom de ramiral [sortugais, aborde 
le 21 avril 15Ü0, par le 17" degré de latitude sud, dans la baie de IU)rfo-Srf/Mro; 
il y plante une croix et déclare que le pays appartient à son souverain. Celle 
coutume des navigateurs de faire un titre de propriété de leurs découvertes 
tint, jlmaginc, |)araîtrc quelque peu bizarre aux naturels de ces pays; mais ce 
n'était pas de cela que s’inquiétaient les Kuropéens. 

Aucune possession du Wniveau-Momle nVi été ni si longtemps , ni si souvent 
disputée, non-seulement par les naturels, mais encore par les nations formi¬ 
dables de rEuropc, qui se sont loiir à tour portées au Brésil, soit pour le piller, 
soit pour s’y établir. l.’Espagnc réclama vivemcnl conirc roccupalion portugaise, 
alléguant le droit de [îremière décoiivcrlc. En 1507, elle équipa deux iviisseauv 
oii SC trouvaient le célèbre pilote Jean de la Casa et Ammc Vraptur. Cette 
expédition reconnut de nouveau le cap Saint-Augustin et alla ju.squ’aii W degré 
sud, en longeant la côte cl débarquant dans les ports dont elle [ïrenail posses¬ 
sion. D’autres expéditions furent faites an Brésil parles Espagnols, qui en rap- 
f)ortaicnl diverses niarcbamiises, entre autres des Imis de teinture. C’csl par Tun 
fie ces bois d’une couleur rouge, el que l’on nomma lîrasil^ du mot 
braise , et |dus tard liresillel ^ (|ue le nom de Brésil fui donné à la nouvelle 
contrée. 

De leur côté les Poringais ne négligeaient pas ce pays; îîs s’opposaient, 
autant qu’ils le pouvaient, aux prétentions de.s Espagnols. De loiigues dîscnssions 
eurent lieu entre les deux cours, el enÜn , en 1778, un Iraîté conlinna aux 
Poringais la possession du Ici ri loi re qu’ils avaient succéssivéïnenl envalii. 

Cependant Emmanuel, roi de Portugal, avait délacbé du service île rEsjïagne 
Améric Vespiiee pour l’envoyer exaniîiicr les pays rlécouvcrls |>ar CabraL Dans 
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iTi'u<jie rians ia Ikur île Tous-lcs-Saîiils et y loriile le premier élaldissniieïil 
portugais. U'aïionl Kmmamiei n’allacïia [jas un grauil prix à sa nouvelle pos¬ 
session, f]ui devait etre un j<nir la richesse et le refuge de ses descendants. Le 
[>ays Tut donné k fenne moyennant une mndii|ue redevance : peu k peu l’impor¬ 
tance (îir nouvel étaljlîsserncnt se fit sentir, niais dés lors aussi commencèrent 
les désordres. 

Ln 1531, les Portugais avaien! donné plus de consistance à leur colonie : ils 
ravaieni divisée en capitaineries et avaienl édifié des villes et des hourgades, et 
eiilin placé un gouverneur général à Sfni-Sa/i'fnfor. 

Afais on se rappela il en France <[uc François h' avait dit : Je rotiflraift i/ieti 
me wml rat VarikJe du îe^lammi d'Adam qui pfnJtaje fc Xouveau- 
\londe cutre mes freres Vempereur Chur(es-^(Jnini et le roi de Portuqaf, eu 
udeTcluaut de la sueresHhn. Ht les esprils entreprenants, les hommes aventu¬ 
reux brûlaient d’aller confjuérir celte part de l’hérilagc (rAdam. Le caluit! du 
règne d'JIenri II laissait en présence les caEholi([nes et les protestants; ces der¬ 
niers étaient souvent persécutés, et l’on prévoyait déjà rpre la cause religieuse 
serait le prétexte de. hien des guerres sanglantes. Hn 1555, Madas ihfyaud de 
Vdleqaquou^ chevalier de Halle, lice-amtral de Krelagiie, encouragé [hir Ta- 
miial de Crdigny, dunl il pariageail les croyaiu^e^s religieuses, obtînt ilu roi 
Henri H l’autorisation d'aller Iciiler la fortune sur les bonis si vantés de ce 
\ouveaii-Hondc que rélorgnemcnt peignait encore des [dus séduisantes cou¬ 
leurs. H ohlitil b ois vaiss(‘aux, siii' lesquels iHlt nionler une radonic choisie de 
réformés qui espéraient binder sur un rivage lointain un paisible ehamp d'usile. 

Villegagnoii arrive licureuseiiient au Présib l/aspeci séduisant qii’olfraicnl à 
ses yeux rinlérieur du [lays et la rade tdianéc à reinbouebure du fleuve que les 
naturels appelaient lianahara, cl (pie les Portugais avaient déjà nommé Hio- 
JaueirOj le captivèrent. Il fondait les plus grandes espérances sur son expédi- 
fioii, mais la discorde se mit parmi ces colons; ils onhliércnf la charité ciné' 
tienne pour disputer sur le dogme : au îîeu de vivre en paix sur une tern; 
étrangère on ils devaient muluellemenl se [mrlei' secours, ils sc liécbîrércnt à 
coups de barbares syllogismes sur la jiréscnce réelle ou les indulgences. Ville* 
ga^pion fut la cause de tout îe mal : il abjura la religion réldrmée, séduit, ttif- 
on, par tes promesses du cardinal de Lorraine. Dès ce niomeui les malheureux 
iMunçaîs puicnt prévoir Icui' j>crfe* IjCs atlmpics des Porluga is, l a faitunc, les 
incursions des saiiiagcs consommèrent la ruine de la colonie, qn'il fallirt ahnn- 
doimer en 1558. Je nientioimerai pour mémoire une é[diémérc ex[gèdifion des 
M'ançais à Vïaragnan vers HiU) et la prise de Kio-Janeiro par Dugay-Trouin, 
glorieux mais imilite tait d’armes d'un compatriote. 

Les 1’ rançais de Pexpéditîon de \ îllegagiion, [presque tous Mirmnnds, sVn 























24 


IMîKXHiat X OVACi:. 


alïaieiil chc^iThcr tlt^s toyaum^'s, k rpxrriijilo do lours anot^tros <)u oüziômo sîotdo, 
los vaîllanis compa;jnnns de Tancn^do de Haulcvilîe; mais Vtlirgagnorï ri'était 
[>oiiit un 'J’aiïcmlo et la lei'te du Itrésil ne IVit |)as pour eux la Cfflfthre on la 
Pottillr. Jean de Lcry, le premier au!cui‘ IVaneais d^un ouvrage sur le lirésil, 
iîl partie de celle expédition; c'clait un jîélü protestant, (jui écrivait avet* une 
reinarfjiiable ïiilelligenco : il a dépeint avec îiitcrèl les mœurs des sauvages, 
parmi lesipiels il a vécu deux mois sans cesse exposé à servir à leurs Imriibles 
l'osliiis. Sun ouviage, fju'on lit avec plaisir, eut abjrs un grand succès; [laiini 
les lémoîgnagcs flatleurs cpi’i! rceut, je cite les vers suivants d’un eoniemporaiïi 
ON SC reinarfjue une grande finesse d’expression : 

A .I KA V [>K r/IÎItV\ 

i Tii lij^^ \n\r ri la Odèle Imiiipcllt' 

» t^hii <‘i‘ imiiuli- iiTîlurlHj' sommas i mtsirr loy , 

* i‘]|, iiVust i'slè rn (nusU e à sml iKrii, lï son ni\ > 

« [j 3L crnii|iiesje SîiiiSi «{Itiiir im i^îilnit Untlr linVir- 

» Si rr pmi (|i^ Inm sîiiijj ipK' hi l''rjinco rejciir 
(^'l■a!ur lini'lKiiv iitix siens) iivnit Ud rœiir r|iio nini, 

^ Anus (c prrEHli'iniis pniir ilitT ii'îons airt' Inj 

* fpluTrlirr lit ipudgin^ püil dr piiisiblcj; n^fruîlos ^ 

.\Jnis itins i|U(' sViiibiirqni'r, je vninlrnis Iniis 

3 A priiir ilu fiottcau tit' ne pnînl dmdaiTr 
” A nos liosips miiiiiMn\ la ranSP du vojü|jc; 

(liir s^ils snvoypitl, lipry, fniitfuo sans nul moi'fî 
fl \mis iiniis pnhT iiiiiti^qenns, ils rniindrotmil iptr il'irt 
fl Ja’ui' liiissiitiis ipiorplW Ji* iiire di» sjitniigr. * 


Dans rannée 1558, le roi (îc Porlirgal, <lôn Séliastlen, mourl en Afrique avec 
I elile de sa iu>ldesse. Le sombre liérîtîer de Cliarles-ijiïiril, Philippe II, s’em¬ 
pare du Portugal et de scs colonies, et ce ne fui qu'on ItiiOque le lli ésil revînt 
de nouveau à ses premiers mailres, Xlais, pendant la dmiiinalion espagnole, les 
Hrdlaridais s'emparèrent do la partie du llrésil comprise entre remboiiefiuie du 
Kio-San-Frauciseo et du \Iaragnan, on ils rondèrent diiers établissements. 

C'est Tèpoquc à laquelle des guerres sanglantes et de cruelles cxtenninalioris 
vinrent apprendre aux nalurels du pays ce qu’ils devaient altendrc de leurs 
maîtres européens. Sans cesse attaquée par les Anglais ou les Hollandafs, (pii, 
toujours repoussés, reparaissaient encore, la colonie, ma! dêléndiîe ei plus inal 
gnijvcrnée, périssait d'iirin double plaie. Celte guerre d'insiirreelîon et d'usiii- 
[)atîon finit enfin en IC54. Dés !ors le Brésil liollandais fut perdu pour la mé- 
tropoïe; mais aussi, à partir de celle époque, la maison de Bragancc éJeinlit 
sa sollicitude sur ce riche |Jays, qui, n'élant ])liis disputé, ne tarda pas à gagner 
en eteiidue et en importance. C’esI à ce moment (pi’on dfVouvre les mines d'or 
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<ic la [itmÎMce de Mliias-Geraes, et (juel^jues années plus tard les mines de 
diamants. 

Jusque-là t’Amérique porlugaise n'avait clé qu’un immense littoral parsemé 
i\c rares liabitalions, de laiblcs villes maritimes; mais la voici qui s'enriebit de 
nouvelles provinces : Fappât de Tor fraie un passage dans T intérieur et y crée 
des villes. Peniamlmco et Bahi/f se relèvent des désastres de la guerre, et Hio* 
Janeiro^ qui avait sup[mï1é une désolation de trente ans sans trop souffrir, 
prend un rapide développement et devient en I773 la capitale du Itrésil. 

Depuis !g commencement du di?L-neuvième siècle Napoléon ébranlait les 
trônes de rEurope; les béi iliers des Césars sentaient leur couronne vaciller sur 
leur tête. E]ii 1808, un capitaine du graiul empereur poussa violemment la 
failli lie de ÎSragance sur les cotes brésiliennes, où elle vint se consoler de son 
royaume perdu; mais là encore la Iranquillilé fuyait le roi Jean, la mode des 
conHliitilioin était tiaris Tair et les flots l'avaient police pai' delà l'Atlantique. 
Don Pedro devient empereur du ilrésil pour laisser à sa fille doua \Iaria le 
turbulent IWlugal. En 1831, il est lui-même forcé d'abdiquer en faveur de sou 
fils don Pedro 11, âgé de sept ans, qui fut à son tour jnoclamé empereur. 

Si j’avais sous les yeux le naïf conteur Jean de Léry, je pourrais longuement 
parler de ces infortunés Peaux-roufjes^ basanés, tatoués, ([uc je plains de tout 
mon cœur. Le ieeleur qui consultera cet auteur s’initiera parfaitement aux 
mœurs de ces hommes sauvages; il assistera à leurs festins de canniluiles sans 
éprouver le moindre désir de les partager, nous assure notre voyageur, tl les 
verra dormir du sommeil du juste après avoir dépecé un de leurs semblabîcs, 
et ne pas se montrer après trop mauvais pères ou iiilrailalïles epoux. 

.le dois à la vérité de mon récit de déclarer que je n aï pas eu le plaisir de 
renconlicr dans mon voyage un seul de ces îuibitaiils primitifs. A mesure que 
ia civilisation avance, ils reculent, laissant à leurs frères blancs les oeiidres 
cliaudcs de leur foyer, et ne s'incpiiétant pas de reiiipereur qui trône à Rio, On 
n*en voit guère sans doiïte venir grossir les rangs de la milice ciloycnne ou les 
bataillons des régiments; ils sont probablement foui aussi indociles à payer les 
impôts ou à satisfaire aux autres exigences du régime constitutionnel. Je sais 
pourtant que quelques tribus ont einlïrassé le çbristiatiisme et adrqqé certaines 
habitudes de la civilisation; le reste vit dans Pétai sauvage au milifuj des forêts. 

Je pourrais, tout conimc un autre, me livrer à des discussions plus ou moins 
profondes au sujet de ces peuples autnchtliones, que les premiers navigateurs 
découvrirent dans PAmérique sans avoir oldeiiii le secret de la route qui les y 
avait amenés. Car enfin la ([uesfinn, souvent débattue, iPest pas encore résolue, 
que je sacfic, D’oii venaient ces peu[ïïes américains? quelle fut Poiiginc de ccs 
races diverses? on s’est perdu en recberclies pour le découvrir, mais leur ber¬ 
ceau reste encore caciié dans la poussière des siècles. La science eu défauf, 
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sefforçaiit vaîii de soulever le loîie f(ui le couvre, est rêdtiile à tjiatier dans 
le champ stérile des conjectures. On a bien supposé rpie le naurraac de quel¬ 
ques jonques japonaises ou crliinoises avait formé les premiers élémenis de celle 
population ; mais les observations analomiques, appliquées aux caractères noni^ 
breux que présente Tcspéce hitmaine, ont démontré (juil existait une düTérenee 
très-grande entre les Américains et les races mongoles. Ainsi s est écroulée la 
conjecture qui offrait le plus do piobabililé. Hésignons-noiis : il y a dans le 
monde physique ci dans le monde moral bien d’autres myslères qui conrondent 
la raison Immainé. 

Tout dans rAmérique, dil un voyageur porte la Irace d'une antique civi- 
iisalioii éteinte dont l’ège est inconnu. Des races civilisées, sans jiom pour nous, 
ont disparu de la iacc du monde peut-être par qucbpie cataclysme, par quelque 
pliénomènc de la nature ou les ravages de lu conquête. Qu'est devenu le peuple 
qui sut élever ces villes, ces canaux, ces édifices, ces camps, ces lignes im¬ 
menses fortifiées et construites en maçonnerie, ces slatnes colossales que le 
voyageur rencontre au sein des solitudes les plus reculées, sur les bords du 
Missouri, de la Colombie, de l’Oliîo, au Mexique, au Pérou, au Cliili? ün sonl 
les babitaiits de ces grancîes cités dont on retrouve les vestiges au désert? Qui 
a construit ces gigantesques monumenls tumulaires, érigés k la gloire de héros 
dont les noms ont disparu dans Té terni té ? 

Dieu s'est réservé Jusqu'ici la solution de ces questions et d'un grand nombre 
d’autres tout aussi mystérieuses; mais pourquoi ces peuples américains, qui, 
sur plusieurs points du vaste continent, avaient dû atteindre à une civilisation 
très-avancée, éiaiont-ils sur ([uelcpics autres dans un étal de barbarie voisin de 
la brute? A l’époque de la découverte des Portugais, le Brésil était partagé 
entre plusieurs nations ou peuplades différentes : les iines cachées dans les 
forêts, d'autres établies dans les plaines, sur les Inirds des rivières ou sur les 
cotes de la mer; quelques-unes sédentaires et plusieurs autres nomades ; celles- 
ci trouvant dans la chasse ou la pêclic leur principale subsistance, celles-tà 
vivant surtout des produr lions de la terre plus on moins cultivée; la plupart 
sans communication entre elles on divisées [jar des îiaînés héréditaires et tou¬ 
jours armées 

La race qui paraissait alors dominer au Brésil était celle des 'fupiii. Au rap* 
port des voyageurs, ils étaient des boni mes par la cou formation physique et des 
brutes par les instincts. L'anthropophagie était dans leurs mœurs : u Ils dévo- 
n raient en cérémonie cl avec une horrible joie leurs prisonniers de guerre et 
V süuvonl leurs amis, îi nous dil Jean de Léry. Tous les Brésiliens n'étaient 
cependant pas cannibales. 


* Le r^ipikùiie Sufirerl, Uoyftffc uidour (lu iHomle. 
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En contomphmt de pareils <^tres liumaîns, le philosoplie se demandera où 
remonte le naurrage de ia civilisation aniéricaiîie qui a peuplé ces solitudes de 
sauvages errants? quelle puissance inyslériense a opéré celle dépression de Tin- 
telligence, d’oii est sortie raliération de tout l’élre pensant? La raison fah 
silence^ et les sauvages no nous apprennent riem Je doute cependant que les 
terres du Urésil aient jamais été la demeure «le nations civilisées comme celles 
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lia Me\iqutî; aucun viiyageur ua sîqiialé clans l’empire brésilien les reslcs do 
moiiumenJs antiques, de villes minées on les murs cmulauls do lianlos pyra¬ 
mides. Il osl [jeut-étre permis de croire que les Brésiliens, en mniilaqnards 
olistinés, se seront gardés volonlatremcnl des rariincmenls de îa eiiîlisation du 
royaume des Itivns; seulement, lorscpie îa nuit se sera failo sur celte race 
d’iiüinmesj en pimilioUj qui sait? de c[ueîc|iio monstmeuso transgression de la loi 
naturelle el divine, les ténèbres seront devenues plus épaisses chez nos sauvages, 
qui auront eu moins de chemin à faire pcmr arriver à l'élal de la brûle : je no 
trouve [ïas de meilleure raison pour expliquer l’excès de barbarie stupide, 
immonde, dans lequel les premiers voyageurs les tremvorent. 

Qiranl à la population actuelle, elle se compose dos Européens; des 
Brésiliens blancs nés au Brésil; des mulâtres, cVst-îi-dire de la race mélée 
des blancs et des nègres; dos ManiftlitcoH^ on la race mélée des blancs el 
des Indiens dans toutes scs variétés; 5^ des Indiens civilisés qu’on appelle 
Cabocl(h^; G" do ceux qui mènent encore une vie sauvage et qti’oîï appel h; 
Tapai/{fs; 7“ des nègres nés an Brésil et d'Africains atlVancbis; H" enbn des 
MeslizoZj, ou la race mélée des Indiens cl <les nègres* l.cs esclaves sonl afri¬ 
cains, nègres, créoles, mulâtres ou mesiizoz. 

Ou compte aujomariuji au Brésil plus de cinq millions d'habitants, sans 
comprendre dans ce nombre los poii[dades indiennes, qui occnpeni une parlio 
considérable du pays. Les nègres esclaves composent à peu jirès la moitié de 
cet le population. 

Il est |ïciî de pays hors <!'Europe qui olfrcnl autant de ressources que le 

Brésil, et qui soient appelés à jouer thins la politique du monde im iule aussi 

brillant. Ses montagnes rccèlenl dans leur sein Avs mélaux précieux, ses rivières 

couvrent de leurs eaux îles diamants el des pieiTCS fines ; le sucre et le fninicnt, 

la vigne et le café, les arbres fruiliers de l’Europe et de l’Imle sont ciillivés à 

ta fois dans ses terres fertiles; ses immenses solihides ne dcmandenlqu'à rcciv 

¥ 

voir d'înmvmbrabics colons, et ses ports assurent de faciles débmudiés aux |iro- 

daits du sol et de T industrie. Le Brésil se metlra-t-il en voie de progrès, s'élè- 

/ 

vcra-l-il dans un temps donné à la Ii au leur des Klals-Liiis? c’est ce qu'il est 
impossible de prévoir. Il a sur cetle puissance ravarilagc d'uii climat plus doux, 
d’un sol plus fertile en productions utiles ou de grand prix; et par sa posilion 
géogra])Iiiqiie, qui domine le cbemin des deux Indes et de lonles les grandes 
mers du globe, il forme comine le meml des communications commerciales de 
toutes les parties du monde civilisé* C’esl en vain que des llolles nomîu'çuses 
lenteraieuf de renvabir ; des ai mèes formidables ne sauraient lui inspirer de 
crainte; la nature a su le mettre à Tabri de raml>itîon ou île la mauvaise foi 
étrangère* 

Beudant totil le temps que le Brésil lut soumis au régime colonial , il fui 
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ïonné aux étraugi'rs nvcv nn si ffrand soin, i|uon ne coriiiaissait nen de son 
inténeiir oA de sim ndministratinn. On demandai( encore, dans un livre imprinié 
an comnienccmenl du siiîrlc, sî la lïaie de Hh-Jftneù'o irétail pas remhoiicîmrc 
d’une jparide rivière. Si le pays a faîl relaiivement peu de progrès dans les arls 
les pins nécessaires, il serait injuslc d'en accuser exeliisivcinent lès Brésiliens. 
Personne n'ignore guc le système colonial tendait à retarder le développcmenl 
de l'insJruclion* 

L'événement gui conduisit k Hio-Janeiro la liiniillc de Bragancc a changé la 
lace du pays. Ce n’est plus nue colonie obéissant avec répugnance à une métro¬ 
pole exigeante, c'est un vaste empire avec tontes les chances de parvenir an 
plus haut degré de prospérité. 

Les insiilutioris déniO(Talif|ues gui ont fait du Brésil une monarchie fédéralive 
avaient été regardées par beaucoup comme autant de degrés menant à une 
répiibli([ue, î/exeinple des turbulents voisins de la* Cobiinlue^ du Chili ^ de 
Bucnos- 4 ^yres devait être contagieux^ voilà pourtant (jue son jeune empereur 
de vingt ans ne se trouve pas trop mal assis sur son trône, (irace h la prudence 
de son gouvernement, gnlce aux alliances contractées par scs sccurs, dont l’une 
a épousé un prince napolitain et l'autre un vaillant bis de Lonis-Pïiitippe, sa 
puissance est assez solidement assurée au milieu de ces iuslitiiitoz>s consti^ 
tutionnelles. 

La capitale de rempirc, nio^J/ineiro, passe ajuste titre pour ta plus impor¬ 
tante ville de rAméri(|ue du Sud; elle est située sur une langue de terre haute 
cl baignée par une vaste baie dont l'entrée, resserrée entre les n^cliers et jn'o- 
légée par des forts^ est ébngnée de (rois quarts de lieue de la ville. On distingue 
la vieille ville et la ville nouvelle, ([ui ne date que de 1808. Le port, vaste cl 
profond, est défendu par un château. liU ville se prolonge sur tout un coté de 
la baie, abritée mallieurciiscmcnl <ies vents ite terre par les montagnes; on y 
éprouve une chaleur étouffante; elle ne reçoit de fraîcheur que de la brise de 
mer, qui ne se Tait sentir que dans le milieu dti jour. Quelques maisons et 
des chantiers sont établis sur des îles voisines du port. Les rues sont bien ali¬ 
gnées, généralement étroites, assez mal pavées, mais garnies de trottoirs ^ on 
remarque tout d'abord la rue d'Ovidor, enlièrenienJ IVançaise. Di^ belles maisons 
bâties en granit, [)liisieurs places publiques, quelques munuments importants 
donnent de la physionomie à cette ville. Le palais impérial est un bâtiment fort 
simple, dont rien à l’extérieur ne révéle le séjour de scs botes illustres; les Ini¬ 
ques rouges qui ont servi à sa construction lui donnent un pauvre aspect. 

Les environs de Rio sont renommés par les admirables tableaux ipi'y offi e 
la nature. C'est la beauté de ta situation, dit \I. Balbî, la fmnlé du climat et 
w les ricliesses végétales plus que l’œuvre des hommes qui altircnl l'aitenlion 
t) des voyageurs, v On ne rencontrerait nulle pari au monde de plus belles pro- 
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iiieriaiif's. l.es [Kinci|ïalos, celles où si souvent j’ai jïorlê [lies [kîs et mes rcHre- 
ries, en (îonnanl ini souvenir à la patrie alisenle, sont colles ile 
rattgi rias^ le jardin publie, ht (iloriu, l’A^piedue, /i/o ilomprrdo^ Kîujetthi* 
Ueifio^ Saint-Christovào, Cort'ôvmlo^ etc. Le jïîiis brillant coloris du j^oiiilre 
paysagiste n’en donneraif qu'une idée iucotiiplèle ; et pour tant cos lieux ravis¬ 
sants sont déserts. J^es babilants de Rio préfèrent rinlérieiir tie leurs sornbit^s 
demeures aux promenades inervoilicuses, où Ton est si bien, 

LVau est amenée daiïs la ville par un ai|uoduc d’iiii bol effet, qui ti'avcrse 
une vallée profonde. Les églises sont en grand uonifîre, eoninie dans toutes les 
anciennes colonies espagnoles ou porUigaiscs, Si elles ne se distinguonf jias [jar 
une arciiiierlurt! bien caractérisée, rinlérieur est sploinlidement orné : aussi les 
lé les religieuses s'y eélobrcnt-cUes avec une poni[re inusitée arlleiiis. Dans les 
grandes solennités, on tire ilans les rues et devant les portes dos églises dos 
feux d'artifice dont le luuit^ ajouté au fracas do toutes les eloebos en inouvernent, 
surprend et étourdit outre int^suro T étranger. 

Je croyais trouver une ville originale, ayant son caractère pro[n o, et le génie 
moderne m'avait gâté/{/o-i/<ï//c/ro / je Ironvai, comme en Europe, un amas de 
maisons élevées, des places et des rues : il eût mieux valugiour losJtrésiliens InUii' 
d'une autre façon que nous : au lieu [récraser leurs maisons sous des élages répé¬ 
tés, j’aurais voulu de vastes maisons à un seul étage, avec dos galeries, dos cours, 
des jardins, où î'air puisse eircuîer ; tout comme à la Havane, qui se trouve à la 
meme latitude nord que Hio, Si ce n'élait une prodigieuse quantité de uégiTs, 
de négresses, que Ton rencontre a cluique pas dans les rues, occupés a divers 
travaux, et criant à vous rendre sourd, on se croirait dans une ville d'Kurojie. 
U y a des babiliides de mauvaise tenue, de malpropreté qui choquent et incom¬ 
modent rélranger. La police des rues est mal laite, tout s’y dépose et s'y en¬ 
tasse. Il en résulte des cxbalaisons d'autant plus nuisibles à la santé que le climat 
est [dus eliaud. 

Hiü a plusieurs établissements scientjfiqmvs d'instruction publique, des jour¬ 
naux et des revues. Ou trouve à Hro les [ïarlisans du gouvernement et les ////-m- 
piihaH ou sans-culottes : ces républicajiis ne sont pas d'accord, les uns veulcui 
la forme unitaire, et tes autres la forme fédérative : en attendant, la répuldiqijc 
est ajournée, et sa théorie ne se discute point oliicicllcment. Mais les partis 
jiiiitc milieu^ pour jiarler comme en France, ou répuldicain, ne [ïrouvenl pas 
([ue l’éducation polilîfjue des lïrésîlieiis soit bleu avancée. 

Le musée de Kio mérite d'élre vu : ce qui en fait tout le prix, selon itioî, 
e'est qu'il est exclii.sivemetil formé d'aijimanxet de curiosités du pays. Je con¬ 
seille aux voyageurs de ne pas oublier la salle des oiseaux, où ils rcmarijueroni 
une colicclton des plus rares, la magnificence du plumage et la grande quan¬ 
ti lè des individus. Felîe des minéraux ne [Rniiail maru|iier trélre curieuse el 
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rk]w, aiw ks nombiciïx pfoduils minéralogiques du Brésil. Il y a des momies 
indiennes bien conservées, divers uslcnsiles, des armes, des vètemenls de sau¬ 
vages. 

I,c ibéâtre ou alcûla est un des plus beaux monuments à visiter, la salle est 
vaste, bien éclairée el bien aérée; on la dit aussi grande que celle de TOpéra 
de Paris. Il existe aussi un tbéiltre français à la mode et où la cour se rentl 
tous les jours. 

l,cposso ptihlîcôj jardin public, est remarquable par la diversité des plantes 
qti'oii y cultive, et la belle vue dont on jouit. Combien de fois ne suis-je pas allé 
dans ce ebarmanl jardin promener mes rêveries, endormir mes soucis, ou 
chasser les accès du spleen! La mer m'envoyait des brises rarraîehissantes; et 
Dieu, les pensées qui fortifient el consolent. Ce que j'éprouvais au milfeu de ces 
ombrages, parmi tous ces parfums, en regard tie magiques tableaux, je ne sau¬ 
rais rexprimer. Cétait le calme, une jouissance doucement pénétrante, le bon- 
tiCLir pour quelques heures. 

Un de mes amis m’écrivait d'Europe : w Si lu te promènes , un matin ou un 
* 1 ^ soir, f^iir la terrasse du jardin public, par un soleil brulatit qui ne saurait t'at- 
13 teindre, l’immense luaie de Hio devant toi, a gauche les OrÿueSj â droite Teil¬ 
le Irée de la baie, en face J^ram (irff/ide^ cl si dans une religieuse admiration 

w tu te demandes, si quelqu'un comme toi éprouva les émotions touehanles 
lî aLix(|uelles tu te laisses aller; écoute ; il y a dix ans, j'étais là, moi aussi, 

Il mollement bercé de rêveries, heureux de trouver tant de ciiarmes à la vie, 

Il J’admirais en silence : personne ne venait troubler mes joies intimes. Mais 
^3 je regardais la mer, et la |)ensée de tout ce qui m'était cfier, de tout ce que 
ij j'avais quitté, me faisait aspirer vers les clinials brunicux de la patrie, n 

C'est bien ainsi que se traduisaient mes sentiments, le jouissais avec délices 
de tonies les merveilleuses choses que je voyais : mais une pensée se déiachnil, 
pour aller saluer, par delà les mers, les êtres chéris qui nie manquaient. J^t 
je revenais de ma promenade un peu ému, triste souvent, mais celte tristesse 
élait pleine de charmes. 

Kio se trouve naturellement par sa position le grand marché du llrésî 1, et 
spécialement celui des pruvînees iie de Sainl-Paul, de Goyas, etc. 

Les districts des mines étant les plus peuplés ont aussi le plus besoin de mar¬ 
chandises, et envoient en iclour les objets les plus précieux du commerce. 

1/Anglais Mrrwe dit <pie le port d’aucune colonie n'est aussi bien situé que 
cehii de Rio pour le commerce de toutes les parties du monde : il semble 
creusé par la nature pour former le lien qui doit unir entre elles les giandes 
divisions du glal)c. I.es lions de celle capitale tendent à l’agrandir tous les 
jours, On im])orte au Brésil les prodiiifs de tous les pays. Les objets d’exporta¬ 
tion sont le coton, le sucre, le rliiim, le Ijoisde coiistruclion, de marqueterie. 
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icB cuirs et le suif; les [ïliis prérieu\ sonl Tor, les (üiimants, les topzes de dll- 
iïîjentes couleurs, les nmelhystes, les loti rm al î nés, les aigues-nia ri nos, clc. 

Dans un temps donné, Itiu deviendra un centre de relalions commerciales 
avec l'Kurope, la Chine, les Indes orientales et les îles du Grand-Océan* Il 
suffit que le gouvernement entende assez liieri ses vrais intérêts, pour donner â 
cette ville tout le degré de prospérité qifeïle comporte. On évalue sa popu¬ 
lation il plus de deux cent mille habitants, dont les esclaves composent la ma- 
jenre partie. 

Kn descendant dans la partie la plus méridionale du Brésil, nous trouvons le 
climat tempéré* La capitainerie de Riù-ïirandc-do-Sfd fjuî tonche à riiraguay 
est line de celles que la nature a le plus favorisée* Son territoire produit dans 
la partie septentrionale du snere, et dtins la partie méridionale du froment, et 
tons les fruits de rKurope. Ses habitants jouissent d'une santé robuste : ils ont 
le teint frais et coloré, les mouvements vifs, les manières aisées. 

Sur une presqinle formée par une colline qui s'avanee dans !c !ac î)o,^ Pa- 
fhos s'élève la jolie petite ville de l*orto-Alegrc, capitale de la Province. Ses 
toits rouges, un peu élevés et saillants, se détacfieiit admirablement, en couron¬ 
nant des maisons blanches on jaunes et troue arcliileelnrc simple et gracieuse. 
Les maisons de nouvelle conslruction sont élégantes, celles |diis anciennes sont 
basses et mal disposées* 

CiiH] rivières, apportant le tribut de leurs cau\ et se réunissant pour former 
le Hto-Grandc-dù-Stdf présentent en face de fa ville un vaste bassin parsemé 
(Files nombreuses Irés-boisées et peuplées (Flialïitalions cliampétres. Celle posi¬ 
tion est charmante, tt Ce nVst plus la zone torride, dit Al. Saint-Hilaire, ses 
1 ] sites majeslïKiiix et encore moins la monotonie de ses déserts, c'est ïe midi de 
1 ) l'Knrope et tout ce qiFiî y a de plus eiiclianteiir* « Ce voyageur était à !^orio- 
Alefp'Cïwx mois de juin : Feau gela souvent* 

Por{o-.AIegic, situé par T sud, doit être considéré comine la véritable 
limite du manioc et du sucre dans la partie est de l'Amérîfpie méridionale* 

Au delà de iUo-€rnmle vers le sud , Fintlueme du eliriiut devient plussen- 
silde, *Aiïisi à un degré au nord de ï^n to-.Alegre, les arbres dans la saison la 
plus i'roide sonl encore tout chargés de feuilles. A Siiii-Frauci^co-de-Pftulo^ fi 
peu près le tiers des v(*gétaux ligneuv perd les siennes; et enfin à deux degrés 
plus au sud, un dixième dt'^s arbres senlement conserve son feniilage, et ce ne 
sont guère que l(»s espèces les moins éievées. 

Si nous remontons au nord jusqu'au 27^^ llF de latitude australe, nous tmi- 
eiions à File Sainte-Catherine, séparée du eonlinent par un détroit rpii n'a pas 
une demi-liciic de largeur. Hieti ri'e.sl plus gracieux que la ville et S(‘s eiivirotis. 
Le canal est bordé de collines, de ptïliles montagnes frès-vai ièes par la forme, 
et qui, disposées sur dîlférenls plans, offrent un mélange cliarmanl de teintes 
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hi îllanli's ot vapoieusüs; Fazur du cji;) ii'esl [Kiinl aussi éclnlanl qini Wïo, mais 
il aussi par el sciiuauc(', dans le loiulahi» avec la couleur jjrisîllre des 
morues (|ut honient l’horizoru Jj’liimiidité naturelle du sol cntreMcnl dans Tîii- 
térieur de Tilc une lu-illaiiie vefplalîon, ([iii ressemble en grande partie k celle 
de lïio- liii prodigieuse (quantité de fleurs, les plus belles, annonce la gualilé 
réeumianle du diiuaf. Iæs rose$ et les jasmins y sont en fleurs toute raniiée. 
treize lieues plus au sud on commence à trouver des changements plus nolal)ies 
dans la vége'dalion ; cl la différence de rétê et de Tldver est déjà sensible, 
l>n(rée du port de Sainte-Catberine est commaiidce par deux forts. ï.a ville, 
peuplée de six mille babitanis, est un séjour particuliérement alTeciiOiuic par 
les lu^gucianls el les marins retirés. V'îs-â-vîs de la ville, sur le coulint?nt, de 
lui U tes monlagues couvertes d'arbres fornicnt une barrière impénétrable, 

Kn loiigeaul la côte vers le nord-est, nous arrivons à Sfitilos. (iette ville, dont 
les environs sont souvent snbniergés, est nu des plus anciens établissements 
euro|)éeiis du Brésil, ïai ville tlul son origine au premier navire qui fit nau- 
liage sur TMe de Saint-Vincent. Sffiflos- est îe magasin généra! de la province 
tie Saint-l^'^ul : le lieni on abonîeul beaucoup de navires qui foni la navigation 
[lu On récidle tians les environs le meilleur riz du HrésiL Sa 

])(>pidaiion est de huit mille babilants. 

Si de Sa^tios nous voulons aller visiter Saint-Vaul, il nous faut abandonner 
le rivage de la mer el nous aventurer dans des montagnes d'une bauteiir pres- 
(|ije itiaccessible î mais nous rencontrons là une route merveilleuse, creusée datis 
le roc à h:ivçrA]n Serrft-de-Perr(f/tïUff/Ufi. L'Europe ne peut pas montrer beau¬ 
coup d’ouvrages qui remportent sur ce chemin, nous dit le voyageur anglais 
■\Iaue. Napoléon, qui a percé le Simploji, aurait [>eiit-èlre lui seul pu en con¬ 
cevoir l'idée cl en exécuter le plan» On arrive par des pentes ménagées sur une 
bailleur qui s’élève à trois mil le me 1res au-dessus du niveau de lu mer 

La ville tie Saint-Laul ou Sf/n-Pdtfh/j. chef-lien de la province de te nom, 
est IkUic sur une éminence, entourée de tons cofés parties prairies liasses, et 
arrosée par pliisicuts ruisseaux. Elle fut fondée par les jésuites, séduits sans 
duule autant |)ar les mines d'or des environs rjue par In salubrité de sa posi¬ 
tion» Sous ce rapport elle ne le cède à aucun autre lieu de T.Amérique méridio¬ 
nale» Su population s'éleva au-dessus de quinze mille àmes. 

Les Baulisles se sont constamment signalés par leur es[irif enlrejirenant, et 
par celte artieur pour les découvertes qid distingua aiilrefois les IVu lugais. Ce 
fut d'abord tin mélangG do la race brésilienne et d aventuriers des différents 
t>ays de l’Europe» i)n les désignait sous le nom de peul-cire à cause 

de leur rcsseEiiblancc avec ce qu'on appelait les brigands de l'Egypte» Ils s’en- 
rlcllissaient par le coinmerce des esclaves, iis bravaient les édits de la cour, les 
brels du Saint-Siège, chassaient les jésiiiles et s’organisaient militairement. Ils 
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orU jmiTOiini toiil le Brésil, se soîil Iniyé rie nouvelles roules k livivers îles 
loréls îinpénéirabies, et ont Imiivé un tjraiHl nomljre tle mines riches, et onhv 
aulrcs la mine iror ilc Jar/iÿtui, lu plus atieicnne (îu pays* 

(I y a izn siècle passé, ce canton était en oi\ (rétait comnie Ig paradis ier- 
restre du Brésil, dont il fut pendant deux siècles le véritable Pérou. Ce Jï’cst 
ipéaprès avoir épuisé les mines par le ïava;;e (pie les babitanls se sont adoïinés 
à ratjrîcuUme, dont tis se trouvent mieux iiial'jrê leurs mauvaîs proeêdésdaus 
eet art encore dans Tenlance eliez eux. 

Au sud de Saint-Paul ou voit successivement s’ari^élei' la culture des iliverses 
[irudncfiüns coloniales, dont les limites sont ici le résultat comi)îné fie la nature 
de chaque piaule, de l’élévation du sol et de réloi;[iiemetil de l’erpiatcur. A 
dix lieues de Sainl-Paul on trouve la li‘pie des caflers ; doioîe lieues plus loin , 
celle de la canne à sucre : à ipiinze lieues do là, plus de bananiers; enfin à 
(|iïarauie lieues plus avant s’an élent les cotonniers, ainsi ipte les ananas* 

En SC dirigeant à rouesl, on trouve Los Cumpos-firraes, qui tormcMil un des 
plus beaux cantons dti Brésil* Les mouvemenls du lorrain rdy sont pas asseiî 
sensibles pour mettre des obstacles à la vue* Aussi loin (]u’(?!lc [)eal s'élendrc, 
ou découvre li'immenses pâturages : des bou(|ucts de bois où domine P utile e! 
majestueux ai'fntmria sont épars dans les vallées profumles. (Juciquelbis <lcs 
rochers à Heur de terre se montrent sur le penchant des collines, et lais¬ 
sent échapper des niasses d'eau ipri se précipileni en cascades. De nombreux 
Iroupeatix de juments et de bêles à cornes paissent ilans la campagne, oîi les 
maisons sont rares mais l>ien eut retenu es* 

Les habitants des CumpoS’-fjerùes tirent peu de jiarli de leur ku'raiu rei lile : 
ils SC livrent générale ni eut au coTumerce des mulets, ipPils vont clin cher en 
bravant mille dangers dansHespirant un air pur, sans i esse occu¬ 
pés à mouler à cheval, k jeter le laiîo ou à rasseiidiler les bestiaux dans les 
pâturages, ils jouissent dùiue santé robuste, et sont en général grands et bien 


Au nord <les [>rovînces de Sa/ui-Pauf et de Rifi-Jmtf îro nous entrons dans 
VEl Dorado^ ce pays ralmleux, on le croyait, qui |)rodijil l’or et les diamants. 

Tenons-nous sur nos gardes, car on n’cnlre pas ici sans prekiautîou, et ou 
n’en sort [ïas surtout sans être lotiülé. Des postes nombreux sont éclielounés 
sur <lîvers points, surveillant les touristes savants ou curieux, les arrêtant, [mur 
s’assurer s'ils idout pas glissé dans leurs poches quelques-unes de ces pierres 
précieuses dont la belle moitié du genre humain est srjivide. 

ijîi province de Minas-firrurs est une 4les plus mal ciillivées* l*es f>ras qui 
manîenf l’or pouiTaieiit-ils, avoriS’-noiis déjà dit, s'aliaisseu’ à Iravailler la 
leiTcf Aussi les enviions de P/ih-Rira, la ville [uinei|iale, allrislcJil-ils les 
regai ils par leur aspect âpre rl sam âge. Du ne dérouvn^ fie t(ms côtés ijue des 
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^fQigcs P m ronfles, des njonlsignes arides. I^ar tout des 1er rai ns sillonnés, tiédi î- 
j‘és^ lioiileversês, atlcsleul les ln>v:iii\ des mineurs, l^es forêts vierges {jüi de 
/^/^ï se prolongent dans une eteofine de cirujuanlc lieues ont été incendiées flans 
tout le disiriet. La verdure des gazons a Lut place à des amas de cailloux, et les 
rivières, salies par l'opéralioii du lavage, roulent des eaux fangeuses et rou' 
gcàtres. 

Villa-Kica pourrait être [dus jiisiemcnl appelée de nos jours la Vil/e~Patwre. 
Rien ne répond plus à la magiilfieencc fîc son nom ; il n'en était pas de nierne 
vingt ans après sa fondation. Alors, die passait pour te lieu te (ïlus riche du 
gtohe- Vers 1713, la (|uantilé fLor produite par le district de Viiiff-!i/ca était 
si eonsidérahie, que le eirujuièine fîu roi s'élevait annuellenient à l!Ï millions. 

I>c 1730 a 1750, les iniiies atlcignircnt à leur plus haut degré de prospé¬ 
rité : il y eut dans celte période des années où le cinquième du roi donna 
24 niiHions. 

Veu à peu les mines s'épuisèrent, el ht ville riche tlevinl la ci lé des misères* 
Aujoard’hiii les lialdlanis désceuvrés, rêvant pcut-élre un passé fpii ne saurait 
revenir, riégiîgenl la culliiredc leur lieati pays, qui les réconqionseratl pour¬ 
tant amplement des richesses que leurs ancêtres arrachaient de son sein. 

Villa-Hica, sous un climat qui rappelle celui tle Naples, renferme vingt mille 
tiabilanls* Ses rues sont irrégulières, mal pavées, mais variées par des Jardins 
en lerrasse el décorées de jolies Ibnlaincs qui conduisent Teau dans toutes les 
maisons. 

Saluons cette grandeur tombée, pour laquelle T or n'est, liélas! trop réeîle- 
mcnl, plus fhitahrj et soyons encore flavantage sur nc>s gardes; nous 

voici à l ill(f-do-Pi'tnctiw^ oii nous pourrions hien êlre emprisonnés comme 
suspects : c'est la fronlièrc du district des diamants, le Cern^-do-Frio ; a me¬ 
sure (jue nous avançons dans ces lieux tle trésors enfouis, la eonliée, moiila- 
gneuse et stérile, est jieu hahilée; fa misère y est à son eonilde. Singulière 
destinée que celle des hommes occupés aux ])lus protluctiucs imluslrics, ils en- 
richisserit le momie et vivent de privations. 

Dans le Cerro-fîo-J'h in, Faspect du paysage a changé : la surface du sol, re¬ 
couverte de graviers et de ipiarlz, déponn iie (Fherhes el de hoîs, présente de.s 
couches fie grès micacé. Dans plusieurs (înfirfïils, sur les bords des rivières, il y 
a de grandes masses de cailloux ronlés, agglutinés par de Foxyde de fer et qui 
envidojq)enl l’or el les diamanls. 

Nous arrivons à T^jitco^ rêsiflence de i’inlemlaul général fies mines* Les 
environs de celle ville ne ressemblent en rien h ceux de l Ici tout est 
aride et apre, mais plus f[u'aillems la misère est générale : les habitants meu¬ 
rent de faim, et ils ont sous les yeux For et les diamanls qui s'entassent clia<jm> 
mois flans le li ésor de Finteiidaiice* 

























nUKSlL MT KTATS-tA'ÏS. 


:i7 


O a[ï[K'nLî le tlislriüt des dianianls peut nvo'w seize lieues du nord au 

sud et liLiii de Tesl à l‘oucsl sur ïc point le ])lus élevé du Ceno-iIo-Frio. ùi 
lurenl des mineurs enlreprenanïs (îe i tffrf-do-l^nHvipf" «[ui le iléeouvrirent au 
eomiiiêucenienl du dix-luiiliéine siècle : ils cliereliaieut de l'or et ils Iroiivèiciit 
des diamants. 

Depuis 1772 les mines de diamants s’exploilent an profit du gouveniemenl, 
(|uî punit avec rî^juciïr les fraudeurs maladruils. .\Jnllicur au nègre soupçonné 
d’avoir avalé une de ces pierres précieuses : si on ne lui ouvre pas le ventre, 
cuniiiic ou rapporte que le faisait faire un chel'd'exploitation de je ne sais quel 
district des Cordillères, on prend les plus ni i nu lieuses précautions pour la re- 
Irouver; car elles ne peuvent se dissoudre el n'onl point étéavalées pour doiiuer 
l'exemple d’un repas plus somptueux que celui de CléopîHre. 

Ou rapporte que la quantité de diamanls envoyés en Kurope pendatil les 
vingt [ïremières années de la déeouverle est presque incroyable, elle dépassa 
Ï,01KÏ onces, 

La principale exploitation a lieu <laris le lit du J/quiionhoiiha^ qui t‘otile 
au nord-ouest, et porte ses eaux au Ii/o-Gnffide-df‘-Tocfî}/es. Les sulistances 
qui aceumpagnent les diainauls ' el que l'on regartie comme de bons indi¬ 
cateurs de leur présence, sont un minerai île fer brillanl el jiisirorme, un 
inînerai schisteux, siliceux, de IVixyde de fer noir en grande quantité, des 
morceaux roulés de quariz bleu, du cristal de roche jaunâtre, cl toutes sortes 
de matières entièrement dilférenies de celles (ju'on sail élrc conlenues dans 
les mimtagncs voisines. Les dîamaiils trouvés dans ce district sunt regardés 
iroinmc étant de la [dus belle qualité. Les coimaisseurs les préféreiit à ceux de 
riîîde. 

'iVois malfaiteurs condamnés pour crimes trouvèrent dans un ruisseau le 
[)his gros diamant que possède le Portugal. M pèse une once. Les lieureux bri¬ 
gands reçurent avec leur grâce une forte récompense. Leur trouvaille eu avait 
fait irJîoiinéles gens. 

L’ex[>loîtalion desdîamnnls, qui nipporlait il y a ijiielques années 2(H>,i)00ca- 
rals au gouvernement, est, comme celle de Por, lieaucoup moins abondante. La 
imlurc est lente à former l'or et le diamant, Xos Pyrénées, où les Itmnains truu- 
vaient l'or à la surface de la terre, ircii produiseiii plus ([iie quelques parecSIcs 
roulées par les torrenls , el l’Espagne ne relire plus d'émeraiide^s mi d’anié- 
tbysles de scs opulenli^s monlagncs. Il arrive un temps où les frais d'exploila- 
lion dévorent les produits. Les sucs végétaux sont les seuls qui ne s'é[>uîsent 
pas, el la cbariuc est plus précieuse que le râleau du mineur ; c'est ce que tle- 
viaienl comprendre les babilanls du disiriet des mines au Itrésil. 
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Vous ii'avotLS rien de suspect ; nos poclics sont vicies tic UuîI iliainaiil im¬ 
périal^ tant mieux : nous poui'otis partir pour aller visiter d aulrcs lieux. 

ha province de Goyasî à rouest de .^linas-Geracs donne naissance an fleuve 
des Tocanlins et an llw-Sffîi-Frfiîicisco^ A l'ouest de Goyaz s eteiid le vaste 
pays de }f(ïio~Grossù, qui louche au l\araguay et h la rivière des Amazones; 
c'est le boulevard du llrésil, (jii’elle couvre et à ([ui elle donne la racilîlé île pé¬ 
nétrer an Pérou. Ces deux provinces ont également des mines d'or d'un lai Idc 
produiL 

\ous avons une longue route à lairOt revenir de rextrémité occidentale» 
tic Pempire, des frontières de la Bolivie, à la côte orientale où nous trosivoiis 
Ihhkr. Nous négligeons des pays gui attendent une plus grande prospérité 
pour iiiléicsser le voyageur d'Knrope, Sur cctlc cote ortenlale » toutes les villes 
jusqu'à Sfin-^LSftlvador sont situées h rernliouchure des llcuvcs. lips environs 
sont couverts de Ibréls vierges ([u’on a res[>eclécs jusiju'îci. Ces asiles impéné¬ 
trables expliquent pourquoi les Portugais ne se sont étendus qu'à huit on dix 
lieues du rivage, sur ces cotes, taudis que du coté de Âffffo^Urosso la do¬ 
mination brésilienne louclic aux anciennes provinces espagnf>les. 

ha province de lîfrhia est siliioe au nord de celle des Minas-Geracs : elle 
occupe une longue étendue de cotes. Sf//i-Sffhffdor-dfi*fîf/lim-df*-Todos- 
sffntQs, généralement contîue sous le nom de llabia, l'ul pendant deux eeiils 
ans la capitale tlu Brésil. Cette ville a successivement été détruite, relevée, 
jjrisc et reprise pendant les trente années de la guerre de l'instinection. Elle 
est encore anjourd'liui, par son étendue, ses rortifications, ses édifices, sa vaste 
baie, l'une des villes les plus importanles du Nouveau-Monde. Des roebers 
dentelés, des coleaux verdoyants, tics loréts éjuiisses, une liaie profonde, mais 
Irariquille, où peuvent s'aluîl^' deux mille vaisseaux, tel est Paspccl qu'elle 
présente, l'n Portugais, Diefjo-Alrarez Correa-df^-Vmnft, allant aux Indes 
orientales vers I.IIO, fit naufrage sur cette cote, et, frajipé de la lïeatilé du 
site, lui tloniia le nom de Sûn-S^dv(nlor^ parce qu’il y avait trouvé son salut, 
Améric-Vespucc n'avait fail qu'y toucîier. 

Ici, de même qu'à flio, la mer semble s'élrc enfoncée dans les terres; on 
peut môme conjecturer qu'un grand lac, brisant sa barrière, s'y est Iracé un 
chemin jusqu’à rOeéan, Six grandes rivièies navigables s'écoulent dans ce 
golfe ou plutôt dans ce tac paisible et cristallin, (|ui se divise en plusiems 
anses, pénètre ainsi dans les terres sous toutes les directions. Une centaine 
tl'îlcs vivîfietii cette petite Méditerranée. 

La ville est encore située sur le pencha ni d'une colline el le long de la liaie. 
La partie la plus considérable est sur la hauteur, c'est le séjour des riches 
désœuvrés. Les iiiarchajids se sont eonsfruit une ville sur les bords de la mer. 
Ii(»s maisons sont entremêlées de jardins plantés d’arlii es hmjom s verls el nu- 
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clVimnifcrs. Les églises^ plusieurs eouveiils et le palais du »{ouier- 
neur soiil iPasscz Idéaux momimenls. 11 y a uti collège et une bel le biblio- 
llièque publique. Le eoinmeicc irès-aetif sert tl'eiibepol aux productions de la 
province On voit flotter dans le po!‘t, qui est bien dérendu, le pavillon de 
ioules les nations, Hahia est restée la niélrojKïle ecclésiastique, puisqu'elle est 
la résidence de l’ai cbcvéqiie, de qui reSèvent loirs les évéques de rempire. 

De nombreuses Imlcînes viennent annuellemenl avec leurs petits se rébigier 
dans la Iiaie de lîaliia, pour se mellrc à Tabri des vents et des tempêtes; mais 
là elles renconfr'enl s dans les habitants de la ville liasse qui les liarpoimeiil et 
(‘M tirent lïii hoiî produit, des ennemis plus dangereux. Les nègres clioisisseuit 
certaines parties de ces géants des mers pour se nourrir, quoique la chair tb- 
ces cétacés soit aussi dure que repoussanle; c'est, je crois, le seul lieu du monde 
ou t on peut assister de sa fenêtre à une véritable [jécbe de !a baleine. 

Au nord de liftluù est la province de PertUfmhm^o et sa capitale du même 
nom. Trois villes ont fnniié ce cbcf-lien ; San^ântonio-de-llcvijr mv le brjr<l 
(le la mer, (Minda sur une bauteur, et lîomi-'Viüitf^ La pente de la colline 
iYOUmîn est trés-escarpée. L’aspect en est si ravissant quand on arrive jiar 
mer, qu'il a lait donner a la ville son nom : en portugais OUndti signifie O hrfle. 
Alais rinlérieur ne ré[H)nd [uis a l’exléncur ; Pernafnhnro est sous le rapfun i de 
rîniportance commerciale la troisième ville du lîrésil. Seulement sa situation, 
à la bailleur du ras de marée, rend Tanerage souvent dangereux. 

Je termine ici cette course an clocher a travers l'empire du lîrcsîl, et mon 
voyage sera clos par qneï([iies mots sur les mœurs, S'imîustrie et le commerce 
du pays. 

l*our apprécier saiiiemeiif les baliiUides de la vie du Brésilien, il serait mal 
de se placer ii notre point de vue européen et d’établir ime comparaison avec 
la France ou l'Angleterre. Au Brésil et surlouf dans les grandes villes marî- 
tîmesj ralïlnenco des étrangers de tous les pays du globe masque au jiiemicr 
aspect le caractère national. \oye/ les pii ma pales villes maiitîmes du monde 
et vous aurez une idée de ces grands eai avansérails des peij[ïles dont la [diy- 
sionomio et l’originalité sont insaisissables au milieu de tan! d’individualités 
diirérenles. Aîais au Brésil, si vous jiéiiélrez au cœur de la naliun, si vous sur¬ 
prenez le Brésilien dans sa vie in II inc cl dans son dés bali illé, vous tronvorez 
([u'en lai! de maniéiçs élégantes et de civilisation, il s'est arrête au régne du 
rni Jean; c'est le Fortugais de ÎS()8. (^miitie rbabitaiit de la tnélropole, il a 
de lui -même une haute opinion : il (‘sl fier cl point orgueilleux. Ij'orgueil 
annonce Imijoiirs un jirol'ond égoïsme cl un grand mépris pour autrui : la 
fierté, c’est le sentimeiit élevé de la dignité fiumaine qui inspire les actions 
honora Ides cl généreuses. Combien Je préfère ces grands airs qui s’alHeiït par- 
raitement avec la politesse et la biciueillance à celle morgue iiisultaiile, à ce 
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iVûicî mi-pris (jue Jfiüt jfo»s de ]veu ne piUTieiiîîcnl jamais à dîssimuler sur 
leur figure pntir tjui n'cst pas comme eux aussi riclicmcnt doté par la r»riijne! 

Un F rançais liabitué au luxe d’une grande exisleiice, un Anglais qui aura 
vécu dans le conrorUalde (|ue donne la rîclïcsse, prendront en pilîè ce fier Bré- 
, si lien (jui se croit liciireux dans de Iris les maisons pauvremenl décorées, ou les 
meubles les (dus essenliels manquent, et ou rien ne cache la nudité des murs: 
un sourire dédaigneux arrivera sur les lèvres de nos Européens élégants, s'ils 
voient une famille dans sa demeure. Cesl le sans-façon du che^-soi ; mais un 
sans-façon tant soit peu décolleté. On <lésirerait que le déslialullé fût plus 
décent et plus souvent renouvelé. Chex riiomme comme clieis la femme riialiit- 
lenicnt de la maison accuserait les mains africaines d'avoir déleint sur les 
éloffes. Ce défaut, dont il ne faut pas exagérer l’élendue, rinira aussi par dis¬ 
paraître : les étrangers riches dont les maisons sont Ifien onlonnées serviront 
de modèles aux llrésiliens l/omrx : ils donneront plus de soins aux diverses 
piaîiqijcs hygiéniques impérieusement réclamées par les lois de la propreté et 
du respect pour soi. lîs feront de leurs tnaîsons, non plus le sanctuaire inahor- 
dahic d*un intérieur repoussant, niais de gracieuses demeures en harmonte 
avec fenr beau climat. 



Si j entrais dans des détails (|u'un assez long séjour au llrésil m'a fiiît con- 
nailre, je manquerais au respect du à la vie domestique du citoyen de tous les 
pays* La maison doit être murée et les jugements s'arrêtent au sciiîl* J'aime 
mieux vous montrer riiabilaot <î’oue grande ville du llrésil sortant de chez lut 
pour assister a une fétu leligicuse. iia transformation est comjdéle : au lieu de 
I hahillcmenl négligé, la famille que les cloches appellent est devenue merveil¬ 
leusement superbe, dirait La Foulatnc; les hoiîimes élégamment liahillés de noir 
portent à la chemise de riches diamants et souvent sur riiaîilt de's décorations 
de grand prix; les dames en robes de salin noir, leurs beaux cheveux ornés 
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(le fleurs J êlalenl des rivières de diamartls et de pieneries; les enfanls sont 
aussi parés : jetez sur tout cet éclat ^ sur toute celte parure un peu roide, la 
gravité ([ui rraliatidonnc jamais le brésilien en halnls de l'éte ; loyez-le mar¬ 
cher en avant de sa famille, la tète haute, le regard fier et la démarche assu¬ 
rée : pour escorte i! a ses nc^gres et ses négresses, ([ui se sont^ eux aussi, 
endiniauchés ; ils portent, avec toute la dignité dont ils sont capables, les 
ombrelles, les parasols, les livres de |)rières et les coussins pour les genoux, ■ 

J'ai été frappé, comme fe sont tous les étrangers, de îa pompe des fêtes re¬ 
ligieuses, de la magiiificcnec trop fastueuse des processions. On se ferait dilll- 
cilement une idée des dépenses qui s’eugloulissent dans les divc'ises cérémoiiics 
du culte. Le philosophe se prend à regret 1er rein[doi de sommes énormes qui 
))r>mTaient être mieux utîtisées à faciliter l’industrie, à ainéliorci' le sort des 
( lasses pauvres r mais on extmscra ces [ïopulafions niéridionales qui ont bosoiti 
de spectacles éclalauls ; qui lecbercîienl avec avidité tout ce ([ui charme les 
yeux et caresse rimagination. l.e temps et rinstructlon, eu cnnservanl ii la 
religion toute sa dignité, viemlroîU mettre le culte en rapport avec toules 
eboses. 

On reproclie aux Hrêsiliens Tespèce de tyrannie qu’ils exerccut sur leurs 
femmes. Ils les confinent en effet dans une esjïèce de gynécée impénéliable qin 
les dérobe aux yeux de tous. Ils n'admetlent (|uc rarement dans leur îuléritmr 
les personnes étrangères, encore n'csl-ce qn'aprés avoir longuenuuit éludié la 
moralité et les habitudes de leurs connaissatices. Ce caractère ombrageux et 
jaloux explique, sans le justifier, l’isolement des lirésiliennes, c|ui ue fréquen¬ 
tent pas les maisons étrangères. Une pareille vie ne contribue ]>as niédiocre- 
ment à les entretenir dans l'ignorance des mœurs sociales : elles ne cfniipren- 
nent pas la vie du monde qn'on leur interdit; voilà la cause de respéce (te 
timidité, de malaise qu'on rencontre chez ces femmes et qui ferait douter de 
leur aptitude intellectuelle. La plupart onl de ravissantes figures, des yeux 
expressifs qui annoncent claîremeuf combien elles désireraient, comme leurs 
heureuses sœurs d’Kurope, s’essayer au doux langage, La société qu elles em¬ 
belliraient, si elles y étaient appelées, en au rail plus de charmes, ef elles y 
acquerraient ce sentiment de noble dignité, de gracieuse aisance ([lu leur 
manque. La xoctélé (Irpcnd (lf!s ffWi/tffx : iotts frs fjui otif (e 

dt; tes enfermer sont insdciablm^ dit Vol ta in?. 

Avec toutes CCS précautions les lois rie l’hyménée sont elles plus fidèlement 
observées au Brésil ([ue sur les bords de la Stuue, nous demandeni-l-on, cl les 
maris dorment-ils ))aisibles à rahri de toute inforlunc? J,e respect (|ue je juirle 
à la femme me fait un devoir de ne pas rép(mdrc à cette question, dont l’exameiï, 
de quelque nature (pril fiit, dénoterait d'injurieux soupçons. Je me liorneivii 
à former des vœux pour (juc les voyageurs qui visiieroiit a[)rès iiioî la terre du 
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Brésil n'aporçoivent plus seulement h travers 1rs vitrages grilles ou les feules 
des balcons, ces gran<fs yeux noîis iju on aimeniit tant à admirer sur les belles 
promenades, dans de gracieux salons, au milieu de réunions clioisies, oii le 
plaisir viendrait alors les animer* 

Dans les cotonîes porliigaises on ne reinaic[i3e pas comme ailleurs les dis- 
lincfions établies par la couleur. [1 en esl résulté que les caslcs uiélées sont 
«levenucs Irès^îmmbrctïses, Ce mélange des caslcs <la(e de ta guerre avec les 
Hollandais, dans laquelle les Imïiens cl les noirs se distinguèrenl Les tntilà- 
fres peuvent cnirer dans les ordres sacrés on dans la magistrature, si leurs 
papiers portent qu'ils sont blancs, quand même leur feint prouverait le 
contraire. 

l.es Mrotuftiuos ou dcscendanls des blancs et des Indiens se lonconlrenl 
plus frêqucmme^iil dans l'intérieur que sur les côtes ; ils sont en général mieux 
que les mu I aires, e't leurs rem mes sonl les pins belles du pays. 

Les nègres libres sont bien faits, lïtavcs, vigoîirenx, soumis : ils olîéissent 
aux blancs et cbcrclient à leur [daîre. C’est parmi eux qu'on voit le plus 
d'artisans. 

Les mineurs, suivant de Saint-Hilaire, sont portés aux idées contempla¬ 
tives par leur lempéramciit un peu liypocoïKlriaqtie et leur vie inactive* Ils 
inonlrenl une rare intelligence et une lac il île extraordinaire* 

Les hommes du Rh-Grotule mi'notti une vie iout extérieure; leurs femmes 
se montrent deîiors : les unions légilimes sont plus communes et les mœurs 
plus pures. Dans celle province, les liabitanfs se distinguenl par une grande 
jnfré[udilé. Ils exercent riiospitalité avec empressemenl ; il en est de même 
chez tous les peuples de l’intérieur; mais cette vertu a disparu sur les côtes, 
oii les (iabîlaLifs se sont lassés de liîen recevoir innt (rijonimes farés cl corrom¬ 
pus i[ue rEurope vomit sans cesse de son sein. 

Les nègres esclaves, qui sont irés-iiombreiix, sont traités avec liumanité : les 
afrrancliisscments y sont rendus faciles; et le Brésil, sans entrer dans le con- 
<‘ert des grandes puissances [lour interdire la traite tîcs noirs, leur acernde 
peut-être de plus grandes facilités pour arriver ])Ins promplement et jiliis dî- 
recleinent à l’émancipation en se rachclanl. qncl([ucs lieues de Porio^A&^yty^ 
une colonie suisse a fondé nn éfaldisseTneiit, qui prospère depuis plusieurs 
aimées t cet essai ne peut avoir ipi'une heureuse iiiduencc sur les progrès 
agricoles el sur tonte l'économie îles îiaintmles bréstlîennes. 

Ouanl aux relations commerciales que lés nations élrangères entretiennent 
avec cet empire, il csf péîdble (ravoucr que le coinmerce français dans toute 
l'Amérique du Sud est înnnîmeivl inférieur à celui des autres nations. On dît 
que cela lient à la mauvaise foi ou à ravîdîié de spéculateurs trop pressés de 
s’eiir 
























il On no ooiii)üe pas ilo inaisnns coin[jarâbles à celles dos An^jlaîs parmi le 
T! emiimercc l'ianciiis dans loiilo r.^mêrî^juc du Suil ^ landis t|u'oïi on cUo tiii 
V (|rand nonilHO dos autres pays, w (]Vst un Françats (|ui parle ainsi'. Tous les 
oiïîciers de marine, tous les voyatfcurs t|ui étudient cette fjueslimi ont si'pialê 
la doconsidéraîion dans hupiolle était toinlfé noire <'mmnerce inarittme, et j'ai 
oîiservé inoi-méme, la rongeur au rrniit, la lérité de leurs painles. f^m|■ rium* 
nenr <le mon [>ays, je désire ardemment que notre commerce avec les nations 
loîntciinos soit loyal et liorinéte; il n'a pas d^autio moyen tie se relever. 

■l'ai déjà (lit que [jendanl mon séjour a Hio des airatiTS ÏTrap[ielérent aii\ 
Klals-L'nis, que je iisitai en courant; j ajoute en courant, car la rapidité avec 
lai[ijelle on voyage en chemin de l'er ne laisse guêi e le tcmjjs d'evarnîner les 
contrées par les(|uelles on passe, -le débarquai à Baltimore et je me rendis de 



\t. .\rs4‘iir Isüdtrili'. 
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l;ï à W asliînifton^ à Pfiiladeïphic, ii Xow-Vtjrk, où je (îs un s/^Jaur de plusieurs 
mois, Xe\i-Voi k est alîsolumeiït une ville ati'jlaise, aussi !c voyageur «jiit aura 
d'a[)ord vu l’Angleterre reconnaîtra la mcnic disposition des rues, la même 
arehilecUire^ le langage et les [labiludes de îa vie ordinaire, La facilité des 
moyens de transport me peniiîl de faire de noinbrcuses excursions dans ïe 
pays cl (le le parcourir dans tous les sens. Je n'entrerai dans aucun détail sur 
les lilats-lùiis, Ijîen connus par des descriptions auxfjuelies Je ne trouverais 
rien il ajouter. Je serais seulement tenté de parler de ce (jiii frappa le plus mon 
imagination pendant ce voyage r la ciiute du Xiagara; mais la vue imposante de 
cette merveille du monde, en m’absorbant tout entier, ne m’a pas permis de 
trouver des imds pour rendre les sentiments divers ipie j’éprouvai. Maintes 
fois j'essayai d’en faire la description et tou les m(*s tentatives ne me donnèrent 
(|ue des résu liais si fort au-dessous de mes impressions et de mes souvenirs 
que j'ai du y renoncer* Ce (|ue j'en ai lu ne m’a pas satisfait et je demeure 
convaincu (ju’il est impossible d’en donner nue idée exacte. J'étais arrivé à 
(joaMsland qui sépare les chu les, déjà émerveillé à la vue des FftpHira qu'il 
faibli traverser sur un pont de liois assejs solide cl appuyé sur quelques aiTlies 
et quelques roches. J avais devant moi rimrnense nap[æ du lac supérieur el 
j’entendais sans les voir le bruit sourd et limuiltueiix des eaux* 



riiiu'oiî :i h'Ec’ lilaiiclic. 


J’arrivai enlin à la louielb^ de la grande (alaraclç désignée sous le nom île 
F('r^à*ch/Tftî. Je n'slai immobile el nniels les ycu\ fixés sur erdte mer d écume; 
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a ma ilroilt; la Ümile des Êltils-l rds ci cîciaiit moi celles tUi Canada, séparées 
par les eaii\ da torrent qui faschic ot allii e toute rallenlion. Cesl de la ^pilerie 
de eette petite toirr audacieusement placée que ^ plmigeant sur le (joulfre et 
entour’é d‘uii imm(‘nsc torrent furieux prêt a vous en traîner avec tout ee qui 
lui résiste^ on voit, sans pouvoir les suivie des yeux et sur une surface de six 
cents pieds d'rin î>ord à l'autre, les eaux du lac sc jii'écîpiter éeimianfes (rime 
liauleur de plus de cent soixante pieds. Ces avalanclies irean roulent d'im¬ 
menses flots crécuiiiè qiri se luâsent les uns eonire les antres, tourldlloiiïtenl, 
niQfjisscnl et font remonter sans interruption vers le ciel d’énormes nuages qui 
Irieritüt reiümÎHmt lilancs et majestueux ciu fond de rabîme (ui foi riiaut un 
brouillard irisé de tous les feux de rare-en-cicL La forme triantjiilaire oii 
plutôt en croissant de la chiite principale permet iren voir les deux exlièmités 
qui semblenl vouloir bondir Time eonire rautie, et laissent paraître a Iraveis 
mille gerbes d’eau et un voile de jduse le vaste entonnoir oîr les eaux s'en¬ 
gloutissent avec fracas* 



Alurliii-|icclH'ur* 
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tiis, c'est le Brésil qui en tic en [ircmiére lijjne cürnmerciule 
avec la France; plus (le trente navires trouvent uiinuclleinent à étalilir une 
navigation suivie. ïl se présente surtout un grand nom tue de passagers; ce <|ui 
a donné Tidée de Ibrincr nue société poui rexploitatioii (r«nc ligne de hàteaux 
à vapeur gui, dît-on^ partiront procliaintîïnent de Ayantes et mulliplieronl et 
accéléreront encore les rapports. 


Après les États-F 



Dindon sauvii^jâ. 



































■ 

■s 

l 




K 




f 

I 

1 




! 

( 






\ OVAGE A I.A \OrjVKLLE-HOI.LAIVI)E. 


Jfl qiiiüili |>üur (a secr^uîe luis le Havm vers la fin du nioî.s d’aout IHii^ 
pour aller m'embarquer à Lfmdres, muni de lettres de rerommaiidation que 
voulurent bien me dotmer messieurs les mitiisires de la marine et des affaires 
élrangt^res pour i>f>s consuls et représentants à Tel ranger. 

















































































































































































































































Dia xuaii'] VH Y A fi 1^:. 

Un ami \k ma (amill<\ M. le Doiiglasi, diiodeur fie riiù[vilal îles 

lilrangers au Havre, cl qui loiiglenips a habile la Nauvellc-llollande, m'avail 
inspiré le désirirexplorer ce pays si riche cl si peu connu encore ; je pris la réso- 
luUon de me rendre à Sidney, dans la IVouvclle-GaUes du SiuL J'avais en con¬ 
séquence relcnu nue cabine à bord d'un des nieiHeurs navires en partance pour 
celte desliiiatioii, le Persifin, capitaine Ch, XIuHard (K. N,). Cest ce halimcnl 
(|uc J'allai rejoiiHÎre avec nii“s parenis, qui voidurent bien m’accompafpicr en 
Angleterre. Luc fois arrivé à Londres, je m'occupai de mes préparatifs de dé¬ 
part, et je fus lïieiitol prêt. Apres avoir vu ce que celte grande ville, que Je 
connaissais déjà parlailenient, otfre de plus curieux, mon père proposa d'em¬ 
ployer les quelques jours qui inc restaient a visiter Tîle de Wigîit; j'aceefdai 
celle pro[iosilioii avec d'autant plus de plaisir, que le /Vn^V/zt devait touciier 
à Ihirtsmoiilfi, Nous allâmes donc passer deux joins dans celte île, qu’on a 
su moulinée le Jardin de I^Angleterre^ et ce fui pour nous une charmante pro¬ 
menade comme au milieu d'un véritable paradis. En effet, rien tle plus beau, 
lie ])lus frais <pic ciAle île pittoresque, ornée de riches pdlurages et de petites 
villes aussi juopres que coquettes. 

Nous nous iciidimes ensuite à l^ortsmouth ; le I^ersüfti n'y était point encore 
ai rivé. !,es alfaii es île num |jèrc réclamant sa jirésence au Havre, je fus oliligé 
de me séparer de lui et de ma mère, qui le suivît. 

lià j'attendis mon navire [»endaut plusieurs jours, tl arriva enfin; mais il 
venait d'essuyer, en sortant de la 'ramiso, une forte tempête, qui avait brisé 
son nuit de misaine, et cet accident allait nécessairement retarder notre dépari 
de f|ijeh|ues jours encore, ce c[ui me contraria heauconp. 



f,e Persimi élait ancré en rade a deux milles de Foi Ismouth ■ je me rendis 
aussi loi à boni pour nicltre ma cabine en ordre, occupa lion iiiiporlanle que ne 
tioîl pas négliger un voyageur. 
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A f'CÜR üücasiiiii, j'ai cm ilcioir jvlaccr à la (ni fie ce valiiHïc ijuclijucs iiolos 
itiitmticuscs , il csi vrai, mais cfui poiiirarü élie consul lêcs par les voyageurs, 
cl que je considère comme des conseils [ïrécicu\. 

Les travaux ilc répara lion du navire é[)rouvèrei]l quLdque lenteur ; et, eomnii» 
je m'étais aperçu ijuc le Ijateau à vapeur du Havre passait prés tle ludre Imrd 
soir et matin, je lésulus crutiliser le temps que je perdais et de (\iîre tine sur¬ 
prise à ma i’amiile. Je pris doue un soir le steamer, et le lendemain malin je 
déjeunais au Havre au milieu de mes parenls et de mes amis, qtii tous me 
croyaient déjà bien éloigné d'eiis. Mais ce bouïieiir ne lut p<Mnt de longue 
durée; le soîj^ de vt* même jour, je repartJiîs accompagné du docleiir Douglas, 
qu’iinc aliaire appelait en Angleterre. Le f^ersian devait lever rancre le hniile- 
main ; en effet, quelques fleures après mon retour, les chaînes commeurèren! à 
linfer, le cabestan vira, les voiles se gonflèrent, et nous nous préparions à 
une belle sortie, lorsque le vent cliangea tout à coup et iïous força de rester 
[iendanl deux jours ancrés au bas de la rivière, a neuf milles de Portsmnnlii. 
Knfin, le mardi 17 seplembre, il nous fut possible de mettre sérieosemenl à la 
voile , et le vent nous resta constamment favorable. 

lit; trente-deuxième Jour après notre départ, nous Iraiersions la ligne sans 
que le moindre calme nous arrêtât; cétait la cinquième ibis ([ue je passais 
réquatcur. Quelques scènes comiques vinrent égayer le bord. Le bapleine fut 
lionne aux novices ; ^ on connail trop cet ancien usagé ])our que j’en jiarle. 
Jusque-là aucun fait remarquable ne vint troubler la contînucdlc unirormîté de 
noire marche; seulement, qiiebjues Jours auparavant, un joli navire bambonr- 
geois s'étant approché de nous, je le reconnus aussitôt pour le brick h Vie/oria 
qui, pendant mon séjour à Rîo-de-Janeiro, était venu souvent à hi consignation 
de la maison de commerce avec laquelle j'avais fait des affaires. Je profitai rb^ 
Toccasion, et fis passer au capitaine une planclie noire sur laquelle |\ivaîs tracé 
quelques mois a%ffic de la craie. Je lui adressais mes complimeuls, et le [nâaîs 
de vouloir bien me rappeler an souvenir de mes amis de FHo, sou port de ile.s- 
linafion. Il me renvoya ses salutations de la même manière, et cbaciin de nos 
navires prit ensnile un cours cliffémit. 

Après avoir passé la ligne, nous cinglâmes rapidement vers le caji de Ibmne- 
Espérance; notre séjour y fut de courte durée. Là, nous fumes assaillis par 
lies tempêtes successives, \olrc navire, t^eaucoup trop léger, n’ajanl qu’un 
faible lest, èlail le jouet des vagues énormes c[i]i eîi submergeaient coriEimielle- 
ment le pont, et nous faisaient une existeuce des plus misérables. Pour ajouter à 
nos tourments, une maladie se déclara à bord, .^ueun des passagers n’échappa à 
la contagion, et je fus ini des premiers atteints. La température, qui, plusieurs 
jours au|)aravanl, était à 28 et 3()', tomba â 11; ce qui ne cmdribita pas peu 
à aggraver iiolri^ [losil-iou, et celle brusijue (ransillon nous fut tiès-dèsagréabic. 
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Li‘ repus al»sulii tlu diiüancfuî esl iino de fes niitlumcs ^jue tuiljuiuluiitieiïl 
puiiil Jtis Aiijflais pai lout ou iis sc trouvent. iiC respect pour ce saint jour est 
strictetiient tdiservé à bord ; il se nianileste, si le temps est mauvais, par le 
reeiieitleinent, le calme et le silence; s'il fait læau ^ une véritable chapelle est 
établie sur la poupe; des bancs y sont rangés convenablement. Une table 
()!acée an milieu^ et recouverte du drapeau rouge national, donne une sorte de 
solennilé à la cérémonie» La chïcbe du bord résonne lentement et appelle les 
iidèlcs au service» 'rolis arrivent en silence, depuis le plus jeune jns([u’au plus 

figé, depuis le mousse jusqu'au capitaine, U'bomme à la barre reste seul à sou 

■ 

[losle, et encore, la tête nue^ assiste-t-il, autant Tju'il le peut, à la cérémonie. 

D'anciens niariiis, vieux loups de mer* aux eheveuï lilanes, parés de leurs 
plus lieaux babils, admiraîdcs de propreté, se rendraienl avec les autres au ser¬ 
vice divin. Je ne pouvaLis les regarder sans épiamver iin certain sentiment d'in¬ 
térêt en leur faveur. Ils tenaient ions à la niaîii leur Bible, et je remanpiai que 
quelques-uns d’entre en\ en [vossédaîenl de fort belles éditions, reliées et dorées 
sur Irancbe. Les nonilireuses marques qui garnissaient la plupart de ces Bibles 
indiquaient assez qu’elles étaient l'objet de lectures fréqiienles, tandis qu'une 
floiible et triple enveloppe, destinée à préserver la couverture du livre, témoi¬ 
gnait du soin qn'en prenait le possesseur. ï/édition ta plus rcpaiuliiO était celte 
de la société biblî([i]e de Londres. On sait qne celte société accorde à chaque 
marin, moyennant (J pence (titï centimes), nne Bible complète, reliée en ba¬ 
sane, el la donne même gratis à ceux qui lui en font la demande. 

La dernière lois ([ue j’assistai au service, qui depuis fut interrompu par le 
mauvais temps, la mer semblait vouloir ajouter au recueillement qu'inspirait 
la cérémonie» Sa surface était unie et lrain[iiille, et notre navire en silence 
filait à peine quelques nœuds sans la moindre oscillation. Aussi, lorsque le 
capitaine, qui remplissait l'office de pasteur, eut commencé, au milieu de ce 
calme profond, la prière : Ottr (Noire Père), qui fui répétée à voix 

basse par tout raiiditoire, je ne pus me défendre d’une vive émotion; mes yeux 
SC tournèrent inv^oloiitairement vers la France; mais je n'aperçus que la mer 
et un ciel bleu à l’Iiorizon !!î el je conlinuai à prier. 

Dans ces parages, la pêche et ïa chasse aux oiseaux a[>portèrent quelque 
diversion à la monotonie ennuyeuse de la vie de bord. Nous prîmes des bonites 
el plusieurs poissons volants. Je parvins à m’emparer d'un grand requin bleu 
<iont je ne jnis conserver que l'épine dorsale, avec laquelle je me propose cîe 
laire monter une canne» Quant aux oiseaux, nous pouvions les chasser sans 
nous déranger heancoiqï, IMusîeurs es[>èees différentes suivaient notre navire el 
seinblaienl nous escorter, L’alcyOïi, le damier du Cap, le paille-en-qucue, le 
pétrel, l'albatros, se disputaienl les luorceaiix de pain ou de viande que nous 
MOUS plaisions à lem jeter. Malgré les fortes dimenstoii.s cic l’albatros (f|itel- 
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r|tics-ijns (le ces oiseaux oui jusqu'à quatorsîc et (jîiiiisîe pieds irenveryurc), lieu 
ji’est pins fp’acioux que sou vol ^ soit qu’il s'élève dans les airs, soit qu’il des¬ 
cende et effleure avec lêjjèrelé la suriàee des eaux sans ruqu iuier le moindre* 
lumiveiuent à ses lonjpies ailes. La rapidtlé de sa course est telle, qnil peut, 
en (]ucl([ues heures, frauchir d’enorrnes distances. I^e lait que je vais citer eu 
est un exemple frappant. 



Albali'ü^, vt)|Hjiiti'enif?ii[ ;i|>prbî mtiiUon du (Iiip. 


Le capîtaiiie du navire le cliargé de transporter des prisonniers à 

la terre de Van-Diénieu, couuue aujourarhui suus le nom [)ro]uc de 'i'asmauie, 
prit tju jour un albatros, et s'a|)er(:iil qu’il jïortait autour du cou un collier eu 
l'er-hlau(‘ sur lequel on avait gravé, avec le nom du navire Sipnmeîyif^ cajn- 
, laine Steveus, des indications de longîtiKie, dc‘ latitude et îrue date ])ar heure 
e*l minute, etc. Celte date était précisément celle du jour oit l’oiseau s’éUiîl 
laissé prendre; rem put alors calculer, à bord du Latjioîi, que fe navireA/yy/in/c* 
Iri/ devait être éLujjné de plus de cent quatre-vingts milles. Ainsi, et sans tenir 
compte des déviations produites fïar rincertitude [>iül>ablc de sa course, Tanî- 
mal avait dü pareourir cette distance, prise en droile ligne, à raison de (|iialre- 
vingt-dix milles à riieure. 

Aussitôt que ces oiseaux se itiontrércnt, j'essayai d'en attraper qnehjues'uns 
en faisant usage de mes lignes. Les hameçons en accrochaient ([uelquefois; 
mais je ne pouvais que diffieiletneni les prendre, soit qu’ils [larvinsseul à se 
décrocher, soit que mes lignes se Inuivasseni cassées par la marche rapide de 
notre navire et la résistance qu'opposait roiseau. Le meilleur appât pour 
attirer ces gros oiseaux est un morceau de gras de [lorc sur lequel ils se 
jettent avec voracité. Dès qu'ils se seiilenl accrochés, ils font avec leurs ailes 
e! leurs tailles utie lésisiatice tcdle, (pie rcdforl d’un seul houmie ne suHîl pas 
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pour le» amener à bord. Cepembiul, uii l^^au malin j'cii» la salisfacliou dVn 
prendre un fjui élait ma^piifiijne et (jui, à ma grande surprise, mesuraU douze 
pieds et pesait lienle-luiit livres, .remployai ma joumée à le mettre en peau , 
o[»ératifm (|iii réussit pai jaitemenl, rolseau n’ayant reçu aueune blessure. 

Les albatros, eoiHCils d’ini épais pkima'fe, sont presque à Tépreuve du 
plomb, cl ee n’est qu'en les tirant à balle qidon [jeul les Uier. J'en tuai plu- 
sieiij's qui vinrent tomber sur le pont ; et je Iranstbimai leurs larjjes pattes 
membraneuses en hlayiies n labae pour mes amis. Un jour je tirai sur un de 
tes vieux audacieux qui souvent s’amusent à planer au-dessus des navires, 
jïréls à se précipiter sur b» înoiJidre fdijet qu'on jette à la mer. i\ïa balle b» 
toueba, j’en avais la eertiJude; quelques [diiines tomliérenl, mais il n’en con¬ 
tinua ])as moins son voï majestueux , ef(leui‘aut les vagues ou planant à perle 
de vue. IHus d'une demi-biMire s’écoula (car j’avais |>ii tlaiis cet intervalle tirer 
d’auties oiseaux); [mis il revint ; cette fois, je lui logeai une balle dans la télé 
et it tomba sur lé pont. Quel ne fut pas noire étouneinenl de voir (|ue ma pre¬ 
mière balle lui avait traversé le corps, et que, malgré celle Idessure, il avait pu 
nous suivie et continuer à prendre ses éliais! I,a cliasse ou la pèche étant les 
seules dislraclions que nous pussions prendre , nous trouvions le temps bien 
long; eutiu nous arrivâmes en vue du ca[i de Itonne-Kspérance, el bientôt après 



Vue* de hi vilU' du Ciip. 


au mouillage ilaiis la baie île la Table : quelipics 
au naviie nous periniieiit de vistliM le Cap, I>(* la 


réparations urgentes â lUiiT 
nuie un voil la ville bâli(' en 







































anipfiilfuVilm ol dominée [kii- lu mf^nUignc de lu 1’uldr au renliAs jvur celte du 
Diable à droite, et à gauche pur celles de lu ïcMe et de la croupe du Lio». 
(’/esl sur ce dernier puitil guc se trou veut le phare et les signuus. 

I.a ville est Irès-prQ[He, réguliôremerU hcltîe et d*uiTc teinte gi^nêrale Iduu- 
elle: le jardin du gouvernemerü et le Champ-de-AIars, oii se trouvent réunies 
ta liouise ei lu hihli(ïtln’^f|ue |Uihli(|ue, iiiéritent dY'lre cités. 
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cjuchjue (lislanee en mer, piestjuc vis-û-vis<le la ville, est lî<jb!)en-lsland, 
lieu de déporta tien de la colonie. Lu dispositiojj cîc la presrpnlo du Cap es! 
lelle qu’il existe deux rades, séparées par un isthme assez étroit : Tahlr-ihf/^ 
mouillage d’été- et mouillage d’Inver, ÎVous vouluTiies visiter les 

environs de la ville, et Ton nous conseîlla de nous rendre à Simon’s- Itay , oïl 
se trouve uu arsenal assez important, La route qui conduit à cette petite viïle, 
stalion anglaise, est udnnruhleinent entrelenue. Xoiis passâmes ])ur riircceop, 
oïl Ton voit encore trois polenecs, [lur Round-llueh et VNjtghei'g, lieux de plai- 
snnee des négociants de lu ville. Xims virnes ce lumciix vigindde di" Cmislance 





























































































































inaAnniK \<>v,uîk. 


Il esl sÜuo un »tvpi s su<l clfsÿ iniiiitîi|{iips thi Hiahle et fie la Table, fl y a le (iraiiil- 
(ionstaricc, le Pelil-Conslanee <*1 iiu InjisN’^me vignoble liommé Haut-CfiiTsIanee, 
iloiit les prfKÎuils sont d'une ([ualité inférieure. Après avoir traversé Sleenlïerg 
et Muscnbei’tj^ la route devient dilticile et ensablée: >1 faut, avant d'arrîvcr a 
Sîinoirs-lîay ^ passer à gué un ruisseau très-dangereux à cause de la inobîliJè 



Sirnoii’s-ltay. 


<lu sable; en somme, noire [uoinenadc nous fit le plus grand liion et nous paru! 
Irès-agréable. Wjs yeux trouvaient au moins à se reposer sur mille objets aux- 
<piels nous trouvions peut-être liien gratuitement les formes les plus gracieuses, 
car il est facile de comprendre combien on est heureux de [^rendre terre après 
«ne longue traversée, et combien surtout on est disposé à voir en beau tout ce 
qu'on a sous les yeux. liCs naturels n'échajjpèrenl même pas k notre admira¬ 
tion. ri y eut nnanîmifé pour les déclarer aussi laids que possible : est-ce pré¬ 
vention, mauvais goût, jalousie même, je n'ose le croire; mais, pour que mon 
jugemeni ne reste pas incertain, je fais un apjiel au jugémentde ceux qui me 
liront. I.es types (jui figurent ici ont été dessillés iraprès nature par AI. J, Ver- 
reaux, savant naturaliste dont j'aurai l’occasion de parler encore, et qui a 
longtemps séjourné nu Cap. 


i\i, 
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Quant aü\ descriptions qui accoinpajjncut cps vignetfes, si elles sont peu 
flattées, on ne m'accusera pas du moins d'cASgération, car je les emprunte ii 

AI\L Eyriés et lîory de Saiul-Vhiccnl. Ces deux auteurs parlent des Carres et des 

« 

Hoüentots en général, que Je n'ai vus (fû'au Cap seulement : je ne peux donc 
îes suivre dans tous les détails eurieux cjii’ils en donnettl et que je tnuive d'une 



do lii ville; <lii Cü|i 


grande vérilé pour ceux de ces Alïaeains qu'on renconlrc en assez grainl nombre 
dans les tues de la ville, où ils sont employés aux gros travaux i^omme pniie- 
fatx , et lùi ils trouvent à vivoter miséraîdeineul. 
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« la‘s Cali Ts «Ijlfèrciit éyrilemonl tics iV^^jjrosj (les lloUenlols ol des Arabes 
avec Ies(|uels ils confinent. Le cràno ilcs^Ccilrcs présonie comme ccliii des Ett- 
i-opéeiis une voüle élevée; leur nei^, bien loin d’élrc déprimé^ s’appractie de la 
forme arqueîc; ils ont la lèvre épaisse du Nègre, ci les poinmetles saiüanles du 
ïlollentot ; leur clicvelure crépue est moins laineuse que celle du Nègre, et leur 
barbe plus lürle que celle du HollentoL Ils soni^ en général, grands el bien 
faits; la couleur de leur peau est d'un gris noirâtre qu’on pourrait comparer 
à celle du fer, quand il vient d’élre forgé; mais le Cafre ne sc contenle pas de 
sa coiilenr naturelle, il sc pcjnl fc visage el tout le corps d’oerbe rouge i édiiilc 
en poudre cl dêlaj^'éc dans l'eau : quelqiicrois les bonnnes, et !c plus souvent les 
femmes, y ajoulcnt le suc de quelques [danles od(ïriféranles. Les fenrmes dil- 
fèrent beaucoup des bonimes ]iar la laillc; elles arrivenl rarcmenl h celle (riinc 



lî<;f jcitaaiKt, 


Kiiropecniic bien faite; d’ailleurs, elles sont aussi bien conformées que les 
boni mes. 'l’otrs les membres d'une jeune Cafre ollVenl ce contour arrondi et 
gracieux que nuus admirons dans les anliqiies; leur pliysioiioniîe annonce la 
douceur cf la gaie lé. Les babils des CaIVcs sont faits avec les peaux des ani¬ 
maux qu'ils lueni a la ( basse ou de ceux qu'ils élévciiL lis onl pour ornemenis 
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tlüs anneaux trivniie ou cio cuivre qu'ils parlent au Uras gauche cl au\ oreilles. 
Le liclail fait leur principale richesse; la culture des terres leur fournît une 
partie de leur subsistance ; les feninies sont chargées de ce travaH* De nom¬ 
breux troupeaux de vaches rouniisscnt aux CalVes le Laitage f|iii fait leur prin¬ 
cipale nourriture; ils le mangenf toujours caillé, et le conservent dans des 
outres nu dans des paniers de jonc d'un travail adniiralile, où il ne larde ]ias 





à s'aigrir. Ils font rôtir ou bouillir la viande, ils liroicnt les grains de millet et 
en bumectent la farine ai^ec du lait frais, ou bien font renfler ces grains dans 
Teau cbamle et s'en nourrissent sans y mêler aucini assaisonnement. Tons sont 
passionnés pour le tabac. Les Beljonanas mangent avec plaisir la chair des 
bétes sauvages cl des gros oiseaux f|iMis tuent à fa ciiasse, Iæs Coitssas ont 
une horreur invincible pour la fbair îles pon^s, des tiévies, îles oies, des en- 
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iianis eï ilüs poissons. Les lîeljouàiias ]iarlatent leur aversion pour ee cleniier 
mets, lis igîiorenl Fart que possèdent les Coassas d'extraire des grains reniicnfés 
une hoissf>a enivrantej niais ils onl bu avec plaisir le vin et Teau-de-vie que 
les Européens leur ont présentés, ï,a hoîsson ordinaire de tous ces peuples 
t^st Teau pure. Tems les CaiVes sont très-actifs; ils ont un goul décidé pour les 
longues courses; ils poursuivent [ïcndant plitsioui's jours Je suite les éiéphants 
auxquels ils fout la chasse. Cependant ils ne mangent pas la chair de ces ani¬ 
maux dont les dimts sont fa propriété du chef de la horde. Les Coussas ont un 
penchant décidé pour la vie pastorale et pour la tram|uilltl6 : néanmoins ils ne 
!)alanceni pas a prendre les armes [lour défendre leur [)atrîeî ils ont même 
tenu tète à des troupes eiiropéeunes. Un irai lé conclu avec le gouvernement du 
Cap leur assure la possession de leur pays, Inirné par des limites convenues du 
coté de cette colonie- Les Cafres sont soumis k des chefs particuliers qui se 
font souvent la guerre ; ils observent des formes avant de s’attaquer. Ce ifest 
qu'aux Hosltismens qu'ils font une guerre à outrance; ils les traitent comme des 
lïètes féroces, rmis les voyageurs s'accordent à dire qiravant d’élre corrompus 
pai‘ leurs cotninnnicalions avec les Européens^ qui les ont rendus querelleurs 
et cruels, les Cafres étaient un jieuple hos[Hlalier, bon et afLihlCj qui accueil- 
lait amicalement les malheureux jetés par te naufrage sur les cotes Je leur 
pays , et leur tlonnaîl des guides [UJiir les cnndiure à plusicMirs centahies de 
milles aux comptoirs des Idancs* Quedques mmfïâgés iront pas éprouvé une 
réception aussi Idenveillanlc; cependant ou a vu des exemples réccnls^ qui 
prouvent que l'humanité n'est pas Jjaiinie du cœur des Cafres qui habÜetit sur 
les [)ords tic la mer. Dans les guerres avec les colons du Caj), guerres dés¬ 
astreuses causées par les insligalions de t[ijelques mauvais sujets, par Fano- 
gance des Idancs, par lcin‘ abus tie la force, par Ictus fraudes dans le Irafic, 
les Coussas onl monli é un rçssenîîmcnl profond des injures qu'ils avaient re¬ 
çues ; mais rien n'a été plus facile que de traiter avec eux, eu invoquant leur 
é<|uilé naturTlIe. Le drr>!l tlu plus for! ne règne pas chez eux; il n'est permis k 
personne trélre sou propre juge, excepté lo cas ou uii homme surpremî sa 
femme en adultère. 

Bcaucouf) plus éloignés de l'étal de nature t|uc les Coussas, les lîetjouanas 
t'onrmisscnl l'art de la tiissinuilalîon, et savent métiager avec adresse leurs in- 
léréls pfusonntds, Licliteirislein a observé que sou vent l'expression Je leurs 
yeux et le mouvement tIe leur bouche annoncent î'Iioinme dont la sensibilité 
est déjà active sans être encore rariliiée. Avitles J’inslrticlioii, ils accablent les 
étrangers de t|uesl3oiis. La lacililé tie leur mémoire se manifeste par la pi omp- 
lilude avec laquelle ils lelieiiiieiit les mots hollandais, el jnémo tics plîrascs 
entières qu'ils [UTmoiiccnt ljcaucouî> mieux que les Hoticiitols thms la colonie 
thi Cap, l.a langue des Cafres est sonore, riche en voyelles et en aspiialioiis, 
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Imoji !ucoiitu(?e cl Ircs-dcricc ; clic a moins rrç(|iiemment t|nc celles îles iioUcri- 
lots cî lies Bosliisiïïens, ces clac|iiemcrils de la voi\ qui loïil paraîlre ces fier- 
nieves si cl ranges ; on ne les a pas remarqués clic;^ les lleljoiianas. Ils croient 
à une intelligence suprême cl tnrisilde; ils ne l'ailorent pas, ne la re[ïréseti- 
lent point par fies ligures et ne la placent pas dans les corps célestes. Ils ont 
des devins qui, cfiez les Betjouanas, président à îles sortes de cérémonies rcÜ- 
gienses ; leur clierest le premier personnage après le roi. Ces cérémonies sont 
principalement la circoncision des cillants ni/des, la consécration des lîestiaü\ 
et la prédiclioit de l’avenir. Ils ne connaissent pas récriture; leur ariltiméliijue 
se liorne à l’adilition : ils conqitent sur leurs doigts cl manquent de signes 
pour les dizaines. 

îî La construction de leurs maisons el de leurs ctïcios les distingue avanf.ageu- 
semeut des autres peuples de rAlïiqiie mériflionale. Ces maisons sont généra¬ 
lement circïtlaires ; la dislrilnilion en est Inen entendue ; rinlérienr en est frais 
et aéré; elles sont enkmrées d'un espace formé par une espèce de treillage. On 
a trouvé chez les Beijouanas des j éunions fîe maisons formant des villes consi¬ 
dérables. JiCS .XJaroutzès el les llakinis fournisscnl aux au Ires lîdj ouanas les 

■I 

couteaux, les aiguilles, les boucles d'oreilles el les bracelets de fer et de cuivre 

que les voyageurs ont clé si surpris de rencontrer chez ces peuples censé- 

*■ ■ * 

qiiemment plus avatu-és vers là civilisation que les Lllijopiens, jiroliablemcnl 
parce que la traite ne fut point introduite chez eux , les LalVes ont encore 
d’autres arts ; ils savent faire d’assez bonne poterie, €f>tnposeîil de la ficelle et 
diverses étoffes avec des libres ve^gélalcs tirées de diverses écorces, scnljileiit 
avec une cerlainé perfeclioîi différentes figures sur la poignée et la gaine de 
leurs couteaux qu'ils porlent au cou, sur le mauclie de leurs javelines, arme 
bien (lins perrcctionnée que la zagaye, ainsi que sur les ustensiles de bois dont se 
compose leur ménage. Ils aiment la niusif|ue comme ïcs autres Africains; et ce 
sont eux el non les Hottentots (|ui se rcuiiissent pour cîiantcr en cliœur en 
dansant au bruit des instruments durant les nuils de pleine inné. Ils sont régu¬ 
lièrement polygames. 

w AussiUil ([ii'un jeune lionime pense a s'él.ildir, il emploie une [>artie fie son 

bien à raeqiiisitioii ilbine femme; elle lui coûte ordînaireinenl une douzaine de 

bœufs. La première oceiipallon d'une nouveîle mariée est de liàlir une maison 

» 

avec ses dépendances; elle doit abattre die-niéme îes bois qui crilreront dans 
sa construction, qiielf|ucfois sa mère et ses sœurs l'aident dans ce (ravail. 
Quand leBefjouana voi! son Iroiipeau de Iiélail s’aceroître, il pense à augmcnier 
sa faniiile en prenant une seconde femme qui , do môme que la première, est 
obligée de' liàtir sa maison et d'y joindre une élabic et un jardin. Ainsi le 
nombre des feiirmcs ^l’on Cufre donne la mesure de sa riebésso. C'est en vain 
qii'oii a leiité d'iiiti labiiie le clii îsEianisme chez les Cafres; les missionnain's 
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plus zélés ont Jù renoncer à Tespoir de les converïîr. Alaîs rislaniisme 
altéré parail on avoir séduit plusieurs^ du mains en voît-on qui sont cirtoncis. 

Il Les Hottentots font le passage (ïu genre liomnic au genre orang et aux 
singes* Comme dans certains de ces animaux, les os tht nez sont réunis en une 
seule lame écailleuse ^ aplatie et Iveauconp plus large ([uc dans tou le autre lé le 
d'Iiomnic; rexlréinité inférieure de rïiutnériis demeure aussi percée d’un trou; 
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les os des mâchoires et les dents y sont presque tout à fait obliques* La cou* 
leur de Ja peau est IfiiTe de bîstre et plus on moins jaunâtre, mais jamais 
noire. Quoique l’angle facial ait au plus 75%rouverturc, et qu’il soit eonséi|uem- 
rnent plus aigu (|ue cliez les aiilres Africains, le front du Holtentol jje laisse 
pas que d'étre proéminent ; mais le vertex est singulièrement aplati, et quel* 
quefois même comme enfoncé. La ligne d’iiiiplanlatioii des tdieveiix décrit une 
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c(>urî>e, tloiit auctiti angle rentrant ou saillant n’altère la règiilarilê. Ces che¬ 
veux noirs ou seulemenl brunâtres son! excessivement courts, laineux et par 
petits paquets asscx scttîhlaïïles à ceux donl les fourrures ilites d\As(racati tirent 
leur sirigularilé. Les sourcîîs très-marqués, quoique minces el non saillaufs, 
sont légèremoiïl crépus; les yeux couverts et ne s'onvrant qu'en longueur sont, 
ainsi que ebc/ les Chinois* hrunalres et relevés vers les tempes. Kn face* la 


Pin, ItoUoiUoI, Imii cl inlpllia<*iiU 



figure du llotlcnlot rappelle assez exactement celle des Ilotocudos du Brésil ; 
mais vue de piolll, elle (?sl lïien dîll'érenic et hideuse d'animalité; les lèvres, 
lividement colorées* s’y avancent en un véritable groin contre lequel s'aj)laiis- 
sent, se confondent pour ainsi dire de vrais naseaux on narines qui s'onvreiii 
presque longitudinalement et de la façon la plus étrange. Il n'existe que trèS" 
peu de luirlie a la tnouslache ou sous le nieutou et jamais on n'en voit en 
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iïvaiil (tes oreilles , iUmi lu coïKjuc esl philot inclinée (ravant en arriére ^jiie 
(l’arriére en avant. Le pied prend déjii une forme si düfêrentc de celle du noire 
e! île celui des \égres , (|u’on reconnaît au premier coup d'adl lu (race du ïlol^ 
lenlot imprimée sur le S(d. 



Pcmiiie ‘[l'îqiiüîse J des polits ViinisKjiidis. 

» i.es femmes^ jdiïs liidenses encore que les hommes, sotil aussi lïeaucoiip plus 
pelilcs ^ propoi lions jfurdées^ elles uni leurs mn nielles pendu nies comine des 
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hcsaces cl peuvent les jcler p:ii-ilrssîis l'épaule jïour ilüiiner à letcr à leurs en- 
lanls; il s'en trouve tlnnt la lèle, a[îlcilie en dessus, en avant et par derrière, 
scmlile être presque carrée; â ces difformités heauemip d'entre elles en joi¬ 
gnent de plus étranges encore et qui les rendent en quelque sorte rtioireur des 
éfrangers, qu'on voit bien rarement s'unir à elles. 

» lécspèce îinllentote se partage avec Fespéee cafre la pointe méridionale de 
l’.4rnqne, mais senlemenl en dehors du tropique; elle en occupe la moitié <jc- 
cidcnlale, où, sons le nom de Naniaqooîs, de tunanas, de Hoshismens, de (îf>- 
naqnoiset Houzonanas, elle est répandue dans le lïassin de la rivière d’Oi ange* 
Mlle peuplait exclusivement les environs du cap de iîomie-Kspérance et la roie 
sud, avant que les Européens, {]iit s'y son! établis, n’en eussent repoussé la jïIlis 
grande partie dans l'intérieur des terres : niat.s ou se trompe considéralïlement 
lorsqu'on avance que les Huticntots s'élemlenl dans r.lFrîque méridionale, de¬ 
puis le eap Xégro Jusque sur la cote de Xalal* Mette dcnitère cote est exclusi¬ 
vement occupée par Fcspccc catVe; les rivages, qui se prolongent du cap Xégio 
jusqu'à la rivière des Poissons, présentent une étendue totalement ilései*te de 
dix degrés à jieu près de latitude. 

M De tontes les espèces humaines, la plus voisine du second genre de In mânes 
par les formes, l'espèce bolteiiLote, en est encore la plus rapprocliéc jmr Finfé- 
riorité de ses facultés intelleclüGÏles ; et les Hottentots sont, pour leur bonheur, 
tellement bruts, paresseux et stupides, qu'oii a renoncé à les réduire en escla¬ 
vage ; à peine penvent-ils former un i‘aisoîînenient, et leur langage, aussi sté¬ 
rile que leurs itiées, se réduit à une sorte de gloussement qui n'a prcs(|ue pins 
rien de sernblalde à notre voix, D'une malpropreté révoltante, qtii les rend 
infects; toujours frottés de suif ou arrosés de leur urine, se taisant des orne- 
inetilsde boyaux cFaiiimanx (ju’Üs laissent se dessécher en bracelets ou en ban¬ 
delettes sur leur peau bnilcnse, se remplissant les cheveux de graisse et de 
terre, vétns de peaux de héfe sans préparation, se noiirrissant de racines sau¬ 
vages ou de panses d'animaux et d'entrailles qu’ils ne lavent même pas, passant 
leur vie assoupis ou accroupis et funianl, parfois ils errent avec quelques trou¬ 
peaux qui leur Iburnisseiil du lait* Isolés, taciturnes, se retirant dans les ca¬ 
vernes ou dans les bois, â peine font-ils usage du feu; si ce n’est pour allumei' 
leur pipe, qu'lis ne quittent point. Le loyer domestique leur est à peu prés in- 
ci>Tinu; et ils ne bâtissent point de viltages ainsi que les CalVes, leurs voisins , 
qui regardent ces misérables comme uîie sorte de gibier, leur dotMienl la 
chasse et exterminent tous ceux qu'ils rencontrent. On les a dit bons |iarcf‘ 
rpFils sont apathiques, Iraiiqullles parce qu'ils sont paresseux, et doux parce 
qu'ils se montrent lâches dans lotilo occasion. Qnelcfiies-uns n'ont pas fui â 
l'approche des Européens, et, vivant parmi eux, ils viennenl dans les marchés 
du (hip porter iliverses ileniées; mais l'exemple des Hollandais, qui l(‘s pic- 
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niiersi rerJîltHiTinit îfiii [Hiys, nr les a [joint jlêlorminos a s’niloîîiiri' ii l’ajpi 
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inaliibrli'c? (mîitmiit" (î’iiti Ktiiul tJii [Kiys Xudiusji. 

ïl’ont ni lois, ni reli;^k>n- mais ils oui dos sniti^'is, 
asservis à tirs jjratîijues ridirnies oii des voya^jonr 
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Vû 


^ DÎH'oré^ dt! venuine, les HoltcjUots se ])laiseiit, eoiinne les singes, k tiiaiiger 
ceüe leimiiie; fl, de nièiiie (|«c les niéfanieiis fl la |ihi)ïarl des animaux, e'esl 
sur place (|u'îIs vaquent aux besoins nalurels, sans s'inquièler qu’cni les regarde 
ou non. Leur vie esl plus conrîe que celle des autres hoinines, ils soiil vieux 
à quarante ans el passent rarement la fiiiquantaine. On eroil remarquer qu'ils 
<ml , coitime le resie des Africains, du peneliànt [Hnir rislamisnie, parce r|ue 
celte religion, assej! babilcnient appropriée au cltmal des Irofdques, permel la 
jiosscssiou de plusifiirs rmnriies, et (jiiVlie ri'oirre point tle mysféres iinoni- 
préberisibles. ’j 



ii v a loin, coinine on le voit, des frrnînes holtenlotes aux négiesses (în nord- 
ouest de l'Afrique, qui iiVnil point ces fornies repoussanles don! qiielques- 
nnes penvenl même, dil-on, passer pour êlre jolies. 

Mais laissons ces détails : je m'y arrêterais avec plus d'intérêt si j'avais fait 
un long séjour au (ia|>, et s’il m'avait clé possible de faire (juelques excursions 


loi niai nés et d'étudier à mon aise, 
ment, et les avai ie's de notre navire 


les (iafres et les Hof leu lois. H en fut anire- 
réparées, il nous tiillul reprendre Sa mer. 
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Troîs semaines environ après noire 
les îles d’Amsterdam et de Saint-Paul, 
raiial navigable, né sont babilr^^s {piC 
<)iies années seulérnent par des pècheu 


départ du Cap, nous passàines devant 
Ces deux fies arides, séparées par un 
pendant la saison iPélé, et il y a ijiiol- 
is de l’ile Alaiirice qui viennent y saler 



lio Sailli - 


le procîult de leurs pé(‘lies. C'est le ïeTuge dé quelques a tu maux et [>articu!iê- 
rement des pltnqiie's et des atliatros. Cepemiant les roehers escarpés ((ui les 
j'oimtmt, ré[)aîsso ruinée <riiti ladeaii qui s’élève en louiblllons dans les nues, 



PtiïMjue, ou tcîiu rriariiu 


donnent à ces îlots perdus un as[}ect assez pittoresque, surtout aux yeux de 
pauvres passagers qui depuis Imigleutps u’out vu que la mer et nu iKuizmi 
sans homes. 
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ïi<î tltkembr^j nous aperçûmes mie terre : è'élaîeiU les rociiers de Vaii” 
Dièinen. Au cii de TeiTe! 'l’erre! le eumr éprouve une sensation imprévue, uii 
senlimeiil de Ijotiheur dtJiit on ne saurait se l'aire une idée, si déjà Ton ira 
parcouru pendant de lotiffs mois ces mers sans fond comme sans limites. A ce 
eri, cfiacun sc presse sur le pont et dévore des yeu\ l'espace immense, car la 
terre osl encore loin, bien loin de tous les rejjards; elle idapparait à l’horizmi 
ijiie comme une Icinic blcuàîrCj (jue radî exercé du marm peut seul découvrir* 
Alaîs t|u'impr>rte! le mot magique a opéré son etiel : le malade se ranime ou 
supporte SOS doideiirs avec patience; ceux que des querelles avaieiil leiius jus¬ 
qu'alors éloignés les uns îles aidres ouldient le passé et se chcrêheul [lotrr se 
serrer la main* Il n’est pas jiisiju'aii eapîtainc qui ne s'humanise un peu et 
ii'adoueisse parfois, en faveur des [lassagcrs , la rigueur de l'austère disei[jline 
du bord. 

liC vent eonlraire nous força de faire le tour de l'iie de Van-l)lémen, au Heu 
de passer par une voie plus directe, c'est-à-dire par le détroit de Bass, Nous 
eotoyàmes la terre pendant trois ou quatre jonrs. De nomln eux roclicrs escar¬ 
pés se montraient an milieu île la mer, el, à qijel(|ues milles plus loin, les hautes 
montagnes de la îVouvelle-Galîes du Sud sc disUnguaient parfaitement à IMiori- 
zon. Obligés ainsi de louvoyer, nous ajijirochions cepemlant assez près do la 
lorre, à chaque bordée, pour Juger do son aspect. Nous vîmes successivement le 
Pigeonnier (Pîgeon’s llouse), montagne haiîlo ol esearpéo, Fivc-lsinnd, IPol- 
longong, etc, Lhie certaine activité sc faisait remarquer depuis ce niomeul 
parmi les passagers r les pronionades pendant lesquelles le cigare étail la seule 
distraction possible se trouvaient intcrronqmes; on ne voyait plus d'oisifs ap- 
puyés sur les Ikistingages e! cherchant à ilécouvrir une voile à l’horizon ; une 
seule pensée occupait tons les esprits, celle du delharquemciit prochain, ef les 
daines, qui n'av^aienl point perdu leur i nsi inet de coquetterie, revonaicnl à des 
idées de toilelle el soiigeaienl à se parer des robes Tuiles k la dernière mode* 

\oiis avions à bord, outre viugt-lmîl passagers, onze enfants qui, depuis le 
lever Jusqu'au coucher du soleil, ii'avaient cessé, pendant la traversée, de se 
livrer aux jeux les plus bruyants el les plus insupportables* Dans leur désoeu- 
vrement, ils s'accrochaient à tpii ils pouvaient; ils tonchaîenl à tout, par¬ 
laient, criaient on se battaient tous à la fois. Leur présence m'avait empêché 
d'employer mon temps d’une marnère aussi studieuse que Je l'aiirais désiré; 
mais lorsqu'ils apprirent qu'on s'approchait de Sydney, leurs Jeux et leurs cris 
furent tout a coup suspendus; postés à liàliord ou à tribord, ils s'éverluaienl 
à clierclier la terre en jelanl leurs regards dans loules les direclîons possibles. 
Cétail un spectacle amusant <|uc de les voir ainsi occupés, les uns prenant un 
iiiiagc pour la terre, les autres se liguranl déjà qu'ils a[H'reev!netil les signaux 
el les pbares de Lort-Jachsou* 
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(IharjLio malin ^ on se lovait Je hmmo iioiiro, on s'Iialiillaît ooiiinic pour do- 
harcjiieo, üito Tidot?. ((ii'oii arrivera iî on fin dans la jonrnéo au terme dn voyago- 
Uallieurcusemont nous rcstiuiies pendant trois jours à l'enlréo de la l>aie sans 
pouvoir avanoor, faulc de verü, et ces Irois jouis de ro])os nous seinhlèretil 
aussi longs que trois souiaîues. Fendanl une des dernières miils, un desenranis, 
l'"red, qui ne pouvait eonlenii' son inipatienee^ importuna tellement de ses 
questions un de nos matelots, que celui-ci, [Kmr s"en dèliarrasser^ lui montra 
une étoile a rfiorî/on, et lui tlil que c'était tâ le phare de Sydney* x4L]SBitot 
l’cnlant^ transporté de joie, s'empressa de réveiller tout le inonde, en s'écriant 
(ju'on entrait dans la haie?. Il s’ensuivit un hranle-bas général, cl presque 
fous les passagers se tiouvèrent en un clin d’teil réunis sur le pont, vêtus plus 
rm moins à ta légère, suivant qu’ils avaient mis ]dus ou moins de précipitalimi 
pour se lever* On coinpren<i quel lui le désappoiiilenient général et ce f|iïi au¬ 
rait [m en résulter jïuur l'enfant, s'il irétail allé prudemmenl se cacher dans je 
ne sais quel coin ilii navire* 

Le 27 déctmibre, à six heures dn malin, nous reconnûmes sur la hau¬ 
teur les phares, puis les signaux; enfin, nous fûmes assez en vue pour être 
signalés, et nous erilrilmes vers midi dans ta liaie de Sydney, appelée l^ort- 
Lackson. l.c pilote, qui portail justement le nom de .lacksou, élail à notre 



ünlrér itîi 


hord depuis dix hetires rln nialin* Jackson est un jeune homme charmanl, hien 
élevé, reçu dans la société, ayant fniiles les manières d'un ^ ce (pu 

le distingue (ie nos pilotes d’Lurope, qui n’en sont pas moins des hommes 
bons et comagctix* 


A peine élions-iioiis entrés dans la haie, f|ïie déjà nos yeux ne savaien! sur 
quel point SC reposer, tant étaient nombreux les sites ptUoresqiies qui s’of- 
IVaieiil aux regards, et qui nous auraient fait croire que tmus étions .in milieu 
d’un de ces parc>s anglais si grands et sî majestueaix tlaiis ïcur en sein Me. 

Plus de vingt petits canots étaient a notre renimque; dans tes uns, une fniih^ 
d'habîlants de Sydney venaient aN-<levnnt de leurs parents ou de leurs amis; 
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les aïtïrrs Iransporlalcnl des joirniulistes empressés cIc coiiiiaîltG les nouvelles 
de riîïirope. Ces flernit^rs avaienl eu Ja complaisance de sc mimir des diterses 
gazelles de la colonie pour les (■{fTiiiiiiniiqiier au\ passagers, qui, en anivaïil, 
se h’oiïvaieiit ainsi au courant des choses les plus récentes. J'élais tout yeux, 
tout orciîles; cliacun, dans ce iiionienl, voulait être mon ciceione, ruii me 
tirant d'un côté pour me faire voir mi sile, une nmiilague, Taiifre pour m'in¬ 
diquer sa maison , etc. 

Une distance de six ou sept milles nous séparait encore de Sydney; nous 
filions doucement, poussés jiar un vent léger, éclairés par le plus beau soleil 
possilde^ et au travers d’un hihyriiitlic d’eaux , de petites haies, (Files^ de ro¬ 
chers et de coteaux chargés tie fleurs dont le parfum arrivait jusqu'à nous. La, 
nous apercevions Rose-tïay, U'alsotfs-ïky, nouldc-Üày, entourées de riches et 
délicieuses maisons de campagne et couver (es d'em lia rca lions de toute espèce* 
Fins Loin nous apparaissaient Garden-lsland, Woolloomooloo avec ses maisons 
variées; et enfin , apres avoir tourné Bradley'-Head, Sydney, qui, élevée sur 
<lcs monticules, se montre gracieusemenl et laisse voir, entre autres hahîtâtions, 
la maison du gouverneur, une des plus liellés et des mieux situées du pays. 



Vnc du jinhns tlii jpiu crtM'in * 


« 
















































































































































































































» 


xtn ve;lli-:-noi,i.a.yihv 




■ 

\oiïs avions à Imrd , parmi nos passagers, une ('aTiiillc composi-e île si\ 
ctifanls rovonnnl de jyension et (fui al huent reîiouver leurs |(arenLs à Sydney; 
Je jeune Frcd, IViiiteiir do Tcscapade innoeeiite dont j'ai parlé, laisaii partie de 
cette petite caravane* Jamais c\pjcssîon de !)onlieur n’a été niîcax rendue que 
par ces cliarmantcs figures tontes nysées et jouriliies* (les enfants se voyaient enfin 
à Sydney, et leurs yeux se tenaient cnnstammenl fixés sur le ([uai, espérant à 
chaque rnstanl apercevoir leur mère* iüentùt un halean arriva tout dourement; 
il amenait celle lois fa personne tant désirée. Ce fut alors un élan de joie inex- 
priinable; les cris de clear mother! ele., se Ironvèrent 

répétés d'une façon si vive et si bruyante, que le cotumandcnicnl du capitaine 
pouvait à peine arriver jusqu’airx honiines de l’équipage. 

On complaît alors plus de cent personnes à fioi tl, et il était difficile de se 
mouvoir au milieu de rencombrcnient ([uc tout ce inontle occasionnait. Cotait 
(lit spectacle tout nouveau pour moi* A deux heures, nous arrivious entre Go- 
vernment-llouse et Pînchul, et rancre glissait, au milieu d'un lioiura général, 
en face du fort ‘\!ac(fnaiac. 



Küi'l !\iiin|yai'i4?. 


\'ous avions etlVclué notre traversée eu (piafre-vingl-dix-sept jours, et nous 
avions mis dix a quinze Jours de moins (|ue les deiaiiers l)iitinients arrivés. 

J'ai déjà dit qu’un de nos amis, le IK Douglas, nravait fortement engagé à 
visiter la ^'ouvcllc-Hollande, et [ïarliciilîérement la X'ouvelle-Galb^s du Sud. 
Nous avions causé cnsemfde de Sydney, et, malgré tout ce que je savais sur 
cette ville, je m’attendai.s à descendre, en arrivant, dans (]uel([ue hutte gros¬ 
sière et misérable, qu’oii voudrait faire [ïasser à mes yeux pour une auberge; 
je croyais ne rencontrer dans les rues que des [yrisotinîers {mniicU) ou des 
sauvages; les livres que j’avais lus, quoique puliliés récemnienl, ne jetaient 
qii’ une faible lumière sur ce sujet dans inoji es[)ril, car ils s'occupaient [dus, en 
général, de riiistoire naturrdlc du pays ipie de Taspei'l cl cîcs nionirs rie la ville. 
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Oiîülfjuefüis un mer je rlmrctiaîs, dans nies heures (tu rêveries^ h rmislniire 
un Sydney à ma l'açoih l'ni reporhinl mes souvenirs vers le Brésil, el surloul 
vers eerhiines réyions de ce pays, peu[dées depuis longlemps et tpii laisseni 
encore à désirer sous le rappoi^t de la civilisation et du hicn-ètre<le leurs hahi- 
tanls, je me (îïjuràis {|ue la ville de Sydney, éloi{]tiée tie la niétropole d'environ 
cinq mille lieues, et loncicc à une époque rapprochée de nous, ne pouvait être 
encore, sans préjuger de Tavenir, qu’un chétif et rnisérahle village- il me sem- 
hlait <[iui une aussi grande distance les îiahiIndes el les jouissances de la vie 
ordinaire (îevaient être lolulemonl inconnues el négligées. C’est avec cette iin- 
piessimi que Je qiiiUai le navire /c Penifft}, Un des passagers, le capitaine 
Wright, ex-chef des milices â Sydney et à i*aramalta, voulut i)ien diriger mes 
premiers pas. Vous primes un caiml cpii nous débarqua an bas de tieorges- 
Street J je me trouvai à terre ^ sans apercevoir même romhre d'un douanier, et 
sans qu'aiicim getidarme se jirésenlât jiour réclamer Texhiliition de mon passe- 
jinii, ainsi qu’il esl d'usage dans les Klals européens, peifectionnemenl dont 
les colons mil en jusqu’à présent le lion esprit de se passer! ! î 

Ueus lieu de nrussnrer loul d’abord combien étaient fausses les idées que 
je m’étais tailes sur Sydney. i\oiis arrivâmes, en causant, vers le luml de 
(;hinTli-Hill, prés de la caserne, à riiotel ténu par M, Betty, Ce n’est pas sans 
surprise que je vis cct élablisscmcnl, le plus reniarqiîahie de Syclney, el qui ne 
serait pas déplacé auprès des grands hôtels de Londres. Ün y rencontre, en 
elfef, tout le conforlalde et toute la propreté qui distinguent ces deniiers. Les 
pieds foulent de moelleux lapis, et le service de table est en argenterie el en 
magnifique |)orce!ainc de Chine, etc. 

Après le dîner, qui fut excellcnl, le capîlainc Wright eut la houlé dôme 
faire les honneiirs de la ville. Iji chaleur élail devenue plus supportable; il 
faisait une belle soirée, el j^ivais élé [ïiivé pendant si Itmgleinps d'une prome¬ 
nade, que Je iite serais liien gardé de refuser une si bonne occasion. \üus des¬ 
cendîmes (leorges-Slreel, el notre course an iirilicu <lcs divers qiiai tiers de 
Sytlney ne dura pas moins de deux lieiircs. \ïon attention se portail naturelle¬ 
ment de tous cotés, et ce qui me frajipa daiantage un premier abord, ce fut de 
voir touli's les rues et les houtique,s parfaifement éclairées au ga/,. Avant de 
revenir à l'hotel, nous passâmes devant le club, dont le capitaine fail [uirlie. 
J'y cnirai avec lui ; Ü y avait peu de monde, et là encore je dememai surpris 
de radiinraî)le tenue de rélahlîssement. l’ous lés journaux d’Angleléi re, des 
Indes, de l’Océanie, etc., arrivent à ce club par les voies les plus pronijifes; 
tes salons sont vastes, bien aérés et éclairés an gasc. On y troiivo un cxcellcul 
billard el nu cuisinier renommé. I.e second étage de la maison esl composé 
irmi grand nombre de chambres à coucher, qui sont mises à la disposition des 
sociétaires al tardés on qui deinenrent à la ram pagne. Aux termes du règle- 
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J un membre du club t[ui a pris possession iriiiic de ces chambres a le 
droit (îe roccripcr pendant quinze jours, ii la condition de la ceiler après ce 
temps à ïiii autre membre qui la demanderait. A dèlanl de rètrlamalion, le 
jireinier occupant en jouit paisiîïlemenl. Ces logements sont d'ailleurs accordes 
sans ancmie rélribulion. Le club offre de grandes ressources aux gentlemen 
fermiers (seill/rrs) que leurs alfaircs amènent à Sydney, cl qui son! assurés ‘l’y 
trouver, avec ragrénicnt d’une société cdioisie, toutes les ('fioses qui peuvent 
être à leur couvananco. 

Ilcnlié à riiotel après celte excursion, je monial h ma chambre; nu lit 
éuoiuue, lie six pieds carrés au moins, ni'y allendait, et je m'endormis, émer¬ 
veillé de ce que j'avais déjà vu. 

be lendemain, ma première visite fut [mur le consul do France, Fara- 
mcuid , qui me reçut avec de vives démonstrations d'amitié. Il me conseilla de 
(jiiitler ritôtel où j'étais descendu, et m'indiqua une pension {Uoardùtg-Mourir) 
où ii avait hti-niéme longtemps (iemeuré. Après avoir délïarqué mon lïagage 
(lu Persü/n^ sans éprouver le moindre embarras cl même sans [>asscr en 
douane, je m'installai chez madame .lolmson, Albion-House, \li!lcr’s Point. 

C’élaît le moment de faire usage des lettres de recommandation dont j'étais 
porteur. Je commençai donc mes visités, et je dois dire ((ue je reçus partout 
l'accueil le plus IVanc et le plus amical. M. Faramond ayant oldenu pour moi 
une audience du gouverneur, il me présenta à ce fonctionnaire, qui le soir 
même eut la bonté de nous taire parvenir une invitalioji à dîner pour 
samedi suivant. Au jour fixé, nous fumes reçus dans l'ancien liolel du Gouver¬ 
nement, Imbilation fort commode, où je remarquai de vastes appaiteineiits, 
mais Irès-simplemeiil ornés. Plusieurs personnages revêtus d'uniformes rouges, 
galonnés sur toutes les coutures, nous avaient déjà prckédés ; 11. Faramond 
voulut bien aussi me présenter à quelques-um^s de ces notabilités, et entre 
antres à sîr Alaiirice O’Connell, (‘ommandant en clief des troupes, et à riiono- 
rable Fd, Deas Tliomson , esquire, secrélaire colonial, etc., [nemiére puis¬ 
sance après le gouverneur. Je complai environ trente personnes à table; c’était 
un (iiner de cérémonie, et aucune dame, par conséquent, n'y assistait. Le service 
était tout à fait dans le slyle anglais, et sans de; niagnifiques bou(|uels île deurs 
tropicales ([tu ornaient le milieu de la table, nous aiiiions pu aisément nous 
croire en Fiirope. 

Sir Georges Gipps me (it i’Iionneur, suivant l'usage anglais, île ludre un 
verre de vin avec moi. A ce dîner, je goûtai pour la première lois (Su vin 
l'ait dans la colonie ; Ü me paru! de bonne (|ualilé. 

Désireux de conMaîlre le pays, j’employai les premières semaines (|iri sui¬ 
virent mon aiiivéü à visiter Sydney dans tous les sens, puis à parcourir (iiiel- 
qiics [loinls i\u ses environs, lois que W oolliuumudoo, le Domaine , Xciv- 
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'rnuir, (île*, ek\, sîiiis oulïlîei- le magnilhiuc liibyrinlhe sirjuiUif|iie la Ikie. 
<;hn(jiie sfiir je rentrais pins onchanlé 4]ue jamais de mes promenades. 

Le ï"" janvier 1845, le eonsnl m’invita à partajjer im dîner de famille en 
soeiélè de ^piatre ou cinq autres compatriotes. Au dessert, nous luîmes à la 
santé tilt rui des Français cl à celle de nus parents et de nos amis. Dans ces 
solennités, qiiî viennent a certaines épo(]ues resserrer les liens si doux de la 
laiiiille, eomhien semlde plus grande encore à un étranger la distance qui 
le sépare de la pairie, de ceux iprü aime et dont il a emporté Taffection 1 
l.e^G janvier arriva; c'osi le jour anniversaire de la fondaiion de la colonie. 
Ce jour-là, mille pcliU iKileaux de tons genres, de toutes grandeurs, de toutes 
couleurs, parcouraient la baie comme autant de papillons sur une pelouse 
Henrie* liCs maisons de campagne qui bordent la i)aîe, les navires, tous ancrés 
et pavoises de divers drapeaux, les balcaux à vapeur, surchargés de monde, 
otlVaient un coup d’œil des plus agréables, La foule sc pressait, attirée par 
balÊraît des courses nautiques qui allaient avoir lieu, à l’instar des régates du 
Havre, l^c fort Alacquarîe était désigné comme le point do dépari des embar¬ 
cations ajqjelées à figurer dans la lutte. 

Il y a cinquanle-scpt ans qn’à celte meme place, oii se trouvaient réunis 
quatre à cinq cents daines plus élégantes les unes que les autres et de nom¬ 
breux et brillants imilormes, déïïarqiiaieiit les premiers fondateurs de la colo¬ 
nie* Et ce îieu si aninié atijoiirdlïui, oii retenlissaieul tant de cris de joie, 
lécfait alors <|u\inc épaisse forêt* Quelle l'tit la cause de ce changement? 

Les maisons d'arrêt (rAuglcterre, encomljrées de prisonniers, pouvaient ii 
peine suffire ii renCcrmer les individus qui avaient encouru la peine du Inm- 
nissemenl, et pour lesquels il n'existait aucun lieu de déporlalion, lorsque le 
gouvernement se décida à prescrire la fornialion d'un établisseinent pénal 
{petml aêiih'iiitnl) oh seraient transportés les criminels condamnés ii un e^xil 
perpétuel ou temporaire. Il choisit à cet cfiet la edle est de la ÎVonvelle-HoL 
lande, découverte par le capitaine Cook, el appelée \cw-South-lVales (Nou- 
l'elle-tiâlles du Sud)* Plusieurs raisons disposèrent le gouvernement anglais à 
prendre cetlc détermination. 11 avait en vue ])riiicipalemenl : 

D Do débarrasser la Grandc-Brelague des condamnés qui snrçhargeaienl 
scs prisons; 

De fournir un lien convenable et sûr, éloigné de la mère-patrie et propre 
à raccomplisscment des peines ordonnées par jugemenl; 

De fonder mie colonie par le moyen des condamnés auxquels le gouver- 
nemeni viendrait en aide, au liesoin, el avec le eoncoiirs des émigrés libres 
quî, par la suite, iKUirraieiit être tentés de s'expatrier. 

Pour rexccution de ce ])rojet, une llotlille de onze voiles se trouvait rns- 
sciiiîdée à Porlsmoulîi dans !c mois de mars 1787, sous le commandement en 
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dicf (lu capîtîiine Phillips. On finit^arfiiia huit cent cinquante condamnés (cnn- 
r/c/s), dont (leux cont cinquante femmes, lin commandant, trais capitaines, 
douze olTîciers sii!)alternes et cent soixaiile-liuit soldats formaient rcnsenil>lG 
de Téquipage. Des eidants, au nombre de quarante, se Irouvaicnl en outre 
à IvorcK La llotlille mil à la voiîc ïe 13 mai 178T, toucha à Ténériffe, à Rio- 
de-Jatieim, au cap do lionne-Espérance?, et, après huit mois d'une traversée 
heureuse, elle arriva à lîotany-îïay, lieu de elestinatioii , les 18, et ^(1 
janvier I7S8* 

, Le capitaine Phillips, une fois déharqué, reconnut Identot que Rotany-Hay, 
quoique offrant un ancrage profond , était ouvert à toutes les tiourrasques des 
vents d'est qui soulevaient les vagues avec force et les jetaient contre les ro¬ 
chers et les hords de la baie. Les navires ne pouvaient donc trouver là un asile 
assez sur, lyun autre coté, les environs dik-rils par sir Joseph Banks comme 
présentant de magnilk[ues prairies, d’ahondants pâturages, ne se composaient, 
en réalité, que de marais et de sables stériles. 

Ainsi trompé dans les espérances qu’avait fait concevoir la station de Bo- 
lany-Bay pour rétablissement d’une colonie, le capilaine Phillips crut devoir 
tenter la recherche d'im endroit plus favoratde, et il se mit en route aidant 
même que tous les condamnés eussent été descendus à terre. Il prit avec lui 
trois bateaux et emmena pliisieurs officiers. Son inlentirm était de visiter Bro- 
kcn-Bay, (|ui, d’après le capitaine Cook, devait élre à virigt-cinq milles vers le 
nord, l ue ouverture entre deux hautes falaises avait bien élé aperçue à qucl- 
((ucs milles de Botany-Bay par un matelot de ré(|iiipage de Cook , ajipelé 
Jackson, mais on avait pensé que ce ne devait être qu'une baie de peu d'im¬ 
portance, à laquelle cependant on donna le nom de Port-Jackson. la? capi- 
laine IMiillips examina celle ouverture, qui, au premier aspect, ne paraissait 
avoir aucune élendue, cl s'aperçut Idcnlàt qu'il vcnail de découvrir tm des 
|)lüa beaux ports naturels qui existât, aussi remarqnahlo par sa grandeur cl sa 
sûreté (|ue par la profondeur de son ancrage. Il i cvînt dans la matinée à Bo» 
lany-Bay, satisfail de ses recherches el ne mettant pas en doute la supériorité 
de cette nouvelle station sur l’autre. Il fut décidé que Ton commencerait dès le 
lendemain matin à évacuer Botany-Bay. 

A en croire plusieurs vieillards hahiianls de Sydney, avec lesquels j’eus oc¬ 
casion de m’entretenir de la colonie, la baie aurait élé aperçue par mi mate¬ 
lot du capitaine Phillips, qui vint lui dire que, dans une de scs promenades à 
([lïélqucs milles de Bolany-Bay, il avait découvert un grand lac dont l’entrée 
cachée et tortueuse ne lui avait pas jimnis de s'assurer ([uel rap[>orÉ pouvait 
avoir la mer avec une (elle masse d'eau, (resl d’après cette indication que K? 
capitaine Phillips aurait été explorer les alentours de la haie. Ce récit es! (Fan* 
tant plus vraiscmbïahie, que, à moitié chemïii de Bolatty-Bay et de l^ort- 
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Jackson J sur les liaiilcurs de Woolloamooloo/on domine [mrraikmieiit ces 
detix Ijaîes. 

Le capilaine Pliillips, sniiô d'un détachenicnt de la marine, (initia lîoliniy- 
liay le ^5 janvier 1788, el fît voile pour le Port-.lackson, où il arriva le soir 
même* J.c lendemain, un espace de Icrratn suffisammenl <]rand fui édaîrcî, et 
permil d'établir un campement pour les officiers, les gardes et les eondamiiés, 
dont le déliar<|uement s'étail cllcctué dans hi malinée. La place «pie l’on avait 
choisie SC Irouvait an liord d'une pelÜe cri(jue, prés d'nn ruisseau qui ( tnilait 
donceiiieut sous !’ombr:ige d'uu bois épais, et pour la première fois le bruit 
de la bâche et du marteau vint interrompre !e silence et la Irainjuillîlé de ces 
épaisses solitudes. 

Vers le soir du même jour, tout le monde fut rassemblé sur le point do 
débaïquemenl, où un grand drapeau avait été bissé* Les troupes, en grande 
tenue, firent plusieurs salves de réjouissance; le capitaine et les oflieiers 
burent à la santé du roi et an siiccés de la colonie naissante. 

La journée avait été magnilî(|iie. Vers le soir arrivérenl les derniers Ïiïitî- 
monls qui élaienl restés k liolauy-Bay, et la prise de possession de ce point de 
ta Aouvclle-Hollande se trouva Goniplétement opérée* 

Le meme jour, 2(> janvier 1788, la colonie était fondée à Port-Jackson. 

Une tente apportée d'Europe pour le capitaine Phillips fïil dressée snr le 
cote est de la crique* Ou lit bivaim(|uer dans d'autres tentes plus petites une 

[>nrlion des coudaninés Le lien reçut définitivement le noni de Sydney, en 

¥ 

rbomieur de lord Sydney, alors ministre et premier secrétaire d’Elal d’An¬ 
gleterre. 

Les marins et les soldats furent campés a la télé de la criipie, sur les bords 
de la baie, k roiicst, avec le principal détacliemcnt de condamnes. Quant aux 
femmes, elles ne délianiitèreni <[ne le li février. Lorsque tout le monde lut a 
terre, on se compta : mille trente individus composaient le personnel de la 
colonie. C’est alors f|uc le capîtaîne J'bîllips fît donner pidjliqucinenl lecture 
de la commission ministérielle ([ui le noniinaif capitaine général cl goiivcrncnr 
en chef de la Xoiivelie-Calles du Sud , et des lettres patentes qui établissaient 
une cour civile et une cour criminelle pour tonte rétemlue de ce territoire. 

On <lisposa à l'ouest des tentes pour les malades* l.c scorbiiL s’était détdaré 
d’une manière sérieuse; ou fut assez heureux pour trouver du persil, ducèlcrL 
des épinards, fpii croissaient en abondance dans les environs, et <[iii, ajoutés 
aux médicamcnls qu’on avait apportés, offrirent aux malades nii soulagement 
irialténdu. 

lu taureau, quatre vaciies, un veau, un étalon, trois cavales et trois pou¬ 
lains lurent mis h terre dans un ertclos destiné k rétablissement d’une ferme. 
On planta [uts iIc la maison du gouverneur divers arbres k fruits, lels ï|nç drs 
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poineis, pommiers, lîgiiiers, orangersj de la vigne, eîc,, apporlés.de Kio-de- 
Jajieîro, du Cap et d’CuropCp et rmi cul la sal'action de les loir en (jiielques 
jours preiïdrc pai faîtemenl racine. 

La première pensée du gmivertieur lui d'aidser aux mf^yens dVmtrelenir la 
colonie sans l'assislance de rAnglcterre ; mais la réalisation de ce projet pré¬ 
sentait de grandes dinicultês- Tous les condamnés étaient étrangers à l'agri¬ 
culture, et bien peu, parmi les émigrés libres, se trouvaient en état de leur 
en donner les premières nolituis. Quelijues hommes avaienl été ^ il est vrai, 
commissionnés [uiv le gouvernement et cliargés de diriger la partie agricole du 
nouvel établissement; mais on ne tarda pas à reconnaître leur iriexpe'îiieneo et 
leur îiieapacité aussitôt ipéils se mirent à ranivre. On ne rencontra c|u'uii seul 
individu ([ui s’y eiiteiîdit un peu : c'était un domestique ilu gouverneur; mal- 
lieureuseuienl U mourut trop tôt. 

Tant d'embarras et d’obslaelcs auraient pu jeter (|uehjue découragement 
dans les esprits; cependant on se livra avec ardeur et sur plusieurs points à 
la culture des terres. La picmièie ferme du gouvernement, mesurant miile 
acres, Int établie a Kaim-Covc, un peu à Test de Sydney; mais la réccd te souf- 
li’it beaucoup de la stérilité du sol dans celte ïocalité. 

On crut bien lot avoir renconlré un lieu plus coiuetiahle vers rextrémilé 
oucsl de la liaie, sur les bords d'une pcUtc rivière d'eau douce, a quîn/e milles 
de Sydney. Cet endroit parut assez favorablement situé pour que Ton y com¬ 
mençât iinmédialement des travaux agricoles. Le gouverneur avait voulu d'a- 
lïord nommer ce point Bnsc-lfill; mais, ayant appris ensuite que les noirs rap¬ 
pelaient Laraiiialta, il lui conserva ce dernier nom. Plus de sept cents acres 
de terre s'y trouvaient en pleine culture en ITDl; mais là encore la fé¬ 
cond îlè du terrain tie répondit pas tout à fait aux espérances ([u'oii en avait 
conciles. 

Pendant loitLe la durée de son administration , le capitaine Phillips chercha 
à se concilier ramîlié des indigènes. El ne pouvait que dinicilemenl empêcher 
cette population hlanclie, composée en pn-iitie d'étres ])lus dépravés les uns ijue 
les autres, de se livrer à de mauvais Irailements envers les noirs. Il ptintssail 
trés-souveul les coupa Ides, qui lui étaient dénoucés, lorsque ceux-ci ti'avaient 
pas été déjà rulijel de la vengearjce des noir s, Ün jour, voulant calmer un grand 
nornlire <rindigèiies rassemblés à rcniréc do la baie, il s'avança au milieu 
d’eux, seul cl sans armes. In noir, dont le camp était à quelque distanec de 
la colonie, cl qui probablement n’avait jamais vu de blancs, lança une fléclie 
avec force; elle allcignit le capitaine, mais sa blessure n'eut heureusement 
aucune gravité. On apprit pins lard que l'agression dont l'orfieier anglais 
avait manqué d’élre victime provenait d'un malentendu, et le capitaine défen- 
fût qu'on exerçât aucun acte tle vengeance à roceasîon de cel événement, 
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Le nomhre lIüs intligèaes tihiblîs et campés siii' les hards de la l)ait\ en 
1788T était Irês-considéralde; mais une inatiulie qui ai-ait quelque aualojpe; 
avec la |)etiie-vérolc fit de ijrands ravages parmi celte pojyulalion. I.es colons 
frouvaîciiÉ de lemps eu temps, au% envi ions de la baie et dans toutes les diree- 
tions, des cadavres alyandonnés par les tribus chez lesquelles la maladie avait 
laissé eîomme tiiK! im|)res&i(in de Icrrenr, 

Aussitôt que ta eonrusion inscparat)Ie d'un premier éiablissemcnt fut un 
peu dissipée et que chaque chose commença à prendre un cours régulier, 
le capitaine riiillips s'occupa de la répartition des terrains. Il écrivit aussi 
en Angleterre cl demanda qu'on voulut bien encourager t’cxpalrialion d'é- 
niîgrés volontaires qui viendraient s'élablîr comme lériniers dans la colo¬ 
nie. Il exposa le besoiri qn'iî avail d'ouvriers de tous étalsj car, dans le 
nombre des personnes lilncs ou des prisonniers réunis autour de lui, à 
peine s'en trouvait-il quelques-uns qui eussent appris un métier. Par un 
manque de prévoyance impardomialde de la part des autorités de la mé¬ 
tropole, rexpédillon avait uns a la voile sans emmener un seul ouvrier 
capable, l.e capitaine l^billips eut beaucoup à soiiüVir de celte négligence, 
et il y remédia tant bien que mal dans les premiers moments, en confiant des 
travaux de tontes sortes (i tie simples manœuvres, plus ou moins Imbiles et 
inleHîgenls. 

et La colonie pourra très-proebaînement se sulfire à elle-méme, écrivait-il en 
17Ü0, si roii m'erii'oie des selliers (émigranis volontaires fermiers}, entre les¬ 
quels les condamnés jyoïirronl être répartis. Comme je pense ipie les premiers 
setticrs qui sont arrivés ici méritent pins (rcncouragcïnenls ipie ceux qui vien¬ 
dront par la suite, je propose de mettre à leur disposition, jurndaiit deux ans, 
un certain nombre de condamnés et de les enlrclcnir aux frais de la couronne. 
On doit lycancoup espérer des premiers succès des sctllers, qui , je le crois, 
seront (rexeelleiits fermiers. Les secours ([u'ils recevront les mettront tout de 
suite k leur aise, et, en (lélinilivc, ils ne coûteront pas graml'cbose au gou¬ 
vernement. 

Par suite de ces observations, diverses famiiles (rémigranls lilires, expédiées 
d'Angleterre aux (rais du gouvernement, arrivèrent à Sydney en I7I.H>, et lor- 
inèrent la première petite colonie libre qiü s'élalylit à Havvkesbury en I8(J2. Ils 
furent mis en jyossession de vastes lenains, et on leur délivra des rations de 
vivres pour dix-liiiil mois. 

Afin d'amener b's condamnés à une vie biliorieuse et honnête, le gouverneur 
avait décidé qu'on accorderait trente acres de terre à chacun de ceux (fui, a 
l'ex pi ration de leur lemps, demanderaient k rester dans la colonie. On aj on la il 
vingt acres de plus k chaque homme marié, cl dix par entant. Ils devaient 
nHTVoir en meme temps des halyils et dos rations pour div-luul mois, ainsi 
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([u'iitip grande rjuantilé d(* foraines de iotiïe espèce pour ensemencer [eiirs terres. 
On leur donnait encore f|iîek|iios poules et deux Unies, cai' on voulait encou¬ 
rager la propagation de ces aiilniauv utiles. 

Le premier émigrant 11 lire {)ui obtint une coiiccssion de terres fut un nommé 
Scbadér. Il avait lait partie de la première expédition, et dirigeait les planta¬ 
tions de tabac. Il reçut pi imitiienient cent quarante acres de terre, et on lui en 
accorda plus lard cinquante antres. Cet bomme, adonné a rivrognerie, revendit 
le tout par la suite moyennant vingt gallons tîe rbum, représentant une somme 
de l,5Ü(ï francs environ. (Chaque gallon valait alors 3 livres sterling ou 
75 francs.) Ce lerrain, atlmirablement situé, sc trouve aujourd'lud an milieu 
de la ville. On peut estimer actuellement sa valeur à 20(l,Ü()t> livres sterling, 
ce qui, au (aus ordinaire de Targent dans la colonie , ne représente pas moins 
de 4 à 500,OOO francs de renie. 

En février 1700, rétablissement se trouva menacé crune famine par le retard 
des envois ordinaires de rAngletene. Ce retard, qu'on ne pouvait expli([iier, 
amena une grande anxiété parmi les colons. A celle époque, il y avait à peine 
dans les magasins pour quatre mois de vîiTes. On avait épuisé les provisions 
de farine reçues de la métropole, ei il ne restait que celles qu’on avait retirées 
du cap (le nonne-Espérance. 

La colonie se trouvait dans Tétât le plus pénible - cepenciant on eut soin de 
mettre en réserve trois cents boisseaux de blé pour servir à ensemericer les 
champs. Le gouverneur, renonçant à toute exc'eplion personnelle, se dessaisît 
d'abord, dans T intérêt commun, d’environ Irois cents livres de farine qui étaieiil 
sa propriété particulière, et ne voulut ensuite recevoir que la même quantité 
île vivres accordée aux s(dda1s ou aux déporlés. 

Dans ces circonstances, le gouverneur jugea nécessaire de diviser la colonte. 
A cet effet, il envoya le major Koss, avec une partie des prisonniers et des 
gardes, à Tilc Norfolk , qui, entre autres points, lui avait semblé devoir offrir 
le plus de ressources. De là date la fondation de cette colonie, où ou envoie 
aujourd'liüi les [ilus mauvais sujets. 

Enfin, après avoir été réduits à de très-minimes rations, cVsf-a-dîre les uns 
à trois livres de farine et une livre de bonif par sein ni ne, d'antres à un épi ou 
tête de maïs par jour, les colons virent à leur grande joie arriver trois bâti¬ 
ments cbar-gés de vivres. On était en juin i7î)0. Ces bâtiments avaient opéré le 
sauvetage du navire /c (Jifûrdmti ^ qui, expédié comme de coutume par TAn- 
gleterre, avait péri dans une tempête au cap de Bonne-Espérance, \æ retard, 
seule cause de la famine, se ti'oiiva ainsi justifié. On comptait à bord des Iroîs 
navires seize cent qiialre-vingt-quatorze bommes et soixanle-burl femmes, tons 
condamnés. 

Les vivres une fois disiribués, cbnnin se remit bientôt des privations qu'il 
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iivaît soiïifcrtes; nii «lilisa 1rs iif>uvrairv amvùs, rî îrs dïOscs reprirent dans la 


colonie Iciii* cours ordinaire* 

Il est à remarquLM' que les colons snpport^'rent avec résignation les tonrmenls 
qu'enlrajnèronl ces longs mois de disette, et qiùm nVuil à déplorer aueini sut* 
ride dans cet intervalle de temps, Ce nVst qiden qaeiit lieu le premier 
acte tie ce genre, alors que te pain était fort ahonilanl, et qne ioul, dans la 
colonie, respirait raisanee et le bien-être; mais alors aussi les liomnics élaicnl 
livrés, plus généralement que dans Torigine, à une vie de dissipation, de dés¬ 
ordre et il'exlravagance. 

Cn arrivant à Sydney par la haie, on ne peut guère juger de rétendiic et de 
Taspect général de la ville. Kn effet, Initie sur une langue de terre assez élevée 
et qui s'avance dans la baie, Sydney n'(drre à la première vue que les maisons 
qui bordent scs quais* Ce n'est que de rmlérieur et des hauteurs de Woolloo- 
inoolloo ou sur fa montagne des Signaux qu'on peut avoir une idée de son im¬ 
portance et de sa situation admirable. I/observateur ainsi placé découvre à 
riionzon, vers la partie ouest, les hantes montagnes Rlcues, ainsi nommées à 
cause fie rapparenec qu’elles présentent ; se tournant vers le sud , il plane sur 
Botany-lîay, entouré d'épaisses forêts, et aperçoit an nord les falaises escarpées 
de rentrée de la baie, qui , â Test, vient en serpentant arroser les îiords de 
la ville* 



Lit liiiir ; viir prisr dii Kh^î^-Slrtrl'. 
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It y a SüixiUîlt; comme je viciïs de le dirc^ que la place occupée 

par Sydney n’étaiÉ qu’une forêt vierge où jamais it'avait pénétré mi seul blanc* 
Aujourd’liiiï cetlc ville préiîeulo aux re<{anîs surpris quelque chose iréblouissaîil 
et de ma^jique- Sydney, c'esl déjà Londres, mais Londres en minialure, liundres 
par un beau soleil , lauidres avec tout son corilbrt, avec ses belles luHJtîqueH, 
son luxe, son sport, son aelivilé, et aussi Londres sans ses rri|ioiis. Ce derniei 
trait semblera exagéré, si Fou songe (juc Forigine de Sydney est due à des 
criniinets, rebut de la population de la gramie ville; mais j’ariîrine qu’un 
étranger court moins de risques d'élre Irunipé dans le centre ile cette colonie 
lointaine que dans la capitale même de la (irandc-lîrciagnc* 

A Londres, dans ce gouffre immense où s'acconqïlissent tant de mystères 
inconnus, ou, comme dans toutes les villes pü[>ulcuses, chacun va cl vient sans 
sanquléler de qui que ce soit, un marchand peut iiiqnjnénienl tromper un 
étranger : sa réputation commerciale iFen sera nnllerneiil alleinle; mais dans 
la société Irés'circonsci ite de Sydney, oii tout individu est connu, les ])lainteB 
d’un étranger dupé ne manqueraient pas de circuler de liouche eri bouche, et 
le crédit du marcli.md en serait infaillildemcnt altéré. Lue chose? e|ui [nirailra 
singülière, c’est cjiFon peut à Sydney meltro une confiance aussi enliéie dans ïe 
marcliand condannié émaneapé que dans celui qui a émigré vedootairemejit ; 
et cela se conçoit, parce que le ]>reuner sait que Fon connaît ses antécédents, 
et que sa conduite peut être Folijet d’une sm veiîlance qui s’exerce avec plus 
d’activité sur lui que sur le culoii dont la vie a été jusque-là exemple de 
reproches* 

Sydney est actuellement une ville île lrenU?-cinq à quarante mille Iiahilanls, 
renfermée dans un espace de trois milles et demi à quatre milles de long sur 
trois de large. fleorges-Street, sa plus longue rue, compte [dus de niîlîe 
maisons. Quelle mélaniorpliose pour celui (jut vit sur ce [tiéme terrain tomber 
le premier arbre destiné à coiislruire une niiséralde caînine, et rpii conlempte 
aujourd’fiul ces magnifiques lialiilations en giaiiil, élevées comme par cnclmn- 
tement! Fendant mon séjour à Sydney, j'ai connu plusieurs seLtlers lilires qui 
ont vu naître la colonie. In d'eux se rappelait [larlaileuieîit qu’il s’était égaré 
dans une partie dt\s tiiréls vierges, précisément à l'endroit où sa [iiiiison est 
construite atijounnuii ; d’anlres se souicnaient <jiFils allaient à la chasse et 
tuaient des perroquets sur divers points maintenant convertis en larges et 
superbes rues. I/espace occnjié par la ville est fui uié par les terrains concédés 
gratuitement dès Forigiiio. Ces jïrojn iétés ont acquis depuis ce lenijis une valeur 
énorme, et j’en donnerai pour exemple iiii terrain vis-à-vis du ’l'résor, dans 
Georges-Strcct, qui, le dl mai dernier, a été vendu, en adjudication [>nt>liqiJe, 
à raison de {\A livres sterling par pied de devaidure, payable complaiil, soit 
t2,i0tî IVancH ¥) centimes le pied fon?,e pouces IVaiiçais.) 
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Là üû un ne liULivriit pas un seul des aniinaux doiiicsli{]ucs, un en cuinplc 
aeiiiellemcnt par mdliers. Le reeensemenl fait le l" janvier 1845 prouve (|ull 
cxislaif alors dans la eolunie, savoir ; 

Kt le janvier 1847 : 


Cfievaux. ....... 71,1 (il) 

IkUes à cornes. .... 1,15^1,500 

Pures.. 5(>,-00 

j\ïou Ion s. 5, CO 4 , (>5ï ) 


82,;i00 

1,548,000 

07,240 

0,800,000 


Sydney, bâti priniÜîverncnl sur plusieurs nionlicules séparés par nn ravin 
où conte un ruisseau de ([uelijucs pieds de largeur, presque loiijours à sec en 
clé, tcnaîii neuf, inégal el Ibrrué presque enljéroment de ruches, offre néan¬ 
moins de belles el larges rues éclairées au gaz et ornées de trottoirs parfaite¬ 
ment disposés. 

Les travaux d'alignement ont été et sont encore, car on y travaille sans cesse, 
de vrais lunrs de force. Iles maisons tïàtics depuis quelques années seulement 
se trouvent, dans certains endroits, élevées à dtx-hiiît et vingt pieds au-dessus 
il H niveau actuel de la rue. On communique dans leur intérieur par des esca¬ 
liers el quelquefois môme par des échelles. Dans d'antres endroits, le second 
étage des maisons est de plain-pied avec le trottoir. La nature et la dureté du 
soi, qui n'est autre chose que le roc vif, ajoutent iFeaucoup à la difticnllé des 
travaux d’alignement; mais, en revanche, on a j)u économiser dans plusieurs 
rues, surtout du colé de Miller s-Puint, les frais de pavage et de macadamisation 
en nivelant la surface du roc, ee qui a [procuré des chaussées solides et qui 
n'exigent anctin entretien. 

La ville est coujïée dans toute sa longueur par cinq principales voies de 
commiinicalîon, (îeorgcs-Streel, Pilt-Streel, Castlereagh-Strect, Kent-Slreet et 
.Maequarie-Street, lesquelles sont Iraversées par de numhreuscs rues qui, gnice 
aux nivellements opérés, présentent une surface entiérenient unie. IjCS maisons 
sont eu général assez basses, et, à l'exception de celles qui forment les rues 
jn’incipales cl commerçantes, on en voit rarement qui soient composées de deux 
étages. C'e^st autant de charmantes liahitaliuns, avec cour el petit jardin de 
rigueur sur le devant; elles sont aussi Irés-hicn distrihnees cl proprement 
lenues. A Sydney, comme pies([iie partout en Angleterre, cliaquc niaîson est 
oeenpéc par une fiimille senlenienl. Iteaucoup de jeunes gens trouvent à louer 
de ]ïetito8 maisons de trois ou quatre cîiamlires, où ils vivcirt plus eonl'ortahle- 
nient que dans des uppai temenls garnis. 

Pendant longtemps on se cotdenla de maisons bâties avec de ta ferre el 
recouvertes en plâtre; la main-d'anivre était alors fort chère, quoique les iiiaté- 
rianx fussent au plus bas prix; mais deqniis la révcdirüon survenue dans hi 
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vîili^ur (le cluKjuc chose, révolulioîï causée par les faillites des baoinies cïrïiil je 
[ïarlcrai plus tanl^ im emploie pour la construction des maisuns la pierre de 
faille, qui ne conte ^jmVe ([ue la peine de l’extraire et de la tailler* Les Iniques, 
(ju’tni relirait autrefois d'Angleterre, sont faites actuellement dans la colonie; 
cdles sont intetix l'alu iqnées cl peuvent se livrer à des prix inferieurs. La ccin- 
stnictîoïi d'une maison commocîêment disposée ne revient pas aujourd'hui à 
plus de 2()ft on livres sterling {5 à iVancs.) 

On se servait d’abord, pour couvrir les maisons, d'ardoises en bois {iihitfÿlcs) 
<jiii content fort peu de cliose; niais la cliaiciir du soleil, en les resserrant et 
en faisant jouer ces lames de bois, amenait des vides et des inlersljces par 
lesquels Tean de la pluie pénétra if dans l'inférieur des ïiabî ta lions C'est ce qui 
arriva dans nn orage terrible qui eut lieu quel([ues seniaines avant mon arrivée, 
ef où tou les les maisons couvertes de celte manière furenf eu partie inundées. 
Maintenant licauconp denavires apportent ici, comme lest, des ardoises ijuî se 
vendent fort bien* On s’en sert pour la toiture des maisons nouvelles ed des 
liabitations d'une cerfaine importance, quoiqu'elles aient l'inconvénient, expo¬ 
sées comme elles le sont ii raction des rayons solaires, de comTiuini(|uer aux 
appartements une grande chaleur* Les maisons sont enlotirées, (i la campagne 
surtout, de varan(!as qui les mettent à l'abri de l’ardeur du soleil, Dans l'inlé- 
rieur, les murs, peints à rcau ou à l'huile, sont dépourvus de boiseries, ce 
([uî donne un peu plus de fraîcheur dans rélé. Les pmles et les fenêtres, en 
hois de cèdre et parfailemenl entrclcnucs, coniriljucnt d'un autre côté à la 
richesse et à l’ornement des habitations* 

Parmi les principaux é(Hflce*s de Sydney, il faut inelfrc au premier rang 
riiütel du gouverneur* Cette habitation, ipii, par sa situation adinirahle, domine 
d’un aité la baie, a été récemment constmile. Elle est on picncs de taille et 
bâtie dans le style du moyen àgc, Ses murailles liaiiteis et crénelées font un 
effet charmant, et plus encore lorsque, à bord d'un navire, on vient à les aper¬ 
cevoir tout d’un coup en tournant la poinfe Itradley’s-ltead. 

La chambre du conseil est un immense bâtiment construit en briques et qui 
n'offre rien que l'on puisse signaler* Jbnmioup d'autres édifices, tels ([iie les 
luipilatix, les biblintbé([ues, le trésor, le collège, le théâtre (qui est une [iro- 
prîété parliciiliére}, les juisons, les casernes, etc., ont ([uel([ue analogie avec 
ceux que nous voyons en Europe; mais le fait de leiii coiislruction dans une 
colonie qui ne remonte qu'à peu d'années n’en est pas moins très-remar¬ 
quable* 

Le palais de justice, situé à W^oollonnioolloo, auprès de la prison, est tin assez 
grand bâtiment en pierres de taille, avec un ]H>rlj([i 2 e supporté [lar six haules 
colonnes* 

[jCS temples sont en grand iiombri' à Sydney; â peine feiail-on mille pas 
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sans rencontrer irnc éfflise on tout au nioins uiu^ rliapeUc ijüdcnjKjiie, cai ici 
toutes les croyances sont tolérées, et je ne saurais viaiineiït dire c|iiÊlle est la 



Palaiït el jarilin du fjnuvpi'iiionr. 

C' 


religion doniiniinte. On y Lroiive un arL'Itevétjue caliioliijue aussi Enetï qu^in 
évéque protestant; ce dernier cependant est a la Léto du clergé et lait partie dn 
conseil exécutif. Il existe en outre plusieurs syJlag^^gtles pour les juifs, qui sont 
en grand nom lue , et une ([nanti té de chapelles consacrées aii\ preshylènens . 
aux scotches et à diverses autres sectes* La principale église, regardée acUrel- 
lenicnt comme la calliédrale, est celle de Suînt-Janies, dont le clocher élevé 
s'aperçoit a une grande distance, L'église catholique es! un beau monument eni 
pierres de taille; rinténeur est ilécoré de hoiscrics dans le slyle gothique qui 
sont d’un assez bel mais dont l'ensemble a peul-élre qucbpic cliosc de 

troj) sévére cl de trop sombre. 

Plusieurs antres églises, dont la consiruction esi commencée depuis quelques 
années, soiil restées inacbevées laute d'argent. Lorsqu’elles seront Itnaninées, 






































































oilc’s (.Miricliiroiît encore hi do niagtiifiejiies édifices j 
[Kirlies cjiii soTii debout acfuelleiiieid. 


si on en jni][e \mv les 



Raci» cftumi. (Vun tle S^iiiil-Janirs. ) 


Les premiers cimelitTes, fjui autrefois étaienl ébngnés de Sydney^ se trouvetil 
maintenant, par suite de son agrandissement inattendu, tout à fait au milieu de 
la ville. Ces terrains auraient aujourdliui une valeur cfmsidèra!)le* Il est pro- 
[lable ([lie dans plusieurs amiéos, c'est-à-dire après tju’il se sera écoulé un 
espace de temps eonvenai)lc , ees terrains recevront une antre destination. Le 
nouveau cimetière est situé à un mille de fa ville; il est eoiiverl de nombreux 
moniimenis funéraircSj mais qui n'oflVent rien de Iiien remar(|uahle* 

yiiatre gran<ls batiments longs et placés à côté Tun de Taiitre forment le 
iiiarclîé de Sydney, Ils rcnferinent des boutiques spacieuses, où les marebands 
el les acheteurs sont à rabrî du soleil pendani Télé et garantis pendant l'hiver 
du froid et de la pluie. Chaque ïiiarrhancl y est établi avec sa spécialité, celui- 
ci vendant des fruits, celui-là ile ïa volaille, un autre des légumes, etc. CVst 
surtout le samedi soir que le nurebé est tiès-fré(|iieulè et devient comme un 
lieu de réunion et de promenade. On y rencontre foufe espèce de monde, et de 
nombreux équipages attendent aux pc^rles les dames ménagères ([ui vont y faire 
leurs emplettes suivant Tusage anglais. On s'y donne rendez-vous corn me on 
ferait à Farîs au passage des Panoramas; et il est qtielquerois difficile d'y péné- 
trer, tant la foule est grantle, T-cs boutiques sont Irés-propreiuent disposées 
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dans cc k^zar, cl [>liis d'une jolie feniine y lienl le eomptoir. Tout ce niouve- 
nicnt , loiiîes ces allées el venues au milieu de galeries éclairées par le gaz,, 
forment un laldeau aussi animé que varié et pîüoresquc, 

Certa ines boutiques étalent aux regards des corbeiMcs de fruits les plus 
beaux ; tous supporteraient la comparaison avec ce que les premières maisons 
en ce genre exposent à la vue des gourniets parisiens, el remporteraient même 
encore par leur extrême bon marché^ ce qui est un mérite de plus. 

Les fruits sont fellemcnl abondants ici pendant Tété, cest-à-dire en janvier 
et février qu’ils dépassent les besoins de la consommation. Il arrive môme un 
moment oii eette abondance est plutôt un embarras qu'un avantage; Si les fruits 
mis en vente par tes marebands sont en général aussi remarquables, c'csl qn'ils 
proviennent presque toujours de choix faits parmi des quantilés considérables, 
.rai souvent accompagné an marché des dames de ma connaissance qui allaient 
Y faire leurs emplettes , et j’ai en [jlnsieiirs fois ta fantaisie de marchander quel¬ 
ques-uns des nombreux objets qu’on y expose. Des pêches, des abricots fort 
beaux el même d’une grosseur extraordinaîre se vendenf 2, 3 et 4 pences (20, 
30 et 40 centimes) la «lousîaiue; d’autres, un peu inférieurs, mais de bonne 
qualilé el lîien mûrs, se vendent à raison de I à 1 sehellingel demi le panier de 
quatre à cinq cents* Au reste, on pourra se faire une idée de réiiormc abondance 
des fruits à Sydney, quand on saura que non-seulement on les emploie partout 
il la nourriture des cochons et de quelques autres animaux domestiques, mais en¬ 
core (|ii’on les laisse pourrir pour en faire du fumier et engraisser les terres. Les 
raisins, les pommes, les oranges y sont aussi en grande quautîté; mais ce qui 
plaît surtout aux élrangers , c’est de voir ce mélange de fruils européens el de 
fruits des régions tropicales ; car là se trouvent réunis nos prunes, nos pêches, 
nos raisins, avec les bananes, les goyaviers, les ananas, les grenades, etc. 

Je ne pouvais m'expliquer pour(|iioi personne ne cherchait à utiliser cel excé¬ 
dant de fruits d’une manière autre que sa conversion en engrais; quelqu’un à 
qui je fis part tie celte observation me dit qu'à ta vérité il serait facile de retirer 
de ces fruits quelque boisson, telle que de reau-de-vie ou du cidre, mais tonte 
distillation k un certain degré de force est expressément interdite ici et expose à 
de sévères punitions* Chacun pourlanl a le droit de distiller autant quü Icveul 
pour son usage particulier el celui de sa famille, mais il ne lui est pas permis 
de meUre ses produits en vente- 

fl existe encore d'autres marchés jioiir la viande de boiichorie, fa volaille, 
les légumes, etc. 

La viande est excellente dans toute la colonie, et tellement répandue, qu'elle 
ne vaut que I penny (JO centimes) la livre {bœuf ou ntoulon), excepté le filet, 
qui coule un peu plus, de même que le veau. Dans tin pays oii l'on tue des 
animaux pour en avoir la peau et la graisse, on cniiroit (|iie la viande destinée 
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à la bouclieric iloit nécessairemetil Olre (îu premier choix. Les animaux, au 
reste, se vendent à Irès-bon Tnaœlic; ainsi on peut avoir aeiuellemeiit im mou¬ 
ton gras pour 5 ù 7 scliellings (G l'r. 25 à 8 IV, 75 c, ). Iri liœurgras ne 
coule pas plus de 25 à iO schellings {31 IV. 25 e. k 50 i\\), (]es prix, déjà 
incroyalïles, ont été plus bas encore il y a ti'ois ans, a la siiile dVine crise 
ronimerciale qui entraîna une sorte de panique- On vendit ]nibliqueincnt des 
troupeaux considéra Ides et à des prix tels, que ciiaquc mouton revenait h 
1 schelling ( 1 IV. 25 e. ), et même k 0 d. (00 c. ), et chaque lueur à lO et 15 
scliellîngs (12 fr. 50 c, à 18 tV. ). 

Kn jetant les yeux sur le tableau /|iu suit, où se trouve indiquée la valeur 
moyenne de différents articles en 1830 et 1847, on voit que la comparaison 
est toute à l’avanlage de cette dernière êjioque. Les jnix de certains objets ont 
en effet subi une grande baisse depuis plusieurs années, et ils paraissent 
devoir être fixés pour longtemps, par suite de la (‘oucurrence (jiii s’est éfaldie, 
et qui doit les maintenir à im taux raisonnable. 


A T U R K DK S OIÎ.IKTS. 

riux ^nivrv 

Itic Iftî-î. 

CItt.V MfUKV 

rx IS:11C 

Bœuf .. 

fr. r. 

Bd V 

Tr c. 

BS7 5d 

Mouton .......... - 

K îj' 

02 r»(i 

Cheval ordiiïaire. ...... 

:SOO 

L S j. 1 » 

Porc, suivant le poids. 

17 5(t 

BH 75 

W)laillc . . 

» tld i 

ti 85 

Dinde. ... 

i 35 

3i 35 

Pommes de terre, par 112 Isv. 

2 iO 

(15 Bt) 

I n ctiou- .......... 

15 

•2 50 

Beurre. . ... 

1 2r> 

2 5d 

Farine (MïO livres). 

1 () 85 

35 Bd 

Pain (4 livres). 

(>d 

2 

Bœuf ( par livre). ...... 

'• ! 0 

I oo 

Moutou (|ïar livre). . . , , . 

» 10 

1 50 

Canard. 

Bd 

d B5 

Pigeon ........... 

î« 7 t3 : 

:j io 


Il vient de me tomber sons la main un livre écrit, en 1839, par \L James 
sur [a Xonvclle-tialles du Sud. J’i-îi remarqué les prix de quelques animaux et 
de diverses denrées a celle, ép(u|ue, c'esl-à-dîrc il y a Imit ans seulement. 11 m'a 
paru curieux de les trausrrire en reganl des jirix actuels ; mais , après avoir 
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«hinni^ (‘i\ (iibloaiï, jr (‘roîs devoir faire connaîlre ici les prix de quelques ai1i- 
cles J lels ([ü'ils éiaieni fixés dans la colonie k irue époque bien antérieure. 
Vers la fin de i’anuée I71MÎ , on vendrai! ^[énéralenicnt a Sydney : 


ITne vache, 

Tu cheval. *. 

Un mouton. 

Le porc frais {la livre). 
Le nuïiilon ( la livre ). . 


2djfï<î fr. 
2,250 
187 50 


4^1 


O O 
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Il existe à Sydney un sysfèine d’encourafjement qui, appliqué de différentes 
manières, contribue à l’amélioraliou et à rabondanee des produits que Ton^ 
recueille dans la eolonie. xXinsi les sociétés d’horticuUure ont institué, comme 
en l^Vance et en Xiqfleterre, des expositions de fleurs et de Iruits, qui ont lieu 
trois ou quatre lots par année. Des prix sont accordés à la suite de chaque 
exposition, et il en résulte une émulaliou et une sorte de rivalité honorable, 
qui tounieni an profit des consommateurs et concourent en même temps au 
perfectionnement îles méthodes de eulture- 

J’ai assiste k deux de ces expositions, qui ont lieu dans un des marchés de 
la ville, transformé pour la circonstance en véritable bosquet. De fiiilérieur 
des feuillages s'échappaient pendant toute la journée les sons efune musique 
harmotiieuse. Les fruils, les fleurs, les légumes exposés étaient Inen supé* 
rieurs à ceux qifon a[)porJc au marché quotidien, ie remarquai, entre autres, 
line grappe de raisin qui, seulepesait quatorze livres, et avait plus de deux 
pieds et demi de longueur. 

Plusieurs poires étaient d'une telle grosseur, qifii peine auraient-elles pu 
entrer dans mon chapeau. II s’y trouvait aussi des choux d'une dimension sur- 
[>ieuaiile. Si le chou colossal dont on a tant parlé dans les journaux de Paris 
lut [irovemi de ce pays, il aurait lailu s'attendre à voir des choux atteignant 
six pieds de liautcur et autant de circonféreiice. Pendant que J’examînats 
ces beaux produits, ii une des dernières ex[Kï$itions, un tics commissaires 
{iiff'tvfmh) J qui me connaissait, s'approcha dé moi et me deinanda ce que je 
])onsais de ces résultats. « On ne saurait disconvenir, me dit-il après avoir 
reçu avec [daisîr mes éloges, c|iîe ces fruits ne pussent tenir la première place 
à une exposition quelconque en Eui ope ; mais ce qu’il y a de ]>lus surpre¬ 
nant, c’est que les arbres qui les ont jnoduits sont de jeunes plants ilc deux 
on trois ans. 11 y a cinq ans, ajouta-t-il, la colonie roulait sur l'or; le fer¬ 
mier, tout en gagnant d'énormes revenus, qui lui étaienl donnés par l’accrois- 
sement annuel de ses moulons et [)ar la vente des laines, passait sou temps à 
fumer sa pipe et à boire du vin <le Cluunfïagiie , qui alors était aussi amimun 
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ipjc la bii'ïi'e et le porter Tarolîs i\n \l vivait ainsi ilaiis une tinmpense séeu- 
rîléj cet état prospère est soudain interrompu par la faillite des haniptes; les 
moutons ne sont plus recherchés, et île nomlircux tnHi|iïviiJx restent tout à 
coup sans valeur. Ohliÿê de tourner ses vues d’un autre cùlé, le fennier cher- 
cil a dans les plantations de nouvelles sources de richesses. Kl les devaient Ineiitot 
jaillir de cetle lerrc féconde ^ si docile à produire ce i[ij’ou lui deniamie; tui 
eut le lionhcur de voir réussir déjeunes arhustes iiuporfés d'Kiirope ctd^iutres 
parties du inonde, et qui dpnnèreiil en peu de temps des fruits ma'fnifiqiies, 
comme ceuv que vous voyez tous les jours exposés dans nos marchés. j> 

Le consul, chez qui je lemarquais un jour des léfjumes supcrt)cs servis à 
tahle, me dit que, lors de son arrivée dans la colonie, les légumes étaient si 
peu connus, qu’il ne pouvait s'en procurer d’aucune espèce, t^hiant au raisin, 
il élait alors tellement rare, qu’un de ses amis lui en envoya un jour une grappe 
qui fut reçue comme un véritable cadeau. Aujourd’hui, le vin provenant des 
vignes de la colonie est Irés-abondant à Sydney. 

Outre ces variétés de fruits et de légumes, j’ai vu aux exposiltons de heaii.v 
échanlillnns de produits, qui, un jour on raulre , ilcviendronl certainement 
l’objet d’un commerce dVxpor talion trcs-élendu. H y avait, entre au lies, du 
miel de bonne qualilé, que l'on récolte ici, et qui est vendu à fort bon mar¬ 
ché; du tabac, des ligues, des contitures, des conserves de IViiils, de la cire, 
de riiuilc d’olive, du vin, des fruits secs, etc., etc. 

La sociélé d’Iîtïrliculture a institué des médailles et des prix de 1 livre ster¬ 
ling a H) livres (^5 à 250 francs), qu’elle accorde comme récompense aux 
nieîHeurs producteurs de ces divers articles. D’autres prix sont fondés et disti i- 
hués, soit au jardinier reconnu le plus habile dans sa profession , soit à celui 
qui fournit les meilleurs certificats et qui peut jiistilîer qu’il est resté le plus 
longtemps au sciTice du même maîtr^c. Les fabricants les plus distingués eu 
outils et en ustensiles (rtiorticuUure ont droit également à des récompenses 
spéciales. 

.le (lois dire ici quelques mots sur la société d'agriculture de IVnrilh et Hau- 
keshury, créée dans un but irarnélioration et de progrès. Klle a fondé égale¬ 
ment des prax de divet'ses valeurs; elle en accorde, entre auti'cs, a celui ([ui 
fait le meilleur labour age seul avec une eîiarrue alleléede iKeiifs on de chevaux, 
aux domestiques donl les matfit?s rendent le témoignage le plus satisfaisant, etc. 
Kilc a des prix parlienner& pour les jeunes garçons au-dessous de ilix-liuil ans. 
C’est encore de la meme manière que celte société encourage la production des 
meilleurs étalons, des taureaux, des bœufs les pins gras, des moulons, etc., 
ainsi que les inventions nouvelles, (ui meme les simples peid'ectîonneinents de 
charrues et d’autres inslrumcnls propres a l’agricuitiirc- 

Les réiinions auxquelles donnent lien les distributions de prix dans ces diver- 
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ses sociêlés présentent beaucoup d’iutérét au pul>lic et sont trés-suivies; on les 
regarde coin me des jours de fêle, et souvent on y lient des paris pour ou contre 
îes eoriciirrenls fjui doivent en li er en lice. 

CJiioitjue les [jrix ainsi accordés soient en grand nom tire et donnés av^ec faci¬ 
lité, ils tdatfeignejif pas moins le but [Hmr lequel ils ont été Institués, Tin- 
tenlion de la société étant de récompenser te Iravall et d'inspirer de bonne 
lïcure, surloiit aux jeunes gens, du goût pour l'agriculture* (^est à ces'réunions 
pbilantliropîqijüs, établies seiilemcnl depuis quelques années et que le gouver¬ 
nement encourage de toute maniéjc, que la colonie doit aujourd'hui une bonne 
partie de sa prospérité* 

Au mou veinent qui régne dans les rues de Sydney, on peut juger de Taetî- 
vilc et de rindustrie de ses habilants. Ici, raüenlion est attirée par l’éclat de 
boutiques élégantes, garnies de glaces et d'ornemetils en cuivre soigneuse¬ 
ment polis, et oit se trouvent rassem]>iées et livrées à des prix raisonnables les 
plus riches élülfes des fabriques de Lyon et de Jlanebester. Là, c’est un im¬ 
mense magasin de quincailtcrie et d’approvisionnements pour les navires, et 
dans rinlérieur tluqtiel une charrette peut tourner aisément sans déranger 
Tordre parfait qui y existe ; plus bas, une pharmacie laisse voir ses fenétics 
ornées d'éclianlillons de drogues et d’autres produits de coïib'iîrs variées. Cetle 
belle maison, à plusieurs étages, qui fait le coin de Charlotte-Place et Georges- 
Street, bâlic en pierres de taiîle, qui occupe uti immense terrain, et qu'on 
prendrait pour Tbaîïilalion d’un lord, iTesl autre que celle de Sam layons, le 
cricur public {mtefio/ieer) ^ qui a guigné plusieurs milîions dans ses ventes ii 
Tencan. Cel individu est encore piojjriétaire de cinq ou six autres maisons, les 
plus belles actuellement que l’on*puisse voir à Sydney* Elles sont situées sur le 
liace*coftrsc et connues sous te nom de LyorTs-Ter race. Ces maisons ont 
quelque rapport, quant à leur conslruction, avec celles île Regonl-Square à 
Londres. 

On connaît <îc suite le fameux .Aldîs, marchand de lalïac, que la nature de 
son commerce met en relation avec les étrangers, aussitôt qu’ils arrivent, et 
qui a su, par ses prévenances et son accueil, attirer che^s lui le public et faire 
lui-méme sa fortune, il passe pour amateur de tableaux ; il en possède en elfet 
plusieurs qu'il iiTa monirés, et qui sont de bons majjres cl tort bien choisis* 

L'élafdisscinenl de AUL Himsliiigl frores, bijoutiers cl horlogers, quoique 
installé depuis peu, est en grande faveur à Sydney* I! est visité presque conti¬ 
nuel lemeiit par un grand nombre de personnes (îoiit les équipages slatiounenl 
à !a ptule. La maison qu'occupent ecs lucsKieurs fait face à la citadelle, qui 
sera [uoebainement tians[ioifée à II oolloomoolloo; on construit eu ce moment 
dans cel endroit tous les bfilimcïils que nécessite une pareille destination. La 
eitaiielle actuelle cciiqHviid un large terrain sur lci|uèl sont élevées les ta- 
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sernes, et où les troupes font jounielleiuent l’exereice. Ce lorrain^ une (bis Ja 
traiislaÜoii opérée^ sera mis en vente ^ et de nouveaux édifices uiendront encore 
orner Cieorges-StreeL 

Une des choses qui frappent le plus rohscrvateur, c'est la quantité de mar¬ 
chands devin (Ikenced) établis à Sydney. Ou est sur d'en trouver au moins 
un à chaque coin de rue, et quelquefois Irais et quatre k coté les uns des au¬ 
tres. ïiCuts boutiques, sans être ornées de ylaces, sont proprement et riche¬ 
ment décorées : elles lienncnt le milieu entre ce que nous appelons le cabaret 
et le café; car on ne voit pas ici île café proprement dit, comme en France. 
La bière, le porter, Teau-de-vie, le rhum, le etc. , conservés dans les 
caves, correspondent par des tuyaux à une espèce de fontaine ou pompe garnie 
de robinets et placée ilaiis la boutique, ce qui fait que ta perstuuie qui lient le 
comptoir peut, sans sc déranger, servir les buveurs, quel que soit Tobjet qiéils 
demandent. Cette disposition rappelle les public-house d'Angleterre. 

Les rues sont macadamisées et assez bien enlrelcnues. Comme un cheval 
coule fort peu de chose, presque tout le monde a le sien; aussi u'existe-t-il pas 
de ville, sans en excepter même Londres, qui ait proportionnellement autant 
de cfievaux et d'équipages. Au reste, la position de Sydney nécessite ces moyens 
de transpori, Télé à cause de la elialeur, Tfiiver à cause des pluies; ensnîto les 
maisons sont éloignées les unes des autres, ce qui augmente l'élentlue de la 
ville et rend les dîsfauces plus grandes d'un point à l'autre. Ccorges-Street 
seule a plus d'une lieue de longueur. 

Depuis quelques mois, des fiacres en grand nombre stationnent sur les 
points les plus fréqueulés, et on peut se faire voiturcr moyennant 2 schellings 
par lieure, Beaucoup de ces voitures ont été laites dans la colonie, car il y a 
des ateliers où l’on en fabrique avec autant de soin qu'a Londres; quelques- 
unes provenant de celte dernière ville, et que l’on voit ciiciiler dans les rues, 
ont été achetées à des négociants que la crise commerciale survenue, il y a 
deux ans, a forcés de se débarrasser de ces objets de luxe. 

Un nommé Koacli, qui a une grande réputation comme empailleur, et qui 
est chargé de commamies nombreuses pour l'Europe , lient dans JJunter-Slreet 
un magasin de curiosités digne d'attirer ralteniion des élrangci s, de ceux 
principalement qui, ne devant faire qu'nii court séjour à Sydney, n’ont pas le 
temps d'aller parcourir les forêts des environs* On peut, chez Roacb, se pro¬ 
curer le plaisir de voir en (|iieb]ues instants une partie des animaux qui se 
Ironverit dans la Xonvelle-Galles du Sud. Je citerai parliculiérement les oiseaux 
renfermés, au nomlu'e de plusieurs centaines, dans une immense volière ornée 
d'arbustes, au miïicu desquels on les voit voltiger sans cesse. Je me plaisais 
soiHont à regarder cet assemblage d'oiseaux parés des plus vives couleui s ; 
l'admirais ces plumages dorés ou revêtus dtïS teintes diverses de rarc-rii^ciel. 
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Les peiroquels, tiès-uoinbœuv ici en espèces (on en compte près de cinijuanie, 
propres à rAuslralie) ^ sont surtout reniatïjnaljlcs par leur beauté et par leur 
éclat. JMndi<[ueiaî, entre autres ^ le kakatoès l>lanc, bien connu ejï Kurope; te 
kakatoès rosé, aux ailes cendrées, à la crôiei d’un rose tendre, très-rare, par¬ 
lant avec facilité; îe kakatoès noir, à crête noire et à rjucue rouge-pourpre; le 
king-parrat^ au corps roufie-fei!, aux ailes d'un vert Ibncé; te roselJa, bariolé 
(le couleurs magnifiques. Mais le perroquet le plus mignon, le plus rare, et 
par conséquent un des |)liis clicrs, est celui appelé budgerry ( meîopi^iffa tm- 
dutüta). II est de la grosseur d’un serin, de couleur vert-feuille clair, et zébré 
de noir sur le dos. Hïeii n'est plus ainuBant que de l'entendre jaser et deman¬ 
der un morceau de pain. C’est un oiseau qn'on parvient a instruire sans beau¬ 
coup de peine. 

Les pigeons ne le cèdent pas aux [ïerrocpicls pour la vivacité des conteurs, 
Les plus rares sont ceux k crête rose ei ceux que Ton désigne sous le nom de 
topknot, puis le wangawanga et le bronze-uing aux ailes brlilantcs, etc. 

Un oiseau également remarquable par ses deux couleurs bien Innichécs, de 
noir de velours et de jaune d'or, et surtout par les pliiincs veloutées de la tète, 
connu sous le nom de rcgent-bîrd {arricultts chrysoceph/dus) se trouve aussi 
en assez grand nombre cliez les marcliatids. 

Les rues de la ville son! garnies de fontaines, placées de dîstanee en di¬ 
stance. L'eau qui les alimente est prise dans un étang ou réservoir situé à trois 
ou quatre milles entre Sydney et lïolauy ; un moulin k vapeur fait rem on fer 
l'eau, el elle est amenée dans des tuyaux en fonte Jusqu'à la ville même. 

Le voyageur qui s'attendrait a trouver dans Sydney une ville d’une pliysio- 
iiomie toute particulière et en rapport avec le caractère étrange du pays se¬ 
rait grandement désappointé. A voir ces équipages, ces fiacres qui circulent, 
ces trottoirs couverts de monde, ces chevaux cjui galopent sans cesse dans les 
rues, on se croirait dans une des grandes villes d'Europe. C'est en vain que 
l'on cliercheraît quebpies liabilalions plus ou moins sauvages, quelques cos¬ 
tumes singuliers ou bizarres; on n'a devant les yeux que des matsons bâties 
comme k ïamdres ou k l^iris; on ne rencûntrc que des gens revéliis de l'uni* 
verse) paletot ou de la veste blanche. Uieii ne pou naît faire soupçonner à un 
étranger qu’il est dans une autre partie du monde, que des milliers de lieues, 
<jue des mers sans fin le séparent du pays qu’il a qui lié, si ce n’est la vue de 
quel<|Qes naturels, race la plus stupide el la plus aliriilie de l’espèce humaine, 
qui se montrent quelquefois dans un état de rnidilé presque complète aux coins 
(les rues ou aux portes des lioiicliers, chez lesquels ils vont demander raiimone 
d'un peu de viande. Il est rare qu'on leur en refuse, la viande étant a imn 
marché; iU la mangent tantôt crue, tantôt k peine grillée. 

S'il existe des pauvres à Sydney, au moins n'y voîl-on jKis de niernlîaiits au- 
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ivv^ t\e^ a[>origô]ifls< Tous ctînx ([u\ pouvcnt travaîHer ne manquent [ms 
d'occnpation assez bien rétribuée. Quant aux infirmes, ils sont l'objet de la 
sollieilude du gouvernemenl ou de quelques sociétés plnlantliropiques. l.es 
aborigènes sont les seuls qui arrêtent les passants dans les rues, pour leur de¬ 
mander qutdquo monnaie, et encore ne le font-ils que quand ils s'aperçoivent 
qu'on les regarde avec quelque alteiitiorn 

A coté de l’Hotel royal (ïknjal-Ho/ef ), qui est ie plus grand de Sydney, 
se trouve l'étal>lisscment <lc bains chauds de M. Robinson, tenu avec soin el 
proj)reté. 

IjCs environs de Sydney offrent aux balulants de nombreuses promenades. 
Ibi chemtn qui longe la baie conduit aux pfiarcs, d'où Ton jouit d’trne belle 
vue sur la mer; puis, en déviant un peu et en entrant dans tes bois, on par¬ 
vient âBondy-Bay, entre diuix rochers escarpés; la vue, de ce point, s'étend 
iMicorc sur rimmensîté de l’ücéau. Si on suit toujours (îeorges-Street, on ar¬ 
rive à la rouler «îe Farainalla, la seule qut aboulîsse à Sydney : elle se divise 
plus loin en diverses branches, qui mènent à laverpool, à Camdén, à Wind¬ 
sor, etc. La route de Xea-Toun est une des plus agréables; elle est bordée, 
de clia<[ue coté, de riches maisons de campagne. En la suivant a peu prés 
pendant cinq à six milles, on arrive ,à une sorte de pont, au delà duquel 
on se trouve tout à coup dans une contrée sauvage , couverte de grands 
bois, et dont l'aspect pourrait faire croire qu’on est à cent lieues de toute 
habitation. 

l/endroît désigné sous le nom de Domftin^ ou de Jardin botanique, est la 
promenade favorite des habitants de Sydney. Ce jardin, qui longe la baie et 
qui tient au palais du gouverneur , est appelé, d'un côté, Farm Cove, et tic 
l'autre, U oolloomoolloo. Tracé en IS12 par les soins de lady Alaequaric, 
femme du gouverneur de ce nom, il fut conlinué sous la direction de AL A. Fra- 
sier, botanislé. Il est divisé en deux parties, dont l'une, située prés du bord 
de r eau, est le vrai jardin botanique. L'antre partie, sur la liauteur de laquelle 
on a placé un monument élevé à la mémoire de sir Richard lloiirke, gouver¬ 
neur de la colonie eu 1837, lait le tour par WoolIoornooRoo. Ce n’ést autre 
chose qn'mi parc étendu qui sert de point de réunion à un grand nombre (îe 
personnes qui viennent s'y faire voir en équipages. Deux fois par semaine, do 
trois à cinq heures, une musi([ue militaire s'installe sur la pelouse et se fait 
entendre, à la grande salisfaclioii des promeneurs. ï.es allées inacadamisées 
sont pourvues, de chaque coté, de jiciiles rigoles eu l)ric[ues qui [yennefteut 
aux eaux de s’écouler sans liégrader les plalcs-baniles, el les pieds dt*s jirome- 
neurs peuvent être en tout temjys à l'abri, sinon de riiumidité , au moins de la 
Ikuic. Chaque point de vue, dont ou peut Jouir sur des lïam s en bois ou taillés 
dans le roc, a été ménagé ilatis ce jardin avec un goût evqtris. D'énormes 
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rochers ont été enlevés h giands frais dans certains endroits, tandis c|u*on en 
rencontre ailleurs qui ont été respectés et (|ui forment des masses larges et 
imposantes. 
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Ihms la semainet où ehacuti est occupé de ses affaires, cette promenade est 
très-peu fréquenlée; mais la solitude, le calme qui résultent de cette absence 
de mouvemeiil donnent un cliarme nouveau à ce jardin et permeltenl de jouir 
à l'aise de toutes scs beautés. II u'en est pas ainsi le dînianclie, ou, après 
riieure des offices, toutes les classes de la société semblent s’y être cîonné 
rendez-vous. Il est à remarquer que, malgré la liberté qui est laissée aux pro¬ 
meneurs, personne ne touebc â aucun des objets qui sc trouvent sous la inaiîi : 
les plus belles Heurs, les fruits les plus séduisants, sont aussi respectés que 
s’ils étaient protégés par des grilles eu fer. 

A la pointe sc trouve le banc ou lady iVïaequarie aimait a se reposer {Lt/df/ 
Macquarfy^ scai). Là, du haut d'un roclicr, on embrasse iotile la baie d'un 
coup <ranl; on plane sur fiarden-Island ; en même temps, Sydney sc découvre 
àgaiiclie, Sydney admirablement situé, et qui offre sans cesse aux regards, 
comme son plus bel oj nemeut, le palais du gouverneur. Cette partie du domam 
est trés-recherelîée, et j'ai été souvent jouir de ces lieaux points de vue eu 
attendant rbeurc de la miîsiqiie. 
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l'ru* [>ai‘l'[C ilii janlin est missî consacrée .'i (îes [ïrpîiririTs ^ m'i hi vi[jt>n firitt 
fa [ïremîcre [ilarp. Ou y ;i rassemblé des échntilillons de lous les premiers crus 
qui exîslmit, et les plarileurs du pays peuvéJit aiséiiïent eji olilDiiîrdcs lioulures 
[>oui' leurs jîropres exploita lions* 

J’ai remaiijiié, parmi les plantes cultivées, un pin de l’ile Xorlolk f|iM est 
{rune grande beauté , et une riebe erdlçLtion de [dantes grasses. Celte des orchi¬ 
dées est égnlemcnt trés-remaïquable. 

Dans un lieu retiré^ a rombre de grands saules pleureurs, se trniiic un 
monument érigé à la mémoire du célébré botaniste Allan Curiningbaïn, aijc|ne! 
le jardin doit une [varlie de ses améliorations. On sait que cet iiiforluiié bofa- 
nislc a péri, assassiné par les naturels, en I83r>, lors trime excuision qu'il til 
dans r intérieur du pays avec le major Mite bel L 

De coté oppose de la liaie est appelé Xorlli-Sbore. On n'y voit (juc t|iietc|ucs 
rares maisons de campagne (|ui se sont emparées des points les plus pitlores- 
ques et les plus rappiocliés de la ville. En traversant la baie, soit en cnnol, 
soit dans un des petits bateaux a vapeur (jui, de cinq en cin([ minutes, partenl 
d’un roté pour raulre, on est ékmné de se irouier au milieu trunç natuii; 
vierge et sauvage. Si l'on vent [ïuiisser jusqu’à tieux rtu Irois milles du colé de 
Aliddle-Ifarbour, cm arrive â une cascade ajipelée WÜIougliby, liirmée jiar 
il’énormes rochers et située dans une vallée somf)re, silencieuse ed des plus 
pitloresc|ues. 

l*orsque, au milieu de ces bois élevés, ou parvient à trouver une éclaircie, 
la ville, le jardin botanique cA les environs de Sydru^y otfi eiil fout a coup une 
vue animée et fort agréalde^ Il serait dangereux de s'aventurer au delà d’une 
certaine distance, dans ces buis toidfus, que les rayons du soleil no percent 
que rareinetil. L'on ne sait oh poser le pied , lanl les lîcrbcs, les ronces el les 
iiroussailles se sont répandues et aceiiinidées sur le terrain. Des roclicrs sans 
nombre, crevassés par le temps, jirésenleui autant de [uécipices, qui ajoutent 
singulièrement aux périls d’n ne excursion hasardeuse dans ee.s piprondes 
solitudes. 

lu jour j'allais voir le baleinier du Havre /c Fau/îc, qui était a caréner dans 
Mosmau's-llay, je m’égarai au milieu de ees bois immenses. Ce tie fut qu'a prés 
cinq heures d'une marche ipi’accélérait la crainte d'élre obligé de passer la 
nuit â la liolle étoile , que je parvins à retrouver mon elieniiii. Je rejoignis en tin 
le navire, exténué de latigue, ayant déchiré ma cbaussuie en gravissant les 
locbers les plus escarpés, .ravais, en revanche, gagné un apjiétit dévorant, 
contre lequel le docicur du Fatme me jirescrivit d'abord une copieuse soujïe 
aux choux, dont les éUcls me turenf Irés-salutaires! 1 

J'ai déjà dit quelques mots de la liaie ; j'y reviens eiicoï'e, car sa vue procure 
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ilfl surpi iî^i^ e[ (ratîminilion ^ au nKïm(;nl: ùii ^ dfîublaiît, par iii! [icfur solril, 
lJniil!cy's“llcad, le rideau de rof'liera ^jiii masqiiail la vue disparaît Iriut à coup, 
cl laisse apéi ccvoir iiti (les plus niatfniliqucs lahleaiix ([u'oii puisse imaginer. 

Laliaift, eu yéiiéral, coiiuuc sous !e iioiii de Pm t-jacksou, se cunipuse 
iPiJîie ni UI II tilde de petites cn(jucs sur les luirds des()uelles se sont élevées de 
nom h relises maisons de campagne de styles variés et entourées de siipei fies 
jardins. Ces iialiitations, (jui rivalisent d'élégance, ont envahi déjà fous les 
polnls pittnresgues de la cole sud, c’esl-à-dire les environs de Sydney. La 
jiarlic nord , au eontraire , a conservé ce caractère de rudesse f|n’oïï retrouve 
encore dans loules les petites haies g ne Ton visite. Celte nature vierge et sau* 
vage seinldü avoir quchnie charme pour les liahîtants do Sydney, car on y ron- 
conlre assez souvent des sociétés qui se réunissent pour des parties de plaisir 
au.\(juclles ces lieux escarpés et roinantlques prêtent encore un nouvel agrémenU 

Les lin lires sont si abondantes dans le pays ([libelles s'allaclicnt partout et 
([UC les rochers en sont couverts souvent de ]dusieurs couches superposées. Une 
chfiso assez cniîeuse, c'est ipril u'est pas rare d'en trouver sur les arlnes 
(itarilés au honl de la merj et (|ui sont haîgnés par Tean à la marée haute; 
leurs hranthes inférieures reçoivenl alors une quantité d'iiuilres qui s'y atta¬ 
chent cl qui restent à la place on elles se soïil fixées, ne s’ouvrant que lorsque 
la mer les couvre^ cl conservant Tcau nécessaire à leur entreücn pendant la 
marée hasse, J ai même olîservatîoii a été faîte dans lieaucoiqï d'au Ires pays et 
nolamiiumt sur les coles d'Alïiquc. 

Les ii ma leurs de eonchyiiologie recueillerai eut ici de nomhreiises espèces de 

co(|nîlles parmi lest]iielles il paraît qu’il en exîsle de très-raies. Je pris souvent 

[ilaisir à me livrer à ce genre de recherches, faisant tons nies elforts pour rnp- 

« 

porter à mon cousin monsieur IlenjaTiiin Delcssert quelque espèce (|iri lut nou¬ 
velle pour son riche musée. 

La haie est exlréineinenl poissonneuse, cl l'on peut, dans certaines saisons, 
jirendre autant de poissons qii'on en désire. Il siirtîl de jeter une ligne a l’eau 
[ïour f|N’elle rapporle immédiatement quelque chose, .le me souviens que, dans 
une parlie de pèche que je lis un jour avec quatre ou eiiu| personnes, nous 
prîmes, en nioois d’une heure et avec nos lignes seules, cent quaraiile-cinq 
poissons d’espèces eide grandeurs différenles. (Jiiaul aux langoustes, on les 
reiîconlre par myriades , marchant lonjoiirs ensemlde et en ligne. Il y en a (|i}i 
sont marquées de raies longiludiiinîes d'un hleu chiîr. An moindre hruil, elles 
s’enlbnecul précipilainmeul dans le sahlc mouillé. La première fois que je les 
aperçus, j’eus peine à me rendre cmn[>te de ce que je voyais, .l'élais seul dans 
lin pebt haleaij, à quel(|ues lirasses du rivage ; je distinguais parfaitement au 
fond de Teau des masses hleuàtres et chaugeanfes ([ui allaîeut et veriaîent len- 
lemcnt. .le me penchai jioiir examiner [dus atleiitivemenl, et je dîslingiiaî, à 
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ma jjraïuic sui prisc^ nue (|«autile considérabïe de hinguiisirs f|ui (Jis[}atiiirnl 
ccnnmo par éucliaiilenîeîii à uti moiuemciïl un peu lii'us^juc que je lis. Je no 
saurais dire si elles sont bonnes à mangei „ n’eu ayant jamais in senir sur 
auenne table, l^es langoustes (îe la [)lus fjrande espère s<ïiit aboiîdantes ici et 
se pOebent avec facilité. 

Il est tiangcj’cnx de se baigner en certains endroits de !a baie à eanso des 
requins, qui vivent en grand iunnî>re dans ees parages : pins dbiu iiagenr, 
ilédaignan! le péril, a payé de la vie son imprudence. Si â la pét be on n’a j)as 
soin de retirer proniptement sa ligne dès qu’mi la sent Innebée, on peut être 
presque sûr que le poisson qui s’est laissé pi rndre sera dévoré par les requins. 
Un Jour f| iie je péchais à Ixirtl du Per^iüM y j’avais jeté une ligne niutiie tîe cinq 
hameçons; obligé de desceinlre dans ma cabine jioiir y cberclier quelque chose, 
ce qui bit raifaîre de moins d’une riiinute, je remontai précipita mm eut et reli¬ 
rai ma ligne, l^e poisson avait disparir et il n'en restait qubine tête à T un de 
mes liatneçons. Quelques instants après, j'aperçus deu\ ou trois petits ret[iîins 
sbigitanl auprès du rivage et chendianl encore à droite et à gaucho qnel(|ue 
pniie nouvelle et facile. 

Il ne se présente pas une seule voile à T horizon qti'elle ne soit aussi tôt 
annoncée par des signait^: situés sur la talaisc sud de renirée, à coté d’un 
trés-bcan phare construit en pierres de taille, cerclé en fei', et ilont le feu tour¬ 
nant s’aperçnit a trente milles (dix lieues) au large. 


Pharp de Sydnoii,- 



Uès qu’un navire esl signalé, 
mais la baie est tellement sûre 


un pilote se dliige iniinéilîalemenf vers lui; 
tpi'un en pi lai ne peut sans crainte en hasarder 

































































































reiilK't*. fl n’oxisle seu! roc, onlouié ili^ deux au fruis [mlils mclicvis, h 

’Vnni} et ses I^«Üls {Soiv ftmî /VÿA); encore üo Irouvcnt-ils hors de hi route que 
dou-erit suivre les hiitimeiiis pour remonlcr la l^aîe, lin ponlon ancré sur ces 
rochers el éclairé la nui! eu indique dViiileurs la posiliaii et permet d'éviter le 
«laiiyor qit’ils présenlcnt. 

La haie est assez profonde pour qu'a deux ou Irois brasses de terre un navire 
trouve assez de foTid, c'esl-n-dirc de sejit à (îix brasses <l'eau, ]ïour ancrer: de 
[uéme qu'uii (jraiid espace est laissé aux batiments du plus fort toniiaïjc^ qui 
peuvent aisément virer de bord et lullcr au hestjin contre lèvent et la marée. 

Les quais acliioîs do Sydney, où les navires opèrent leur iléchargeriient', 
apparliciinerit ii des parlieuliers <[uî n oui en d'autre peine que de jeter tpjolc[iics 
[lier res dans les cavilés des lûclicrs pour Ibimer d'cxcellents emplacemenls où 
les navires de toute dimension peuvent débarquer en sûreté leurs niarcliandises. 
IVcsquc parlout^ dans celte baie magnilîqiie, la nature semble être venue en 
aîiie à la civilisation. Le jjouvcriiemcul a eu T idée de joindre tous ces <|uaîs 
l'un a l'aulic, cl d'eti conslruire un qui fera, dit-on, le ioiir do la partie de la 
ville située sur la baie. 

he fort j<dis liateaiix a vajieur, dont quclt|ues-ims sont si petits el si légers 
([u'ils UC jaugent que vingt a vingt-cinq tonneaux cl n'otü qu'une force de ciurj 
à six chevaux, traversent la baie eu tous sens ol à chaque iiislanf. Au moyeu 
rrun (‘halarid (jit'iîs prennent à la i emf>r‘que, il leur es! tacite de transporter 
rFun hord ù l'autre des passagers à cheval ou en voiture. Indépendamment de 
ces petits hatcaux à vapeur, do grands steamers, de la forcf?^ do bois cl c[ualre 
cenls cficvaux, font les traversées de Van-Diémen, Lorl-PIiillips et Maillaml. 

Il existe ù Sydney des chantiei's oii j’ai vu de fort beaux navires en construction. 
On y a aussi étahli un slip pour le carénage des vaisseaux : les bâtiriienls sont 
hissés Irors do Teau, ce rjui jiermei de les insjiecler â l'aise et de faire les travaux 
iiécèssaires à chaque horâ. Quehjues capitaines de navires, pour éviter les frais 
qu'entrahie cetic maiKcuvre, vont simplement se poster dans le fond de qiiei(|ïre 
baie, sur une |dage de sable, et là ils altendciit que la mariée, qui est de six a 
sept pieds, nretle à soc eu se roliiant la partie tlu batiment qu'ils veulent faire 
examiner ou répai'er, Un lialeiiiier du llavre, /cj qui, [lar suite d'une 
avarie, bit obligé de renouveler entièrement sa caréné, s’y prit de la même 
manière pour cette opération, ^lais celle économie est souvent une fausse sjié- 
culalîon, a cause de la perte de lornps et des risques que ron court. L'ii arma^ 
leur du Havre vint dernièrement me tt'ouver pour avoir, pour un de ses amis, 
des renseigiicmcnls sur Sydney, désireux d’y élaldir un dry-dock. Je ne sais s'il 
réussira: toujours est-il que les deux moyens déjà on usage lui feront une 
sérieuse co ne u i re n ce. 

Sydney possède iléjù h ente a qiiaraule baleiniers ((ui s équipent à aussi bon 
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corn pie qu'eu Kurope^ cl qui ont eu ou Ire le gniud avanlEige de pouvoir arriver 
en peu de jours dans les parages de la peelie. Ces iiavires, à leur retour, Irou- 
veiil aisénieiil les moyens de so défaire de leur clmigenienl avec hénéfiee ; ce 
qui fa il une grande concurrence aux baleiniers européens, qui j\)iiixSseiit cepen¬ 
dant d'immenses avanlages. S'ils s'occupent excliîsivemenl de pèche, ils n'oiil 
point de droits de iiavigalioii k payer, cl ils sonl autorisés à vendre sur place 
une quantité dé leurs produits suHisanle pour acquitter leurs dépenses. 

Ces facilités sé rencontrent également à Ho!>art-To\vn et à .Adélaïde; mais, 
outre l’existence du consulat à Sydney, ce dernier port offre, par rabondanec 
et le bon maicbé des vivres et des ressources pour la réparation coinjdéte des 
navires, un avantage marqué sur tous les autres points. 

Sur les représentations que Vl, Faratnoiul, consul de France, a adressées aux 
autorités locales, de concert avec le consul des Flals-Unis, une loi a élê adojïtée 
il ans 1g but d'ernpéelier les désertions des équipages, malbcureuseinent assez 
fréquentes à Sydney. 

Les vents du sud et du sud-oiiest, surnommés ilrickfîcîd, sont ceux qui ap- 
])ortenl le mauvais temps. Ils soufflent avec une Icllc force ([ue les maisons en 
ireniblenl et «[ii'il est impossible de sortir. .Uallieur à la bar([ue légère qui se 
trouverait exposée à leur furie! Ces vents ne durent ordinairement cpi'un jour 
et Ideii rarement deux. Ils anivcnl prompts comme Ja foudre, cl, semblables 
à ces vents des déserts de T.Afrique, ils soulèvent dans les airs des lourbilbjus 
de poussière et de sable F» quelques secondes la lumière du soleil est obscurcie 
comme par un ])rouillard rougeâtre; il arrive souvent qu'on ne se voit pas d’un 
coté de la rue à raulre. Les malbeureux passants, surplis par la tourmente, 
saut alors obligés de se couvrir la figure d'un mouchoir pour respirer. Chacun 
s’empresse de fermer ses fenêtres ; les boutiques iiiémc ne restent point ouveiics, 
car le sal)îe, en pénélraiit par toutes les issues, abîmerait cerlaînes mareban- 
dises. C’est eu élé principalement que ces vents régnent, et une matinée chaude 
et lourde est ordinairement regardée comme le [présage de leur arrivée. 

Les beaux temps, et ([ucbiuefois la sécheresse, sont amenés par les vents du 
nord. Quand les soirées sont calmes et sereines, la rosée est trcs-aboiidaule, et 
elle tombe comme une pluie line dans les nuits chaudes de l’été. 

Quelque forte (|ue paraisse la chaleur eu élé, elle ne produit pas sur la con- 

» 

slilulioii celle action délétère qui rend le séjour de rinde, de l'Eg^qite, etc., si 
souvent pénible et dangereuv. Ici les niatiiiéès cl les soirées sont Irés-suppor- 
laldcs, cl l'on peut au milieu du jour se coucher à T ombre d'un arbre et se 
reposer tranquillement, sans cTaindie ni la fraîcheur ni les insectes, si gênants 
sous le ciel des tropiques. 

IjCS hivers sont Irésî-doux à Sy<hiey; il fait juste assez de fn>id pour que l’on 
porte du draji cl que l'on fasse du feu le matin et le soir scnleuicnl ; encore le 
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Iriï pst-il iin luxe que liieu des j^eris ne sc (Itmijotil pas, ear il est rare qii‘orï 
éprouve vcrifablemenl le besoin de se cliauffer. 

La salubrité du climal ne saurait être mise en doute; les (iévres, la pelilc 
vérole, la rougeole, etc., sont inconnues ici. Les fruits mangés avec excès peu¬ 
vent occasionner la dyssenteric, mais la lerminaison de ceUe maladie est rare¬ 
ment funeste. Cest à l’irinuence de eeclimai délicieux et à une nourriliiie bonne 
et abondante qu'il faut attribuer la force et la santé des colons, qui tous sont 
en général grands cl l)ieti conformés. Les enfants arrivent de bonne lieiire à 
fàge de puberté; aussi voil-rm t)eaucouj> de mariages entre des jeunes filles (le 
quatorze et quinze ans et des jeunes gens qui souvent n’ont pas atteint leur 
vingtième année, l^cs femmes sc conservent en bonne santé, mais leur fraîcheur 
passe vite, et, sauf quelques ex€e[>tic>ns, elles décroissent u vue d'œil après 
vingt-cinq ans. 

Il n’est pas rare de rencontrer des familles dans lesquelles on compte jus([u’à 
dix et quinze enfants. 

La population de la colonie tend donc à [U'cndre tm accroissement rapide. 
C’est ce que démontrent en effet les recensements opérés depuis quelques années, 
et (lesquels il résulte 


Qu’eu 18îto ou comptait. , 

Kn 1840 .. 

Kii 1845 .. . . 


71,502 habitants. 

# T 


Kt en 1847 


f P •(« P fl 


l73,îiT7 

210,000 


Sydney est compris dans ce chiffre pour 40,tK)0. 


J étais installé k Sydney depuis quelques jours seulement, cl dtqà je me plai¬ 
sais dans ma nouvelle demeure, grâce aux petits soins et aux prévenances de 
noire excellente fiolcssc. De ma chamfnc, la vue , qui dominait Belmalu, était 
magnifique : j'avais en face, au sitd, le fond de la Indep cl à l'est la rivière de 
Parrainai lu. A cliarjue instant des navires, dos bateaux à vapeur, de petites bai-- 
ques passaient sous mes fenêtres, et ajoutaient à la Iicaulé du paysage par 
ranimation pittoresque qu’ils lui connu un iq liaient. 

l’ous les soirs la société se réunissait au salon ; une large cl belle varanda 
permellait aux fumeurs de satisfaire leur goût en toute liberté. Quant à la 
journée, elle était divisée en (jualre parties égales, par aiilaiil de repas auxquels 
poui aïeul [ïrcudre |)ait ceux que n’effrayait point une alimenta lion aussi abon¬ 
dante. !^c prix de la pension ])our la laide et le logement était fixé à 200 francs 
(H livres sterling) pur mois, auxquels il fallait ajouter environ 50 IVanes tant 
pour le blaiicliissage, qui se payait à la ilouzaine à raison de 3 francs 75 cen¬ 
times, quel le (pic fut !<i iialiire des objets, (|uc [jour diverses ituuLiies déj)cns(?s. 
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M. l''aianK>!i(l J rtinsiil île France, demcuivtil h ijuelijucs pas tic notre luibila- 
lion dans une des plus jolies colLiyes de Sydney; sa maison se rcconnaîi an 
mat ([ni la doiniMe et au<)ue! flotte le pavillon li icolore ; elle se compose de 
plusieurs pièces principales, jjraiidos, hiuiles, entourées d’une varanda et 
meublées aiTc fjoûi cl lieaiicmip de sîmplicitc. M. Faramond, nommé a Sydney 
depuis ijuatrc ans, a su, dans ce cmirl espace de temps, se concilier ramilié 
du gouverneur, sir (ieoigc Glpps, ei des priucijiales autorités de la colonie. Il 
doit la liieuvci! lance (jui l'environne au la ni à sou tilre de représenlant (rime 
grande nalion ([ii'â ses qualités [jersourndles : aussi obtioni-il avec cm[ires¬ 
sèment ce ([u’il demande. Aucune réuiiiou n'a lieu dans la ville sans (|uc le 
consul y soil un des premiers invité. 

Ou compte fort jieu de Français à Sydney; je ne pense pas ([inl s'en trouve 
|))ns de quinze à vingt. De lemjis en temps que[t|uc malclol déserteur vient 
demander des secours au consul. Il a pour chancelier un forf aimable garçon, 
Jules JoubcrI, dont je me suis lait mi ami. J'ai passé avec ces deux messieurs 
de bien agréables soirées, dans lesquelles nous cbercîiions à nous faire oublier 
mulnellement la distance (pii nous séparait de noire ebére pairie. 

Sydney, pour ne pas rester arriére des principab's villes d'Kiirope, 
possède, en Ire autres lieux (ramusement, une salle tîe speclatle assez grandi^ 
pour contenir cinq a six ccnls personnes, Gdle salle est fort jolie et pour¬ 
rait rivaliser avec beaucoup de Ihéàlres de jiroviiu^e en Franco ou en An- 
glolerre. Je Tai visilée deux ou trois fois; la troupe, ejui était aussi bomu' 
([lie possible, joiiail l'opéra et le vaudeviUe, Di^s danseurs italiens y étaient 
même venus d'Kmo[ïO : je me souviens de les aioir vus, dans un de leurs 
baltels, danser la polka. Décidément cette danse tient ciiissî à faire le kmr du 
monde- 

Comme il esl d’bailiUnie dans Ions les IbéAires anglais et allemands, le prix 
d'entrée au spectacle esl ici diminué de moUlé à partir de ncur beurcs ou neuf 
fleures et demie du soir. C’est un usage assez commode pour ceux qui ne veu¬ 
lent donner qu’une partie do leur soirée à (Cite dislraclîon, cl qui n'a pas été 
essayé sérieusement en P'ranec. Cef usage, au lieu d'encourager la vente des 
contremarques aux jiorlcs des lliéatres, ferait immédiatement tomber cette 
dépi m aille induslrie. 

Ces amaleurs de (‘bevaux, de chasse, (1(^ pérbe, n'éprouvent ici aucune entrave 
pour se livrer à leurs goiïts favoris. Ces eoiilribulions prélmaH^s dans notre pays 
sous les noms de port d'armes, droit de pécbe, etc., sont înconmies k Sydney, 
indé[)(!ndnmment des rendez-vous de cbevaux et d’équipages dont j'ai ibqa 
parlé, et qui ont lieu an Domr/in les jours ou l'on y fait enteiidre de la in»si(]uc 
mililainî, il y a encore différenis centres de nmnion ou clubs désignés sous des 
noms ditréiamfs. L'un d'eux, le sfwff/hif/-rlnh^ reçoit suiloul les cfiasseurs qui 
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s'y rnssenililotiî souvent, s'exereent au tir, el loiil eiilio cîix des paris plus cio 
moins consîdéraliles. 

Les chaleurs île janvier et de féii ier éhint assex fortes, J’empIoyÉii nies pie- 
mières jouriicés à pai coiirir la Isain. Seul dans iiKiii petit bateau, je vognaES 
crime île a raulre - tan lot je m'amusais à |)üehcr, lanicit je faisais ijnclijues 
croquis oa Idcn je ramassais dos coqiiilla'jcs* 

Parmi les personnes dont j'avais fait connaissance k mon arrivc'o se Iroiiiail 
AL Kîdiard llndcrwood , avec lequel je ne lardai [làs à cfre uni [lai^ les lions 
d'une vive amitié. Af. Indenvood était !c froie d'un passa;fer du Perstan; je 
le connaissais déjà, sinon do vue, du moins pour avoir entendu pailcn^ de ses 
cxcollentos c|ualités* Dés le promior instant de notre liaison il me mil chez lui 
tout à fait à mon aise, et me reçut plulot comme nu [>arenl f|uo oomme un 
cdranycr. I! me présenta à sa femme, à son enfant, et je dirai même à son 
fusil, car cette arme a iine grande part dans ses allecUons* .\ï. Inderiiood, en 
chasseur délermino, ne se coucherait pas sans s’èlre assure ([uc son fameiiv 
Afenton, le plus lieau Insil de la colonie, est à l'ahrî de l'humidilé. dette arme, 
cpii lui a conté 8(1 livres sterling (2,000 francs), lui a fait gagner des ]ii i\ en 
gi'and nom lue an cinli des chasseurs. ïl possède en outre des cliieus do pure 
race cl bien dressés, des chevaux, des pigeons d’espèces rares, elc. Sa [ïropriété 
est leitwe ilan,s scs diverses parties avec un ordre adiniraide. 

\ons avions depuis quelque temps, AI. Underwood et moi, formé le projet 
d’une partie de cfnisse, ei j’allenilais ce moment avec impatience. Tu Jour doiu', 
il fil altelcr les chevaux à son tandem cl nous nous mîmes eu marche poiii' 
Liierpool. 


elques orages réccnls avaient déidncé la ronic, ce qui rclaida un peu 
notre arrivée à hi vilh’. iVmis descendîmes dans un gi"ind îinicl vraiincni re- 
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manjiiahlc pinir un (unlrüil (]ui roiilient à peine six à huit ceitls lïiiliiianls* l.e 
lendeiiiaîn de bonne lienrej accompagnés de AI. Jami&son, el après deux heures 
de marche au Iraiers do bois immenses, nous arrivions k une place ou se trou- 
vaienl en grain! nombre une espèce de caille plus grosse que celle de noire pays 
{Co/nrftèæ-fn{sfrft{f.s), ei de superbes jugeons au plumage doré et aux ailes 
bronzées et cliangeariies, ce qui leur a va la le nom de flro/ize^wiHfjs. Je n'avais 
point encore rail <rc\ciJrsion dans les bois; bien des objets nouveaux, Inen des 
animaîix cm'iciix devaient frapper mon attentioiK Ku effet, la première chose 
que je remarquai fut une quanlîle prodigieuse de perroquels et de perruclies de 
diverses espèces et do couleurs variées. Fous ces oiseaux, que nous voyons en 
Kmope et qui se vendent k des prix élevés, viennent de la Wnivelle-Cialles du 
Sud, où on les pretid aisément au moyen de tréliucbefs. Peu faruiicïies, ils se 
laissent approcher d'assez \>vH. Ils se réunissent on grand nombre ^ et on en 
voit souvent plusieurs centaines ])erchès tran(|uîllcmenl sur les arbres. Leur 
cliair est bonne à manger, surJout celle des [km i iicIics , qui se nourrissent de 
miel. On en trouve quelquefois an marché do Sydney, où on ne les paye qu'un 
schelling la douzaine. ,Vaï vu vemlre deux de ces oiseaux au Havre à raison de 
80 francs la pièce. 11‘uii seul coii|ï de fusil je fis loml)er cinq perroquets; sur 
ce nombre, j'en ramassai doux qui n'étaient que légèrement atteints à l’aile et 
je lés conservai en vie, ,\tjti‘e chasse lut Iros-licureuse : nous"tirâmes, entre 
autres, [dusieurs douzaines de ('ailles et de pigeons. 

De temps en temps je tirais (juelques coups de fusil sur des oiseaux dédaignés 
par les colons, mats que je voulais voir de près, afin de juger s'ils valaient la 
peine d'élre empaillés. C’est ainsi que je tuai un Ijfiiglihtg-jackn^ij, oiseau qui 
resseml)le par son [)luniuge à un hibou, et à un corbeau jjar la forme de la 
télé et du bec. Cet oiseau est fort utile, et on le ménage parce qu'il tue les 
serpents. Quand il en rencontre mi, il se [irécipile sur lui, reiilêve dans les 
airs cl le laisse louiber d'une liaîilciir (Considérable; puis il le reprend de nou¬ 
veau , et continue son manège jiisi]u'â ce que le reptile ne donne plus signe de 
vie. Souvent, fors([uc le scrpcnl est d’une grosseur plus qu'ordinaire, deux on 
trois de ces oiseaux sc réunissent pour le saisir, et ranimai est mis â mort par 
le meme procédé, l^cs /Atftf/hi/nj-jfirlûs adoptent certains arbres où ils viennent 
se pnseï' légulièrement et de ju-èféieni e, cîiai|iic jour et à la même heure : 
aussi servent-il s souvent d'horloge aux gens de la campagne. Ils font un vacarme 
effroyalile; leurs cris resscmldent â des rires exagérés, d'où leur est venu îeur 
nom vulgaire de Hienr 

Dn revenant à Sydney et pendant que nous cheminions en voiture, llieliard 
lira, sans descendre du tillîury, sur un grand lézard, espèce d’iguane, d’environ 
(juatiT pieds et dtmii de long, qui dépêchait a son aise un cheval mort sur la 
roule. 
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j’iivaîs le plus grand désh- d'aller Hhit une jielîlo oxeursiun h Punamatta. I-c 
[etideimain de mon refour^ riimiiie je me dn îgeais vers le l^alcau à vapeur qui 
mène à ccitc ville, j’apcixus tnie fmite de mniidc qui se jnessail silendensc- 
metif dans les rues de Sydney. On allait assister à [’eiilerrement de M* Charles 
Smith* Je vis passer le convoi, qui était dispose avec simplicité, cl qu'escor¬ 
taient un nomlne cousidéralde de personnes; car Charles Smith s'élail tait 
heaucoup d'amis [>ar son caractère et par les bienfaits sans nomlire qu’il iv- 
pandaiL Deux ceril dîx-sept voitures suivaient à la file* Lu pareil cortège ne 
pourrait circuler dans la jïluparl de nos grandes villes (rKurcqïc saiïs oc(!a- 
siüiiiier (|iMdque embarras; celuî'Ci oceupail alors nue étendue de plus de deux 


J'avais manqué le premier déjîart des bateaux à vapeur, et je me uns en 
route par celui de onze lieiiros. la." bâtiment qui nous portail était un peu plus 
grand que ceux qui se borneî}! à la Iraveisée de la baie el d'au moins trente à 
trente-cinq tonneaux* Il élaii de la roree de dix à tlou/e chevaux ; élégant cl 
léger comme nue lialoiiiière, il filait sur t’eau avec la [dus grande rapidité. 
Trop petit ]ïonr contenir des chambres, un banc garni de coussins faisait sim¬ 
plement le tour de sou arriére, où, en cas de pluie, une lente en toile cirée 
recouvrait les passagers. Il nous fallut deux heures ]iouv renionler la rivière, 
qui, en cet endroil, est toi tueuse et Îîortiée laiifol d'épaisses tbréts ou de ro¬ 
chers escarpés, ümtdl do luiissons toidfus chargés de Heurs el ile piaules aromati¬ 
ques. Mous passâmes devant notre maison, fort connue à Sydney, et surnom¬ 
mée le Je» de caries (/V/c/r of Cüi'ih ), a cause de sa ccïnstructîon Inzari-e, rpil 
la fait ressembler a une maison tJiinoise. M<ïus laissdmes a notie droite (loat- 
Island, où se trouve la poudrière nouvellement lïdlie; [îliis loin, on nous fît 
voir Cacatooc-Island où sont détenus les coiiilanmés les plus incorrigibles. On 
les occupe en ce moment aux travaux de coiisiruction d'une prison qu’on élève 
dans Tile. Kn avançaiil on s’aperçoit (pm la rivière devient pltis étroite, et l’on 
se trouvée bientôt au milieu de sites cultivés, de jolies fermes et de maisons 
<bî campagne enloiirées d'orangers. C’est là Kissiug, el c'est de ce lieiMpie 
Sydney tire ses appiovisionnements de IVuils et de légumes* V ient ensuite le 
vaste établissement de M. Itlaxiamis, ibins lequel on extrait de l'eau de la ri¬ 
vière, au moyen (le la distillation, un sel Irés-blanc el cristallisé, ü une heure 
nous étions à Panamalta, petite ville de huit à dix mille âmes. J'y ai remnn|ué 
la maison de campagne affectée an gouverneur, un Ijoau ])ont en ])lcrres de 
taille qui liavcrsc un ruisseau d'eau douce dont le courant lait marcher un 
moulin, un cdïscrvaioire et une maison de détention pour les remmc.s condam¬ 
nées {co^lvtr^H ), que l'on fait tiavailler à différenls oim nges. 

Je reiiconti ai à Pariainatia deux des passagers qui avaient fait avec moi la 
traversée de Londres à Sydney* fis me liront les honneurs de ietir ville el 
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iii'rnimeiièrpiü à TIkiIoI cÎü Iîi veuve Walker, hôtel renommé dans loute la co- 
lonîe, Kii effet, je fus lVap[>é de la propreté sévère i\u\ léfpiail partout et de la 
tenue générale de celte autïcrge. On ne saurait s’en l'aire nue idée en Europe, et 
surtoiit en rance, un tes Ihuïs holcis sont si rares. 

A[>rès avoir vu en peu d'Iunires ce que Parramatta [Kinvail m'nifrir de curieux, 



je ret>arlis, à ta lin de la journée, par le même petit steamer qui m’avait 
amené et (|in s'appelait Cnmiue la niarée avait baissé, nnns piimcs 

apeieevoir sur îos bancs de satde de nombreux uiseaux a(]uatiqties, espèces tU' 
grues on île liéruns à long (rcui et montés sur de hautes [iatles; les uns d'une 
cou leur ceiKÎrée, et d’an 1res d'une hianctienr [îarfaile. Ces (leniiers sont connus 
sous le nom d'aigrettes. Ces gracieux oiseaux, aceoüliimés an passage des ha- 
icatix k vapeur, ii'eri paraissaient mdicment ellVayés. Outre les deux on trois 
steamers qui font, à cerlaines heures, la traversée de Sydney à Parrainai la, on 
trouve encore deux ou trois voilures qui parlent le malin et le soir pour la 
même destinai ion, 

\ers ta (in de mars, ([nel(|ues jours avant le départ du navire/c Genérffl 
d'eiiiiron mille lomieaiix, le capilaiiic, AL Hart, et M. Sims, capitaine 
tie ht Ihiletitine^ organiserrent un liaïufuet uii fut invitée presque toute fa société 
de Sydney, au nümhrc de trois cents personnes. Les deux amphiiryons avalent 
mis dnnze on quin/e canots à la disp<isition des convives, et beaueon[i d'ai ma- 
leiirs , qui |)ossédaiiMit des cmharcalions , s'élaicnl chai gés d'emmener leui s 
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amis iivc'c eux. A neuf liemes du malin la pelîle ilolfillc se mil en marcke, el 
lit vf)ile [Kuir im poinl tle la lïaîc renrmime' à cause de sa siUialioti pilluresque. 
Des arbres épais et toulfus oKVaicnl un ombrage assuré eoiihe l'ardeur du 
soleil, cl le dîner devait ôfre servi sur une maguirujue jndmîse lerle. C'est â 
l'anduse i\\ie le rendez-vous était donné. Vnueluse, cbarTUanle juisilion <[in 
sérail digne iTétre ebantéc par un nouveau Pélrarc[ue, est siltré prés de Rose- 
ISay, SOUS les phares, et l’on peut de ce peu ni einlii asscr loule la baie d’un seul 
coup d'œil. ïai vue de lous les invilés lueltant pied à terre, et sortant de leurs 
banjiies pavoisées tle diverses emilcurs, présentait un lableau cbarmani, dont je 
pus jouir à mon aise, éfaiil arrivé ini des premiers. I>(?s drapeaux, ai tislcnicnt 
aiTangés en faisceaux sur un r<M ber oscar[ïé, iiiditpialenl de loin le point di^ 
réunion, cl une musi([uc cachée dans des bosquets, et ilont les échos répélaienl 
les sons mélodieux, ap[>Ldail les retardataires et les engageait a faire force de 
voiles* 

Les bomme.s de rêquipage des capitaines, WW. Hart et Siins, au nombre 
d'environ soixante et en gramic tenue, arrivèrent avec les [nTHisions-monslres : 
ils apportaient de giitn nourrir au moins cin(| cents personnes pendant jdu- 
sîcurs jours. Je ne saurais énuméi^er les quantités de volailles, de pîilés , dei 
gâteaux et le nombie des boulcilles de vin, de bière, de limonade, etc., i|ui 
avaient été préparés pour celte circonstance. Les soixante marins furent occii- 
j)és pendant plusieuis heures ii déliarquer et à disposer tous ces objets, ainsi 
que les assiettes, et la provision d’eau qu’il avait fallu apporter eu même 
temps et par la même occasion. 

tyélail la première fois <pje je me trouvais en contact avec la société de Sytl- 
iiey; car j’étais arrivé dans la saison d'été, et il n'y avait eu jiisf|u’alois ni bal 
ni réunion dans la ville. AL l^’aramoiid me présenta h diverses personnes, et, 
eulrc autres, à la famille lî()\d, une des [dus îiifîucntes de Sydney. AL ISerija” 
min Boyd, rainé, était arrivé dans la colonie, il y a deux mi trois ans, à lioitl 
du iramferer^ yaclit magnififjue armé eu guerre, el (]ui lui appartenait* .ravais 
eu le plaisir de visiter ([iielques jours avant son dépail le navire <le AL Boyd, 
el je n’étais pas resté sans ad mirât ion devant la richesse el le tu\c [ïresque 
extravagant qui avaient présidé à rameuhlement de sa cabine. 

Le tenijis le plus beau favorisait notice partie de plaisir. Pendant qu’on s(;r- 
vail le dîner, ctiacun s’amitsail à sa fantaisie : les uns jouaient à divers jeux 
ou fumaieul; d’antres se promenaient on faisaient la conversation avec les 
tîames. De quelque colé ipie ron se IouiikU, rœil s’arrêtait SEilisfall sm^ celle 
( liai mante réunion oîi l'éliqueito n’ciilevait rien a la gaieté fi ant lie tjiii animait 
l’assemldée* 

A deux heures on se mil à table, si <m peut a[qïcler table la pelouse gazon- 
née sur latfiiellc était tlisposé le (‘ouvert. Du avait faemmé, taul bien que mal, 
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fjucifjucs pour les tlanies; ((uaiil aux hommes^ ils s'iissircni chaeuo tic la 

façon tjiii Jtti partit la plus convenable. Ce:nl Irerile à cent cîntituinle personnes 
se placèrent tîe ehaijuc coté triiiie longue nappe ètcnduD sur le gaztui. ïiC repas fut 
coupé par plnsienrs tï'usngc en pareille circonstance. JUen ne niaïuiLiait 

à la cérémoïiic, et les mets avaient été servis avec une telle prorusion t|ii'a[nès 
le repas où faiil (Vappélils s'élatent rassasiés, et malgré le gas[iiliage îtiévîtable 
dans toute gi^ande réunion, il eu restait asse^î sur la table pour qu'on put 
croire que le dîner élait encore intact. Les onluntialeurs de la fête y avaient 
ajouté un compléinent : elle devait se terminer par un liai et un souper à l)ord 
du (icnnaf Hewetl. Le ilîner acbevé, cbaeun songea au ilépart; un s’embar¬ 
qua, cl rescadre joyeuse cingla vers SyLiucy. Le navire était ancré a quelques 
brasses de terre; son pont, aussi gratiil que cidui d'ttiie frégate , avait été, [mv 
les soins du capitaine Harl, entouré de voiles et formait ainsi uîie salle (le bal 
sur laquelle des torches allumées leflélaienl nue lumière éblouissante. Les 
mats, les cordages du bâtiment contribuaient k donner à tout cet ensemble 
Tiispeet le plus singulier et le plus originaK 

Lu souper, f|ui ne le cédait en rien au dîner cliampéfre du jour, fut offert 
aux invités après le bat, el la ecunjiagnie se retira h la lueur (run clair de lune 
magnifique* Aucun accitient n'est venu Inmbler la joie el les plaisirs de celle 
belle journée. 

Le clair de lune m'aniène nalurelîemeul à parler d’une partietjueje projelnrs 
depuis quidt|iie iiunps* .le voulais profiler trunc nuit claire pour feure une 
chasse aux opossiiius* L’occasion était favorable; aussi, le lendemain de la 
fête, je tiic rendis chez te beau-lVère de mon ami IL Lndeiuood, .Tll. I). Ibui- 
liain, adroit et întrépi<le chasseur, et je lui communiquai mon pimjet. Nous 
la isons nos pré[uîralirs el nous allons souper chez Umlcj utxul, qui demeiiie à 
rrioilié clicmin de notiT roule; un de nos amis, AI. I>. Hoberls, se joint à nous, 
et vers les neuf heures nous moulons tous les quaire en tandem pour nous rendre 
à moitié route (îc Parraniafta. Arrivés à l’Iioted de Sjiear s, nous mêlions les 
chevaux a récurîe, el, après avoir pris un verre de geog, tioiis partons accoin- 
j)agnés de tleux bfiebeions qui connaissaient parfailemejù la localité ; ils ame- 
natetil avec eux d'extellenls chiens dressés [mur ce genre de chasse, cl sans 
raide;! desquels il eut élé ïuulilc d'espérer !a moindre cliancc* Ces chiens sont 
ordinaii üimuil de petits grilfons pas plus gros qu'un eljal, mais dont rodorat est 
leliemcnt exercé qu’ils scnlenl, en llairant le pied trun arbre, sî un opossum 
a passé jiar là et si ranimai ne s'est pas réfugié dans l’arbre même. Dès t|u’ils 
ont le vent, ils se mettent â aboyer; el quand on les voit gnïller et saulcr 
autour d’im arbre , on peut être assuré qu'il s'y tremve quelque proie, l.o 
('basscur est averti, e-t c’est à lui d'agir. Si l’arbie csl peu touffu, il est aisé, 
en se mctlatil enli c lui et la lune, irapei'cévoîr ropossum qui se défaclie eonime 
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une omhrc diins le «|loUc lunaîre; autrement, si l’arbre est cliargé de renilles, 
l'animal êcliappe aistmieiit aux regards; éai il se tient tapi dans les lu*aiiclinges, 
et y reste sans iïougei jusqu'îi ee (pie le ehasseiir stnt parti* 

A peine avions-nons fait vingt pas^ ([iie les petits chiens se mirent k ahoyer, 
et nous distinguâmes patl'ciilemeni iin olïjet rjui faisait (|ueb|ues mouvements, 
et f|ui était placé sur une hranchc élevée* Je lâchai un coup de fusil, et iiri 
animal îomlia â terre : e’élail un gros chat sauvage, espèce de dasyure, appelé 
ici vulgairement Ail y en a de diverses couleuis; mais les noirs 
laciielés de blanc et de brun clair, ot ii rnonclieliïies rnugeàtres, sont les jdus 
communs. Leur fourrure a une certaiin; valeur; maHieuieuseinent, ranimai 
que j'avais ahaltit était tellenienl criblé de plonilï, cpie je ne jugeai pas qu’il 
valut ta peine d’étre conservé* Lue demi-heure a[irés, les cliiens donné- 



Opossurns. 


rent de la voix; et cette fois nous aperçûmes distinclenieuf un opossuin sur 
une haiiie liranclie d'nrlire. l u seul c(mp de fusil suiTil [loiir le faire toitihei' à 
mes pie(îs. 

I.a rosée élail abus extrêmement ahoiidanle. On aurait dit qu'une pluie ime 
avait longtem[ïs mouilîé la ten c. Il ne faisait pas chaud » et nous le rcmar- 
(fiiions d'autant plus vivement, que noüs étions vélus à la légère* Il nous prit 
fantaisie de nous chauffer, mais nous n’avions, pour faire du feu, ni briquet 
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ni amailün; nous y Biipploàmcs aisémeiil, en l^onrraiit noire fusil^avec (jueKiiïos 
morceaux crim vieux moiiclioir, qui iHulcrcnt comme de ranKKÎou, ci nous 
periiiireiil d’ail muer (ies Ibuîllcs sbclies. ICn quelques ni in nies nous avions 
obleim une ;jrande Hanimc ^ oi un feu {jijjantosque péliîlaîl: deuani nous avec 
iracas* 

.le me mis à examiner de |>rès le produit de notre cluissc* L'opossum inc 
paraît rcssemlder beaucoup an renard, par Sa kim surtout, dont le musoan 
pointu est cependanl moins jiroéminent. Sa ioiirnire est douce et épaisse, de 
couleur grise ou fauve, plus on moins foncée ^ le ventre est ja un aire, et quel¬ 
quefois presque lilanc* On sait que ces animaux, comme la plupart de ceux 
qu'on trouve ù la Nouvelle-ilollando, sont pourvus d'une pocïie, oii ils conser¬ 
vent leurs petits jusqu’au moment ou ceux-ci [meuvent sc suffire à eux-ménies* 
Leurs pieds sont disposés en forme de mains, et ils sc soulîétment très-lucn sur 
les arbres au moyen de leur queue, qui s'enroule fortement autour des liran- 
elies. Lorsque l’opossum veut s'élancer d'une hranclie à l’autre, il sc balance 
avec celte queue; cl j'en ai vu franebir de celle manière plus de cent pieds, 
mais toujours d'une manière verticale* Aussi peut-on dire qu'on en tue (|nel- 
(|uefüis au vol. 

rendant t|ue j'examinais mon opossum, le feu que nous iivions allumé pie- 
uatt des dimensions énormes et simulait presque un incendie* Luc vingtaine 
d'arbres plus ou moins grands lui avaient déjà servi d'aliment. Nous n’étions 
nullement în([niets des résnltats de cette consommation; car c’est presque un 
service à rendre au pays que de mettrez le feu dans certaines parties de ces 
immenses et interminables forêts. Du reste c'est à cette opération que sont 
oïdinairement employés îes liûclierons, et nous en avions lusiemcnl deux avec 
nous* Aussi nous continuâmes notre chemin, armés chacun d’une branche 
enflaimiiée. Liirsc[ue les cris des clnciïs nous annonçaient qu’un animal se 
trouvait cacîié dans un arlire, nous faisions du fen à coté; et à la clarté qinl 
lions procurait, uuus apercevions |ilijs aisément ranimuK 

Célatl vraiment un spectacle lïien singulier que ces feux ambulants fiarais- 
sant et disparaissant au milieu des liroussailles, pour se rassembler tout d'un 
coup et ii’cn faire plus qu’un seul* Lue flamme immense, excitée jiar des amas 
de feuilles et de braiiclies sèches, jefail une lueur ekdaliinle sur ces sombres 
forets* Bientôt des étincelles gagnèrent le sommet des arbres; quelques 
brandies nui ries s'enllammérent, et laissèrent tomber une grêle de feu. .le 
m’éloignai de quelques pas, et me mis un peu à dislaiice, pour mieux jouir 
<ie l'etfet de cette scène diabolique* 

La lune étail en ce inomcjit à son jdus haut point; elle éclairai! de ses 
couleurs paies les cimes des arbres, <[ni alors seinblaienl cauveilesfle neige, 
landisque, jïlus bas, par un éliange eontrasle, les Imniines el les ï^iiiens se 
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tlessitiaieiil coiiune des ombres ao milieu de Teffrayanle elai lé de l’incciHlie et 
des laiges tourbillons do fumcc* 

[æ silence morne (jhi réffnaîl dans ces liois sauvages clall de lenips en 
temps iiiïeriompii par les ahofoments des chiens, que réclio répétait, ou par 
la cliiîte (les arbres qui, minés à leur base par le feu, lombaienl avec fracas, 
et cnlreteuaient sans relâche l’iardeur de ee foyer dévorani. 

Nous avions tué, dans notre chasse^ six ofïossums, et, chargés de ce butin, 
nous retournâmes à riiotel, où nous attendait, jo ne dirai pas un souper, 
mais un déjeuner; car il était prés de quatre^ lieures du matin, lorsque nous 
arrivâmes, De reiour à Sydney, je préparai les peaux de plusieurs de mes 
opossums. Ou fait avec ces peaux des mauteaux cxccllenis, dont se scrieu! 
avec cavantage les bergers qui vivent coidinuellemenl exposés à l'air. 

Quelques jours s'étaient écoulés depuis que j'avais assislé aux courses de 
Pclersîiam, lorsque M. Faramond reçut une invitaiiun pour aller passer le temps 
des vendanges chez ABF Alac Arthur, à i'ainden. Tinijours rempli d'atlen- 
lions pour moi, le consul me demanda si je voulais raccompagner dans cette 
iioiivelle excursion* La grande réputation des cullnres de ces messieurs, et le 
désir que j'avais depuis longtemps de visiter une des grandes fermes ou plan¬ 
tations du pays, me firent accepter avec empressement l'olTre obligeante de 
AI. Faramond. Nous partîmes dune dans son tilbury, einportanl des ellets [lour 
une liuitaine de jours, et le soir mémo nous coucbcïmes a Liverpool, distant 
de Sydney d'environ vingt-cinq milles. Celte manie de choisir des noms de 
villes européennes pour les donner à des villages souvent à peine lormés 
semble bizarre et sans aucune utililé réelle, Comliien de quiproquos cela n’oc- 
easioune‘t-il [uis, comme il arriva â ee navire appelé / do/i^l hiow (Je ne sais 
pas), capitaine Tompson, a[iparteuanl au port de Sycîney, et qui, rencontré 
en mer par un autre navire qui lui demande son nom, répond tout simplemeni : 
I doii^/ ktiow (^e ne sais pas)î fl y a ici plusieurs villes dunt les noms, em¬ 
ployés déjà dans d’autres parties du monde, tels que Xcw-Caslle, IFindsor, 
Italliurst, Liver[iool, Alaîlland, etc,, ne vaient certes pas ceux donnés pai‘ les 
natifs, lllawarra, Couliiigatla, IVolloiigong, Parranialla, etc., noms qui se 
prononcent facilement, sont assez doux à ruieilîe et ont qiiebjue rapjKirl avec 
la localité. 

La roule de Liverpool est large et bien dessinée, mais elle a besoin d'un 
inacadamisagc assez solide pour résister à raction de la jduie cl aux lourdes 
harreltes qui creusent ses ornières. File est tout au long liordée de Ikus, ee 
qui ne fenipèche pas de présenter souvent de jolis points de vue. A trois milles 
à peu près avant d'aniver à la ville, on traverse un pont en pierre, d'une 
seule arche et d'mie belle conslruclioti. Liverpotd, qui peut compter mille 
à douze cenis baldtants, possède déjà plusieurs nionuincnts (lignes d’une 
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fjrandc ville : Tégltse, leiribunal, la pi ismi, une caserne, une école, clt:, I^cs 
rues sont tracées aussi largenient ([ue pour une %filie de cinq un nie à soixante 
îiiillû âmes. Sur la rivière Georges, qui coule tout prés de la ville, on a 
construit une écluse ou digue en pierre, Uestinéc à retenir Tcau cl qui enq>cclic 
la marée de se Taîre sentir plus loin et de venir mêler ses eaux salées à Teau 
douce {le la rivière. 

Deux étrangers qui arrivent en voiture à là ver pool sont un événement pour 
le pays (hien entendu que je veux parler tlu Livcrpool de la Nouvelle-Galles 
du Sud ). Aussi, .lamisson , le mémo dont j'avais fait connaissance lors de ma 
première visite dans ce pays, apprit hienlol noire arrivée, et vint passer la 
soirée avec nous. Comme il avait fait une chasse très-heureuse ([uelqties Jours 
auparavant, il voulal essayer s'il aurait encore le même bonheur, et m'engagea 
à raccompagner le lendeinaim .ravais eu la précaution tl’eïnporler mon fïisil, 
et je me laissai tenter d’aulaiil plus aisément que nous ne devions pas, le consul 
et moi, quitter ce Jour-là Liverpool avant midi. A quatre heures et demie du 
malin, je partais avec Jamissoii' nous étions à cheval, portant nos fusils en 
liandoulière. Nos recherches furent d'abord infructueuses, cl nous commen¬ 
cions à nous tlésespérer, lorsque nous tombâmes sur une volée de pigeons 
Broiize-wimjSf dont j’ai eu déjà l'occasion de parler. Nous en luàmes en grande 
quantité, et je les envoyai à Sydnt^y, à jdusieiirs personnes auxquelles je savais 
que ce cadeau ferall plaisir. La chair de ces oiseaux est fort bonne et aussi 
délicate que celle des perdrix, 

Quelques instants après mon retour (ie cette pelile chasse, j’étais avec 
I\I. Tara moud sur la route de Camden, Celle roule, comme celle de Livcrpool, 
est fort l)ien tracée, mais elle aurait besoin de grandes réparations, surtout 
aux abords des ponts dont ra|}proclifi est dangereuse, à cause des excavations 
qu'on y rencontre, et dans lesquelles on risque de tomber lorsque la nuit est 
sombre, 

\JAL \I ac Arthur avaient eu la boulé d'envoyer à notre rencontre un domes¬ 
tique achevai chargé de nous imliqiier le eîiemin. La tenue de riiommo, et 
le cheval, qui élait de bonne race anglaise, n’nnnoneaieid pas que nous eus¬ 
sions affaire à des fermiers gênés, mais tu en à {le riches propriélaîres. Après 
avoir trotté pendant environ une demi-heurè sur leurs terres, nous arrivâmes 
à la maison ou plutôt au château de Al Al. .Alac Arthur. Celle liahitatioii est 
con.struilc en granit magnili{(ue, veiné comme du marbre. On !c trouve aux 
environs de Caniden, et il est renomme duïis loulc la e<donie de la Nou¬ 
velle-Galles du Sud. Le ]ïêrisljle du château est siqqiorté par quatre liaules 
colonnes chacune d’iin seul morceau. jAÏ. James Alac Art h ur nous atten¬ 
dait, et nous conduisit, à Iraiers de longs et larges corridors, à nos cham¬ 
bres, (|ue nous liouvàmes nieulilécs avec un luxe extraordinaire. Ce que nous 
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venions tl’eiilreioir jioiis IWi[ij>uil dîUiUnil jdiîs, Fiiramoinî el moi , <)lic 
nous citons loin Je croire ii un (cl luxe dans un pays si éloifjiiè des centres 
de ia civilisation. 

Descendus au salon, nous troiivàmes les alljunis les plus nouveaux [ujbliés à 
Londres et à Paris; un exeellenl piano, une hibliolhèque composée des pïus 
riches ouvrables, et sur la cheminée en marbre précieux du pays, une belle 
pendule de l^lris, genre Renaissance, et une Ibuïc de petits objets d'orne¬ 
ments disposés avec goût par madame James AJac *^ilïiiir. Quand ou pense que 
tout ceci existe dans une pariie du momie aussi éloignée de rFurojJc, tîans 
rîntérieur d'im pays sauvage, où les communications sont on ne j)eui plus 
difficiles, on s'étonne davantage encore de lout ce ssiperilii cl de ce confor- 
tahle, résultats du travail, de rinlelligeiicc cl de Tordre le mieux cnlendu* 

A laide, où, par une rare atlenlîon, ces messieurs avaient ordonné un diner 
aussi Irançais qu'anglais, on nous servit (rexcellenls vins tie loulo espece; et 
comme AJ. Faramond complimentait tnaflamç James sur la bonté de l’huile 
avec laquelle on avait assaisonné une salaile, et lui dcmamlaif où elle se Tétait 
procurée, celle dame lui répondit : (l'Tout ce que vous voye^ sur celle table 
provient uni([iiemciit de notre maison. Nous tTaclielons à Syfïney que le sacre, 
le Ifiè et quelques épiceries* l^e vin (|ne vous avesî lin esl le produit de noire 
récolle; l'huile nous est fournie pai des oliviers <]ue nous avons iin[H)rtés du 
midi de la France, l.e pain, les légamcs, ïes fruits, le fromage, la viande, etc., 
sont tirés de noire propre fonds, et nous ïTachclons rien de tout cela au 
dehors, w 

Le lentlematn, quoique Je me fusse levé de bonne lieure, Je rencontrai au 
Jardin AI. James, qui m'y avail déjà piécétié. Nous allâmes ensemble à la 
lailerîe, et nous arrivâmes au monienl où Ton était occupé à traire les vaches. 
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W n'y <*n avait pas moins *lc ccnt eimpiante, ayant chacune un nom par lequel 
les vachers oui T lia bi lu tic ilc les appeler. Elles sont réparties dans des étables 
ouvertes, surmontées trim toit de chaume, et où elles trouvent d'etlcs-mémcs 
leurs places respectives. On passe leur tôle entre deux bâtons qui^ une Ibis 
relermés, forcent les vaches k se tenir en repos. Un de leurs pieds de derrière 
est attaché, par une corde à nœud eouîaut, h un poleau peu éloigné, ce qui 
les empêche de domicr des fOu[>s de pieth Ati moyen de ces airangcTncnls, 
trés-sImples dans leur disposition^ le lait est recueilli truiie manière facile, et 
sans qu'il puisse en résulter arienne perte. Une demi-doutai ne de vachers 
suffisent ordinairement pour traire toutes les vaches, et ils n'emploient guère 
plus d'une heure a ce travail. Lorsqu'il est achevé, les vaches sont mises en 
lîherté et remplacées, le soir, par une nouvelle troupe composée de cent ciii- 
q U an le autres de ces animaux. U VI. M ac Arthur possèdent un nombre considé- 
ralile de vaches, et comme elles ont presque foufes des veaux , il devenait inutile 
de les traire plusieurs fois par jour Le lait, reçu dans de grands baquets, est 
porté immédiatement à la laiterie, où se façonnent le beurre cl le fromage. 
Uelte laiterie, établie sur une grande échelle, est en quelque sorte une maison 
double, c'est-à-dire que les murs et les toits sont construits de manière à 
former de doubles cloisons quî empêchent le soleil et la cliateur de pénétrer 
dans les salles îtdérienres. En hiver, un Ccalorifèrc y entretient une tempé¬ 
rature consta 111 ment égale. De grandes tables de marbre reçoivent des mon¬ 
ceaux de beurre partagés en petits pains d'une livre, proprement estampés, et 
rpti, au iionibre de cinq à sis cents, sont expédiés cliaque semaine à Sydney. 

Grâce â tontes les précautions que l'on prend dans celte laiterie, le beurre 
est d'une bonne ([ualilé en toute saison, et cette qualité est c.xcellente cl très- 
renommée. Comineril non serait-il pas ainsi? Là, rien n’esl épargné pour 
arriver à la perfection ^ les vaches, qui appartiennent aux meilleures races, 
sont bien soignées et proprement tenues; on les établit sur de gras pâturages 
toiijouis verts et oii croissent des plantes aromatiques ; et pour compléter le 
lat>leaii, tes femmes chargées tle la l^ibrication du beurre sont des laitières 
choisies pariiiî les meilleures de T Aile magne et de la Suisse. 

A cbfè de la laiterie se trouve!a basse-cour, non moins curieuse à connaître. 
Qu'on SC figure un espace de terrain de plusieurs acres d'étendue, divisé en 
plusieurs cours ou enclos, entourés de palissades en bois de trois à quatre 
pieds de hauteur, et contenant loules les espèces d'animaux domesllques, sans 
exception, et au nnmtïrc tie plusieurs centaines par chaque espèce. J'admirai 
surtout une deTni-douzaine de chiens dogues de la plus grande race {Mood- 
houtids^ qu'il ne faut pas confondre avec les htdl-dogs beaucoup plus petits), 
et qui, enchaînés de dlslancc en distance, étaient placés là comme les fidèles 
gard iens de celle riche basse-cour. 
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Mallinjr à reu% qiift de inaiiviiises intenüoiis af^îl‘^lraienl dans if'R cnurs; 
mais aussi que d’accidenls possihïes et dont on a ni aï heureusement de trop 
nom!>ïeu\ exemples. 

Après un déjeuner simple, mais excellent, \î* William Mac Arlfmr, qui 
s'occupe pliis spécialcnienl de la partie agricole de la ferme, louluf nous montrer 
le pressoir dont il a la direction particulière. ALVf. Mac Arlîiur n'ont eîitrejiris 
la fabncalion du vin que depuis ces dernières années* Ce sont eux (pti ont in¬ 
troduit la vigne dans la colonie, en y plantant, il y a dix à douze ans, les 
premiers ceps qui y aient été cultivés. Aiijnurd'liîii leur élablîssemenl renferme 
un vignoble d'une étendue de plusieurs Iicclares. Dans le luit d’étudier k fond la 
culture de la vigue et de se perfectionner dans ï’art de faire le vin, \L William 
a visité les vignobles les plus rcnoininés de la France, du Portugal et de ([uel- 
qiies autres pays, et a rapporté des [daiilsde toutes les vignes renommées; aussi 
trouve-t-on sur la propriété de ces messieurs, le cbanipagne, le bordeaux, le 
muscat, le bourgogne, aussi bien que le raisin du Cap, (c madère, le portu- 
gnl, etc., etc* 

Il suffit d’un coup d'œil jeté dans le [iressoir pour juger qu'une haute intel¬ 
ligence préside aux mouvements (îe cette vaste maclunc* La grande fortune des 
propriétaires leur permet, d’ailleurs, d'appliquer successivement aux diverses 
parties de leur maison les perléeIionnements indiqués par les progrès de la 
science* Lors de la vendange, et quand le raisin a été récolté, les voilures 
qui eu sont chargées arrivent, par un chemin tournant, au second étage du 
pressoir; puis, a» moyen d’une soupape, cites vident leur charge au milieu 
d’im grand enlomiotr eu bois, lequel remplit les pressoirs à engrenages. Le 
jus, au lieu de tomber dans des tonnes, coinrno d’ordinaire, se répand dans 
des citernes éncjrmes, construites d’après un système nouvecaii qui donne lieu 
à une fermentation plus soignée et plus prompte Lorsqu'il en est temps, les 
barriques reçoivent le vin qui leur est amené par des conduits élastiques munis 
de robinets; ces barriques son! ensuite rangées dans ifiie grande et belle cave 
souterraine. Tout ce travail, qui, ailleurs, ne s’opère pas sans que la vue en 
soit plus ou moins oirusquèc, se fait ici avec la plus grande pro[nclé cl n’exige 
que le secours d'un petit nom[>re de bras* 

Pendant que nous éfions occupés k lisiler le pressoir, M* .lames arriva avec 
line demi-douzaine de cbcvatix qu’il mil à notre disposition, et nous parlîmes 
pour faire une tournée dans la pni[ïriélé de ces messieurs; propriété d’une im¬ 
mense étendue, puisque Ton compte qu’elle se compose de treiite-quaire mille 
acres de terre, dont une bonne partie est cultivée, ^ous nous dirigeâmes vers 
les vignes, où un grand nombre d'hommes et de femmes étaient occupés a ta 
vendange. Ces vignes se trouvent jdaniées dans le lieu le plus convenafde. Un 
espace assez grain) a été ménagé entre chaque pie<l pour qu'il ait la quanti lé 
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d<.‘Icrrain {|Lie (Ipinaiidc une vejjéfation parlailc. Leur enlretîcii csl laisî^è aux 
soins du viyticron en chef, iiti Allemand rjuc MAI, Alae Arthur ont lait venir 
font exprès des lioi'ds du Itîiin pour lui eoidler celle di réel ion importante* 

Nous remarquâmes près du vignohle une quantité d’oliviers en plein rap¬ 
port. De là, nous nous rendîmes au galop du eolé des hois, dans lesquels des 
éelaireies à perle de vue ont été placilées en iiiâïs. Ce qu'il y avait de curieux^ 
e^éfait de reiicontrer sur notre ehemiri des maisons d hatntalion et des construc¬ 
tions de diverses sortes* ici, une jolie coltage^ entourée d’un petit jardin, est 
ocLMipéc par le vigneron en chef; plus loin, d'aulres ïuaisons sont affectées à 
«les employés de la ferme ; un hàtinient sert d’école; des forges, des scieries, etc*, 
oui aussi leur emplaceinenl spécial* ï^e toiil compose, dans son ejisemhle, un 
joli village auquel ne manque pas même l’église; car il en existe une qui est 
I)t\tie en pierres de taille sur une colline, d'oii elle domine le pays, et qui peut 
contenir rin([ à six cents personnes* 

Partout, sur notre route, nous étions lémoitis des marques de respect que 
reçoivent MIL î\ïac Arthur de la part de leurs ouvriers. Ces messieurs, au 
reste, méritent bien tous ces témoignages de vénération par leur honte, par 
la douceur de leurs manières et même par leur simplicité* liais ce qui leur 
fait encore plus d'honneur, c'est qu'une grande partie des gens qu'ils emploient 
ne sont autres que des (xmdamnés [convîci^) qu'ils ont su maîtriser au point 
que tcîuâ ces hommes sont devenus de hons et lionnétes ouvriers qui élèvent 
leur famille dans la crainte de Dieu cl dans ta pratique de toutes les vertus, 

Nous étions au galop depuis une <îcmî-heuie, lorsqu'au tournant d'une col¬ 
line peu élevée, nous nous trouvâmes en face d'mi petit lac, sur les bords 
duquel cinq à six cents <!anards sauvages se reposaient tranquillement au soleil* 
Kffrayés par notre approche, ils prirent aussitôt leur volée et s’échappèrent 
tous à la fois. Celai l une belle occasion pour un chasseur, et déjà je regrettais 
d’avoir laissé mon fusil à la ferme : mais ces messieurs m'assurèrent que j'au¬ 
rais un autre jour tout le temps de les surprendre et de les poursuivre. En 
effet, les hôtes «lu lac ne quiltent jamais ces parages, et s’ils s'eu éloignent 
quand par hasard ils sont inquiétés, ils y reviennent immanquahlemeiit qiiel- 
(|iies fleures après. .Au reste, îl est rare qu'on vienne les trouhler dans leur 
retraite; car MU* Mac Arthur ne permettent qu'à leurs amis seulement la 
chasse de ces Oîseanx. Nous continuâmes donc notre chemin sans nous arrêter* 
De leiiips en teiiqis nous faisions fnir, par notre juéscnce, des troupeaux de 
vaches on de Juments avec leurs poulains qui erraient en liherlé an milieu de 
la campagne* 

Dans l'épaisseur du bois on avait éclairci, an moyen du feu, des portions 
de terrain destinées à des fermiers notiveanx e! qui élaienl fi ajchemenl encloses* 

.MAL Aïae xArtIinr donnent à hîyer de certaines quantités de terre aux «■oiiih- 
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lions suivantes. J.es [)reiiiière et deuxième années, lo localaire ne paye aucun 
férniagc; on Toldiye seulc^meiit k clore la parlie (jui hiî est rcseriée el à l’en- 
lonrer d’nne barrière en îïois, consli uile tbaprès le système en usa^fe tlans ta 
colonie. Après ce temps, et jusfjLrâ la sixième année, le fermage est île 
J sclielling ( 1 tV. 25 c.) par acre; il s'augmente de i schcllings depuis la 
sixiènie aiiiiée jusqu’à la dixième, et il est enfin porté, pour les dernières 
années, à 7 scliellings 6 deniers, [payables en argent ou en maïs, à la conve¬ 
nance du loealaire, qui est tenu de fiiire connaîlre, (|uelqucs mois avant 
récîiéance du terme, le mode de payement qu'il a choisi. De celte manière le 
nouveau fermier a le tenips d'amender et de faire travailler sa (erre, et il la 
voîl déjà en plein rapport au moment préels oii il doit acquitter le premier 
terme de sa location. De leur côté, les projïriélaiies trouvent avec plus de 
facilité remploi de leurs terrains, qui vont successivement en s'aiiiélioranl, et 
dont le produit s'accroît en meme tenips d'année en année. 

Aux pieds de nos clievaux se levaient sur notre route de iiûmlireux i^(ds de 
wanga-ivanga. .Après avoir traversé une montagne si rapide, que je craignais à 
chaque pas que mon cheval tomhàl à la renverse, nous arrivâmes dans une 
partie r esc née principalement aux moulons. Celait là i|iie se trouvaient les 
troupeaux de mérinos pure race, luise de la fortune de AfAK Alac Ai ttuir. I/in¬ 
troduction de ces animaux dans la colonie est duo à \1. .lohn Mac Arthur, père 
de CCS messieurs. J’ai rccneilli à ce sujet quelques rlétails ([iie Je crois devoir 
donner ici, et ([ni ne me scmhleiiî pas ilèpourvus d’inîérèl. 

Eu 1793, quelques moulons, importés [)»ar liasard iI'El lande, arrivèrent eu 
hou état à la ÎVouveile-fialles du Sud. M. Joliïi Mac Arthur était alors capitaine 
de coniplahililè des troupes. Ayant eu l'occasion d'oliserier les etï'efs produits 
par le croisement de celle race avec celles du Cap de lïoime-Espéraiice el du 
llerigale, dont la toison est nue laine longue cl (inc, il porta sou atteuliou sur 
les perfectionnements dont la race était susctqilildc et sur les produits que la 
laine pourrait par la suite procurer à la colonie. A cette épo([ire, la misère y 
élail extrême et la famiiie arrivait à grands pas. Le iiïajor (irosc, alors gou¬ 
verneur delà colonie, voulut encourager les travaux de cul turc él fit une répar¬ 
tition de terres aux officiers, parmi lesipiels se trouvait Al. John AJac Arlliur, 
el aux liabilanfs qui s’engagèrent à les cultiver. AI. John se dévoua enljèremenl 
à raiiiélioralion des terrains qui lui lurent concédés et à réclaircisseiiient des 
parties des forets vierges, sur lesquelles il s’attaclia à propager les diverses races 
d'animaux domesli([iies. 

Le capitaine alerhouse, de la marine royale, ayant reçu Toidrc de jmrlrr 
pour le Cap de büiine-Espérauce , Al. Alae Arlliur rengagea vivement à ivqi- 
porter de ce pays des luoutoiis de la meilleure race, et lui offrit de le mettre 
de moitié dans les i ésultals de l'opéra lion. Le cajolai ne ne [îut efléclirer sou 
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reloui\ mais il cîiaryea le ca[Müiînc Keril tle remplir eettc commissimi, ijui fui 
exécutée [KHicluellcnienl. En ce deruier ramenait avec lui t]iiel([ues 

moutons pure race menu os f|uHl avait achetés au Cap à la vente publié] ue des 
hiens du colonel Gordon , inorl au service de la Hollande. A leur arrivée dans 
la colonie, ces moutons furent divisés éjjalement entre plusieurs personnes, 
\L M ac Arlliur eut pour sa [Hirt cim] brebis et un bélier, Qu<jit[iie souvent cri- 
tîijué et même tourné en ridicule par ses compatriotes, il parvint, à force de 
zélé et trai’deiir, à former un troupeau qui reçut une augmentation considéiabb! 
par suite de radial qu’il fit, dans l’année 1803, des troupeaux ayant appaiienii 
au colonel Foveaiix. 

(à 

Cesi à cette é]ïû(|ue que, jiour des motifs restés inconnus, le colonel I\itersüii 
provoqua en duel AJ, Alae Arthur. Celui-ci, ayant blessé son advcMsaire, fut mis 
*•11 élal (t'arreslatioti par le «îouverneur Kin;î, (]iii, au lieu de le traduire devant 
la cour martiale, Tenvoya comme prisonnier en Angleterre, l\ir un liasard des 
plus singuliers, cet acte arbitraire, ejui devait entraîner la ruine de AI. Alac 
Arthur, conlrihua à l’étahlissement de sa fortune. U avait emporté, eu quittant 
la colonie, quelques échaulillons de !a laine de ses troupeaux; ces êchantitlons 
toiubéreut entre les mains de plusieurs des principaux manufacluriers d'Angle¬ 
terre , qui les trouvèrent tl’une qualité si Indlc qu'ils signalèrent cette circon¬ 
stance au gouvernement. Aï. Alae Ariluir reçut, par suite de cette communica¬ 
tion, l'ordre d'assister à un conseil privé. Il donna devant le ministère tous les 
détails désiralïles sur ses troupeaux, et exposa tous les avantages que la colonie 
devail retirer un jour de son entreprise. 

l*e conseil parut si satisfait de ses explications, qu’il résolut irencouragcr 
AI. Al ac Arlluir de tout son pouvoir, 

Fn conséquence, lord Camden, alors secrétaire d’Iilal, fit un don de cinq 
mille acres de terre à Al, Aïae Arlfiur, le laissant libre d'en choisir InJ-méme 
ta situation. Il ordonna cm outre au gouverneur de la colonie de lui fournir 
toute Tassislancc nécessaire, et de meltre ii sa disposition un cerlain nombre 
d'iiommes pris parmi les condamnés, ([ui rempli mienI rofCce de bergers et qui 
seraient vêtus et nourris aux frais du gouvernemeut. 

Le capitaine Blîgh, devenu gouvenicur de la colonie, était loin de partager 
les idées et les espérances de Aï. Alac Arlîmr, Il ne croyait pas possible que la 
laine jïùl jamais devenir le principal prodnil du ])ays ; aussi Irouvait-ü que !e 
don de cin([ mille acres de terre fait à AI, Alac Arlhtir et rassistance des cou- 
vicls, qu'il pouvait requérir au besoin, élaietil une faute et n’amèneraient aucun 
résuîlat. 

Aï. Alac Arthur eut donc à lutter, pendant plusieurs années, contre des rési¬ 
stances qui surgissaient de Ions colés, et qui n'auraient pas lardé à amener un 
roniplel découragemeiii ( liez iin homme d'une trempe moins énergîcfue; mais 
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h'S ^lirfiridiés do son oiilrofïrîso no l’nrrétnront [yoiri! , ol la onlimic mnindln 
a m [il cm ont anjourd’lmî le iViiii tics travaux de \l. ,\!ac Arlliîîr et de snn active 
cl longue persévéraiK'C. 

Pendant ïcs dix années gui suivirent rarrivée du gotîverneur Alactfnarie, 
eVst-a-diïe ilc IHltl à le nombre des moulons élevés dans la eolonîc 

s’acenit de [dns de ([uanlilé, gui élail d’abnni de 25^888, s’êlanl 

trouvée portée, dans îe cours de celte période, à ÎUbi'iH. Mae Ailhur eu 
possédaient !!Ï,100, dont Mi) mérinos purs. Le recensement du mois tie janvier 
rlernicr a eoïistalé gu’il en existait 5dïü(),OiHL Os messieurs s'y Iroirvalent 
rompris pour plus de 4(^001^ ce gni est im petit nomhre en comparaison de 
gneSgaes antres proprîéiaircs, qui, ne s'fi(Tnp:int pas d'iridnstries aussi variées 
que AFM* Aïae Arthur, en possèdent jusqu’à lot) ou 1^ telle guantilé, 
calculée à raison de 5 schelltrigs ((> francs 25 centimes) par Icie, représente un 
cn[)ilal de I ,^l(î2,5(l() francs, produit d'une première mise qui, en peu d’années 
cl sans heaucmïp de peine, s'est accnie successivement pour arriver à ce résultat 
énorme. 

Ln général, on estime qtMin troupeau de mniitous se trouve doublé en qiialri* 
années et quelquefois même au bout de trois ans. Avec un aecroissement aussi 
rapide et ([ui ne peut s'arrêter, car il existe des pâturages d'une grande étendue 
dans les parties sud et ouest, la quantité de laine que la colonie est destinée â 
produire ne peirt manquer, d’ici à ([iieh[ues années^ iralleîmlre un cliiffre con¬ 
sidérable. 

Les moulons sont gardés à Sydney de la même inariiére gii'cn Lurope* Dans 
les localités boisées on confie ordinairement à un seul luTger environ trois cent 
cingimnle moivtons, mats on lut eu laisse uti millier et plus si les moulons doi¬ 
vent habiter une plaine. (]fiaque soir oti les renrerme dans des parcs portatifs , 
et le Iverger se met à l’abri du mauvais temps cl coiidic dans une petite cabane 
roulante. Les eïiiens sont là qui veillent [) 0 nr s'opjioser aux allaqiies des chiens 
sauvages, qui remplacent ici les loups et ([ui font quelquefois de grands ravages 
dans les troupeaux, car cos chiens sont Irés-nombroux dans certaines localités. 

Les moulons'sont sujets à diverses maladies, [lanni lesguclles la gale (,îrrt/i) 
est la plus rréqiienle et la plus contagieuse. Lu simple rapprochement de quel¬ 
ques heures avec un troupeau malsain peut infecter le mouton le mieux portant. 
Lorsqu'un berger, et ordinairement c'est un convict qui remplit cei office, veut 
nuire à son maître , il lui est facile d'inoculer la maladie au troupeau qu'il est 
chargé de garder; il lui suffit de le conduire à quelques milles de son pâturage 
accouluiiié, ei de le mettre sccrèterucut en contact avec des animaux malades. 

Les lyrcliis agiiMcnl ordinairement à la fin de l'an loin ne , gindquelbis cepen¬ 
dant au commencement de l'été. C'est à cet le époque que se fait la coupe des 
laines. Chaque toison de mouton de lujune race pèse communément deux livres 
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eitk'tiiie. I^ei Iciiiie^ emballée dans des toiles, est transportée ii Sydney sur des 
chariots traînés par des liteufs. Ou voit fjuehjuerois jusqu’à douze et quatorze 
hœufs employés à ce service, et qui sont allelés à la fois 4 nue méuie voiture, 
Cétuit avec un intérêt loiijours croissant que je pénétrais dans les détails do 
la grande exploilation de Hll. Mae Artfuir, Quatre heures venaient de sonner. 
Vous étions à cheval (tepuis dix heures du matin, et nous n’avions l'ail jus¬ 
qu’alors aucune halte. Vos chevaux » nccouttimés aux inégalités de terrain que 
nous rencontrions, galopaient à travers les liantes lierhcs et les ronces, en 
vénlahie stecple-chasc. Après avoir traversé de noitilircux pâturages entourés 
de rorles barrières et où des milliers do bestiaux se troui^aicnt renreniiés, nous 
arrivâmes a une hu't lielle peiouse verte, et qui s’étendait à perte de vue. 
Autant que je puis me le rappeler, elle pouvait avoir te double de la suiTace 
du Champ-de-Aïars, 4 Paris. Là se trouvaient réunis environ trois cenls chevaux 
de bonne race, la jdupart demi-sang; car si MM. Mac Arthur sont cnnnus 
pour avoir la meilleure race de moutons, leurs chevaux ont une répulalion 
aussi bien établie, nou-seulcment à Sydney, mais encore aux Incles-Orientalos, 
et j’cri avais souvent entendu parler avant d’avoir T honneur de eonnailre ces 
messieurs. M. dames me fit voir une vieille jument usée par les années, cl qui 
autrefois avait été, à cause de scs belles proportions, l’objel de îa convoitise 
(lu duc de IV^cIlington. Ce sont les nombreux rejetons de cette jument (vendus 
souvent avant même d’élrc nés) qui ont commencé la réputation du haras de 
A!.\ï. Alac Arthur, Ainsi qu’il est d'usage, Æssez généralement, chaque cheval 
[)orlc sous la crinière une marque de feu et un numéro d’ordre coiTcspondant 
4 un registre sur lequel on a eu soin d’inscrire le nom de l'animal, son âge 
les noms de son père et de sa méi’e. 

AJAl. Mac Arihur ont renoncé, depuis plusieurs années, a metlre leurs che¬ 
vaux m vente à Sydney; ils trouvent de plus grands avantages à les expédier, 
pour leur propre compte et dîreclemcnt, à Culculla, oii ils font de considé¬ 
rables envois soit pou ries pariindiers, soit pour la remonte de la tvivalerie. 

En quittant le lïaras, nous nous dirigeâmes vers les écuries. L’édifice affeclé 
a celte destina lion est formé par un bàiiment à deux ciiles, avec cour au milieu, 
et disposé de Iclle manière, (jue les chevaux que l'on dresse ne peuvent 
s’échapper par aucune ouverture. Ces écuries pemvalent contenir soixante a 
soixante-dix chevaux. l>e infime qu’en Anglelerre, les étalons sont isolés dans 
des écuries séparées et libres. On les entoure des soins les plus minutieux. 
Ainsi la litière ne leur est (ïas ménagée, et la précaution est poussée jusqu’à ce 
point, ([ue les murailles sont garnies de paillassons, pour efiqu'clier qu’ils se 
blessent dans leurs motivenieiits, etc. 

A noire arrivée, un pi<|iieur dressait un Jeune clieval entier, pur sang, 
et dont le père avaîl é!é impoiié d’Angleterre à grands frais. Ai. Mac Arthur 
















































eut la honlG irordouricr quou sortît les étalons. .Pen remarquai Mm de pur 
sang^ et un troisième, jjros cheial rte trait, de raco normande. Ces trois clie- 
vaux étaient maffiiiluiues et parfaifcnicnt entretenus. Les écuries contenaieiit, 
en outre , une trentaine rte jeunes clieiaux qui étaient là , en alicnrtant que Ton 
eonimençàt à les dresser, et qui, avant de passer en iraulrcs mains , reeevaient 
des soins tout particuliers. 

La nuit arrivait; nous rentrâmes à la maison, où im bon dtuer nous altcn- 
rtait, .l'étais accalrté rte fatigue, et j'aurais préféré mon lit au meilleur repas. 

Le lendemain, à la pointe du jour, chargé de mon rusil, je m'actieminai 
du coté du lac, où j'espérais trouver encore endormis sur le liorrt les canards 
<juc nous avions rencontrés la veille. Ü y avait de grandes jjrécaulions à prendre 
pour ne pas les effrayer. C'est ainsi que^ tantôt me cadrant tlerriéiT des troncs 
d'arbres et retenant pour ainsi dire ma respiration, tantôt me glissant à plat 
ventre, et poussant mon arme petit à petit devant moi, j'arrivai à peu près à 
une portée rte fusil sans i\tîc le moiridro bruit eül jusqu'alors trahi ma préseîrce. 



CaTiunl üi tupucfïoT}. 


.A la première inspection, il me parut que le nombre rte ces anitiiaiix devait 
bien approcîier rte cinq à six cents. Ils formaient presque qu'une seule 
rangée, cl se tenaient aussi serrés qrie possible. Les uns donnaient la tète sous 
l’aile, tandis que d’atilies so nefInyaient tramjiiillemeut les plumes, se reposant 
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suiïs dtnile sur la viyihincü de queltjues-iuiâ de leurs cumarailes qui, postés â 
ravatil-garde^ allaieiit et venaient comme des sentinelles sur le sable. A raflïit 
tferrière un jjros arbre> me gardant bien de faire le moindre mouvement, je 
ealeulais d'avance le résultat de nia chasse, ci, outdianl lu morale du bon 
La Fontaine, je me voyais déjà rentrant â la maison avec une vingtaine de 
canards, .le me dispcïsais donc à faire feu , lorsque je reeoniuis que la position 
que j’avais prise ne m'élail pas favorable, et tpi’en employant loulc radressc 
dont j'étais capable, je ne pourrais guère en tuer qifun ou deux loul au plus à 
la fois- Cela m'arrangeai! peu, car je tenais à me distinguer pur un coup cé¬ 
lèbre digne (rélre menliotiné même dans le Irai lé sur la chasse de mon ami 
AI. d'Hûudctot* Que faire? La cliose était d'autanl plus embarrassante que Je 
ne pouvais guère bouger de ma place sans être aperçu, 'randls que je eberebais 
les moyens d'arriver le plus lüc el le plus sûrement à mon but, je ne sais ce 
qui donna l'alerte à mes canards, mais je les vis tout irun coiq) prendre leur 
volée et s'échapper par un monvemeTil rapide. Avec eux s'enfuirent mes beaux 
projets, et je me Irouvai encore heureux tic pouvoir en abattre deux, les seuls 
qui se trouvèrent u ma portée* Daiis ma journée je tuai aussi divers autres 
oiseaux échassiers ou palmipèdes. 



(îrébe Imppê. 


On m'avait dît que dans un étang des environs je trouverais des orrilfbo- 
rbynques; je ne comptais guère sur le succès, car il faut nécessairement, pour 
tirer sur ces animaux, dont les poils sont épais el lisses, employer le gros 
plomb ou la balle, et je n'avais, dans ce moment, ni l'im ni l’autre h ma 
(lispositicju, .l'eus cependant la patience de les guet 1er pendanl deux fitntres, el 
j'allais me retirer lorsijue j aperrus ditilincteuienl un fîi nilborliyiique, alors 
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(fu'îl venait respirer à fleur (l'eau ; je m’empressai de snisir l’oceiisioii et de 
faire feu, mais ratiirnal p langea tout a coup, et je ne le vis plus repara lire. 

Cest à mon retour de cclie expédition f|ue je rencontrai sur mon chemin 
quelque chose de fort carieux : c'élaient des chenilles voyageuses. Kües mar¬ 
chaient à !a siiile Tune de raulrc, la seconde tenant la preniicrc par la queue 
ei ainsi des aiilres^ formarit de celle manière un long cordon non interromjnr. 
Je suppose qu’elles avaient un guide qui leur traçait le chemin qu elles devaient 
suiiae au travers des pierres e! des hautes lierbes. Ce cordon de chenilles pou- 
\iul avoir, avec tous ses conlours, de trente h trente-cinq pieds de longueur, 
le nombre des animaux qui le composaient était donc encore assez considéra Idc. 
Ces chenilles éfaient tontes de la même espèce. Four voir l’effet i|ue produirait 
la rupture du cordon, je m'amusai à le briser en plusieurs cridroils en déta¬ 
cha ut une cljenillc de Tau Ire. Aussitôt que la première de chaque coupure se 
sentit séparée de celle qui îa précédaït, elîe se mît à halcr ses mouremenls, 
entraînant après elle toutes les autres chenilles, (|ui, de leur côté, redoublèrent 
également (ragîlité dans leur marche. Kntin, ajnès bien des recherches à droite 
et à gauche, chaque chenille en tète des coupures parvinl à se ra[>procher el à 
prendre la (picue de celle dont je l’avais séparée, et la caravane conlimia sa 
course comme précédemment. 

Xous élious depuis plusieurs jours à Camdcn, ainsi nommé en l’honneur de 

* 

lord Carnden, secrétairo d'Klat en Angleterre, M, Fararnond ne pouvait y faiie 
un plus long séjour, el nous nous disposâmes à retourner à Sydney, .fe quittais 
avec regret celte habitation ou j’avais été accueilli avec la plus frarielic cordia¬ 
lité et qui m’olirait chaque jour des distractions à la fois agréalïïes et instruc¬ 
tives. Après avoir sincèrement remercié \L et madame James Arthur ci 
\ï. \Fiiliam Mac Arthur de leur aimable et affectueuse réception, nous par¬ 
tîmes, prenant, pour changer, la route de Camphell-Touu. Avant de quîller 
la propriété de Alac Arthur, mous passâmes devant la porte d’im souter¬ 
rain dans lequel ces messieurs conservent de grandes provisions de grains. Les 
récoltes de (|iiatre années étaient renfermées dans ecs silos, cl n’altendaient 
(|ue le moment favorable pour être envoyées sur les marchés et livrées â la 
con sommation. 

Le souvenir de Camdeu nous ocnipa, lï. Faramond et moi, pendant (|ue 
nous suivions irauqiullcmcnt la roule (|ui mms menait à Campbell-T<juii. 
Vous venions de visiter le plus bel élaldîsscment rural de la colonie, cl peut- 
être du monde entier, et ([uou croirail n’avoir [uis son égal j il existe cepen¬ 
dant lin grand nom lire d’autres fermes qui approchent [dus ou moins de celle 
de Carndeii, cl qui font la base de la richesse du pays. Dans les unes, on élève 
des chevaux ou des bestiaux ; dans les autres, ou se borne aux travaux [uire- 
meul agi'icules. 11 fa ut dire aus.si cpie Ions ces établissenieiils se rcssenieiil du 
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patronage iiifluenl de J'Antjlelorro. Habile à éteadre sa piïîssiince sur les points 
(lu glolï-e ou peut se porter le commerce anglais, avec cette justesse mathéma¬ 
tique que possèdent la nation et !e ministère^ et qu'ils joigiicnt souvent à une 
rare élévatinii d’idée, et toujours k une noble persévérance, le gouvernement 
ne reTuse jamais sa protection à ceux des sujets anglais dont les plans lui 
paraissent avoir un but quelconque d'utilité publique. C'est ainsi qu'il u'a [>ns 
balancé à faire de grandes concessions de terres dans la Nouvelle-Guiles du 
Sud, et qn'iî a en le bon cs[uil d'accorder giatiutemeiit des bras pour leur 
culture, assuré qu'un jour il trouverait dans les ressources du commerce et 
dans le revenu des impôts une compensation plus que suffisanic à scs pre¬ 
miers sacrifices. 

Nous arrivâmes, tout en causant, h Campt>ell-To\in, pelile ville de six à 
buii cents liabitants, et qui, du resle, ne présente rien de l>teii remarquable. 
On y voit déjà de belles maisons et de grands bcjtcls ou s'arrêtent les voi¬ 
tures (cûaelLs). I^a ville est placée dans une situation éminenmienl cluimpétre : 
de toutes paris l'teil n'aperçoîl que des plaines laliourées, que des prairies où 
paissent tranquillement de nomlucux bestiaux, et l’Iionzon, qui semble enca¬ 
drer ce tableau, est liorné par de btdles et vertes foréls. La terre y est d'un 
bon rapport; on la regarde comme une des meilleures et des plus productives 
de toute la colonie. 

Après Campbell-Toun , Liverpool se trouvait sur notre route* A deux 
heures, nous faisions notre entrée dans celte dernière vîlîe, et nous restions le 
temps nécessaire pour le repos de notre cheval, l'aligué [>Iulol par la chaleur 
que par le chemin qu'il avait fait, Entiu, vers les neul' b eûtes du soir, nous 
ai rivâmes à Sydney, le même cheval ayant fait dans la journée une course 
qu'on ne [leut évaluer à moins de dix-sept à dix-buil lieues. Les cîievaux, dans 
ce pays, sont endurcis à la raligue; ils font ordinairemeiit de longues niarcbcs, 
rendues d'autant [dus pénibles, qu’elles ont lieu souvent par des routes de 
saille où les pieds s'eiifouLcnl à des prolbudeui s de six à huit pouces. 

Je ne connais rien de plus hideux et de plus repoussant que la race des 
aborigènes de la Noiivclîe-lîollande. Ces sauvages vont cntîèreiiienl nus el sont 
toujours sales et couverts de vermine; leur alimenlalion, à l'instar de celle des 
animaux, se conipose de chair crue ou il peine grillée, de coquillages, de vers 
et d'jusecles, de^ racines, etc, lis se désaltèrent avec de l'eau plus ou moins 
corrompue, l’eau étant rare dans l'intérieur. C'est à cette nourriture abominable 
qii’i! faut peut-être attribuer la faiblesse de leur couslilution. Généralement 
grands, le cou renrermé entre deux épaules saillantes, ils ont de longs bras et 
des jambes grêles; rabdomoii est protubérant chez la plupart des individus* Leur 
front, qui fuit en arrière, est enlièrement caché sous nue épaisse et sale cheve¬ 
lure; il.s oui de pelîls yeux enfoncés dans ta tête, un nez gros cl éjialè,dont la 
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larjjc cfoisoïi psl priTéc pour y iniixHluîre im koî'rhmna ou morceau de rosociu, 
ve «]iiï a lien IoisijimIk sont dans l'appréhension de cpielc[ue danger on pour y 
susjïendrc siinplement une plume ou une sorte de cure-dent ; enfin, une limiclie 
(rime grandeur démesurée, et d*énoriues lèvres souvent plus proéminentes (pie 
le ne^î. 



ViUiiivIs di' Irt YftiUTlU'-tjallos (lu Siiil. 


Dans eerlaincs trilnis, les hommes ont riiahîlude de couvrir leur front d’un 
bandage hlaiic ou rouge. Cette coutume, ipron ne peu! expliquer pour les indi¬ 
vidus surtout qui ont les clieveux courts, se ratlaclie sans doute à quelque idée 
supersiUteuse. Ordinaîrement ils laissent croîtrci leurs eheveux très-longs et les 
nouent souvent ensenihlc sur la iéte ■ du reste, ils ne porlent aucune autre 
coiffure. Des oreilles trouées complètent le portrait des ahorigcncs de l'Austra¬ 
lie^ dont la couleur est moins noire que celle des nègres cl’.^fntfnc. 

Les rcmnics vont, ainsi que tes hommes, enlièremenl nues. Peul-éfre, parmi 
les plus jeunes filles, ne serait-il |>as împnssîlde d'en rencontrer (|ui fussent 
pourvues de ([uclqtics attraits ; mais la vermine qui les ronge et la crasse ([iii 
recouvre leur corps en feront consfaniment un oljjet de dégoù!. Quaid aux 
vieilles femmes, leur aspect est des plus hoirildes, et je renonce k dépeindre 
ees immihrcs décharnés ayant presque perdu la forme îiiimaine, et ces chairs 
ridées exposées à d'affreuses maladies que les naturels ne savent ni éviter ni 
guérir!.*. J'ai pris mon crayon plus d'une fois tîaiis rinteiition de dessiner qued- 
rpics-unes de ces femmes, mais il m'a toujours été impossible de rcstci en face 
d'elles, la ni f odeur de leur haleine esl forte cl repoussa nie. 
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l.e vètenitMit des fetniiies consiste en «ne simple peau (îc kanguroo, quelles 
iipjiellent dans leur langue iro-ro-wan. A rapproche des villes ou en cas de 
mauvais temps, elles étalent sur leur corps cette espèce de^matiteau, qui leur 
descend jusqu’aux genoux. Un sac pendu à leur épaule, et auquel on donne le 
nom de tiin nufij, leur sert à moltrc les alimeuls qu’elles ramassent eu chemin. 
Celles (|U[ ont un enfant ajoutent quelquefois à cet accouliement une natte qui 
sert à le couvrir et à le préserver du froid. Elles ne portent aucun ornement, 
mais les jeunes filles, par exception, entremêlent ([uelqucfois des fleurs dans 
leurs cheveux crépus. Elles aussi ont leur coquetterie, cl Ton peut dire qu’elles 
font usage de fard; mais quel fard! un morceau de charfion de bois réduit en 
poudre et tîont elles se barbouillent grossièrement le front et les joues t Les 
hommes et les femmes se frottent égaiement le corps avec une espèce de terre 
rouge mêlée de graisse, ce qui leur fait répandre Todeur la plus désagréable. 
Ils emploient ce procédé afin d’entretenir la propreté du corps et se garantir 
des effets de ta pinte et du soleil. En signe de deuil, les hommes se peignent 
en travers du front une bande de couleur Idanche qui descend jusque sur les 
pommettes des joues; chest les femmes, cette bande hlanche est remplacée par 
de larges plaques de la même couleur. Si c’est un parent qu’ils ont ])erdiï, leur 
chagrin se manifeste par de profondes incisions qu’ils se font sur le corps et 
qu’ils laissent béaiiles. J’ai vu de vieilles femmes donf ie sang coulait ainsi le 
long des tempes par suite d'une démonstration de la même nature et faite dans 
les memes circonstances. 


Ce n’est pas en signe de guerre que les naturels se peignent ici le corps, 
comme dans d’autres parties de la Nouvelle-Galles du Stid; ils réservent un 
pareil ornement pour leurs réuriions de danse. C’est alors qu’ils se montrenl 
rayés de bandes rouges ou blanches quî parient du cou et vont jusqu’aux pieds ; 
ils y ajoutent des lignes transversales qu’ils se tracent sur la poitrine et sur le 
ventre, ce qui leur donne une apparence tout à fait diabolique, Hs ont l’hahi- 
lude de se tatouer, mais d’une manière grossière. Cette f>pération , telle qu’ils 
l’entend eut, consiste i\ se faire, principalement sur la poitrine et sur les épaules, 
des entailles profondes et à y maintenir une cicatrice en saillie. î.es empreintes 
qui en résultent sont considérées à la fois comme des marques de distinction 
personnelle el comme des moyens de reconnaissance pour chaque tribu. 

Quoique rhorrilde coutume qui fait de ces naturels des anthropophages soit 
al)olîc aux environs des pays habités, il est prolïalde qn’elîe existe encore parmi 
les naturels qui viveid dans rintéricur. .le me souviens qu’un vieux naturel que 


j'eus occasion d’interroger à ce sujet, ho ni me extrêmement doux cl qui n’avait 
aucunement l’air féroce, me dit avoir mangé dans son enfance de la chair 
humaine; il ajoutait aussi qu’il ne pourrait sc résoudre à rcconimenccr aiijour- 
d’iiui, 11 est vrai ([u’il lialiifait les environs de Sydney, où il s’était un tant soit 
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[HMi civilisé. Le voyageiir Cunningham sc trouvail un jour à lu lerme (run de 
ses amis J à giiarantê milles de Sydney^ hirsgidime des Iriluis de TAi gyle s’y 
arrela j elle venail de combattre des h ilms de BattmrsL f[in avaient fail ijiie 
irnudion sur son territoire. Cunningham demanda à Tun des guerriers à^coni- 
liiïMi <lc personnes il avait thmué la niorli eclui^cî îeva les einq doigts^ lui 
désignatif ainsi la quantifé d’ennemis qidil avait Inès. Ihie lemme était de ce 
immbiOj et îe guerrier lui en fit voir cni(dqnes déluis qtu! sc pionieltaif tie 
dévorer comme il avait fait du reste. Il est eiirieiiSÈ: de romart|iJer (|!ie cette eoii- 
tume barbare n'existe que chez les peuples qui ti’ont poiïil de t bef élu un béré- 
ditaire, ou qui ne recnuuaisseiif d’autre supériorité que celle de ta force et tbî 
la bravoure individuelles. 

Les naturels vivent entièrement dans les bois, mais ils ne s'y conslruisejit 
aucune cabane; un abri quelconque leur suffit. Avec quelques branches firliées 



Itullf* d'iiljori^^èm’s do Sydiioy, reuiinu sariUïUitnic Queen gftfhs'e/ierrf/. 


en terre, accolées à un tronc d’arbre ou a tni rocbei , ils hirmetil une espèce de 
berceau où ils ont tout juste assez de [dat e pour s'y tenir accroupis. Dans la 
saison des [dnies ils le recouvrent crécorces d’arbres et placent des pierres sur 
ce toit fragile, afiiï que ie vent ne puisse remporter. Ils ont snio géncTalenieiil 
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de clioisîr, pour ïVinplaccmenl de ces huiles grossières, les lieux les plus abrités 
prés des eaux, et de les élahlir daus des siUiations opposées aux veids régnants. 
Ils y eiitrclicuuent jour et nuit des leux dont la fumée chasse, disent-ils , les 
niousiiques. 

Lorsqu'ils voyagent on qiî’ils se rendent seulement h une certaine distance 
de leur campement ils ont rhahitude «le se ninnir irnn litUon cndaiiinié par 
un hoiiij afin de pouvoir an Iresoin se procurer du feu. rons en poiieni dans 
riiiver, sous leurs peaux de kanguroo, pour mieux se préserver du IVoul. Ce 
hclton doit en outre, selon leur croyance, les protéger contre TCsprit des ténè¬ 
bres, dont ils ont une grande peur. 

On reconnaît aisément^ flans les bois, la place où des nègres ont couché, 
par la coutume qu'ils ont conservée d'allumer deux petits leux au milieu des- 
(|uels ils donnent avec contiaiicCj protégés, comme ils se croioni, par le 
tiémon de la nuit, désigné chez eux sous le nom de Po/ot/fnt. 

La vie nomafle des aborigènes de la Nouvellc-Hollaude est prollaidement 
une fies causes de la slupiflité de leur nature. CesI peul-étre aussi la raison 
pour 1,'Ujuelïe ils ne eberebent pas à se ral>ïîqHer dos ustensiles qu'ils ne pour¬ 
raient emporter avec le léger bagage qu'exige leur passage fréquent d'un 
lieu dans un an Ire. .\1. Cuuningbam met en regard (ïe ces peuplades sauvages 
les ^ouveaux-Zélandais f]ui, eux, sont obligés (îe se fairo une résilience fixe au 
milieu fie leurs ignames, de leurs patales douces et des animaux <|ii'ils élèvent, 
parce que les bois ne fou missent pas assez de gibier pour leur nom ri turc. Ils 
ornent leurs cabanes de coupes sculptées et fl'autres objets qu'ils préparent 
dans des lieurcs de loisir et qu'ils ont du plaisir à montrer; mais les tribus 
australiennes n'éprouient ]Toiul les mêmes embarras [>nur se procurer leur 
nourriture, cl elles trouvent dans le changement contimiel des lieux la seule 
distraction qu'elles désirent. Les guerres pcrpétuclîes, la dcslruclion des 
enfants, etc., sont d'ailleurs des obstacles à l’accroissement de la pojfulation. 
La nécessîfé ne les porte jamais à se réunir et à subvenir à leurs besoins par 
des moyens artificiels, comme îa plupart des naturels des îles méridionales fie 
la Polynésie. Les Australiens qui vivent sous les loils sont en général ceux qui 
babîtent certaines portions de la eu le, où les coquillages et le jioîsson leur 
assurent nue alimenta lion suffisante pendant une grande partie de Ta nuée. 

Chez un peuple jieu industrieux et qui sc passe aisément îles olijels fpii 
semblcnl des plus nécessaires à la vie, on ne doit pas s'attendre à trouver (îcs 
armes bien remarqual>les par leur élégance ou leurs oi nements* .Aussi les 
armes des naturels de la Xonvelle-Hollandc ne peuvent-elles supporlcr la com¬ 
parai sou avec ces chefs-d’œuvre de patience qu'on Vfiit entre les mains des 
aborigènes de la Xoiivellc-Zélandc, des Fidgis, de Tahiti, etc., etc. Ce n’est 
pas sans peine et sans sacrifices que je ]uuviMS à me procurer la plupart des 
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armes ou iisafje parmi los sauvages de l'iuîorieiir de la Xoirieilc-Hollande ; Us 
ne veulent s'en défaire ni à prix d'argent, ni en étdmngc d'aucun objet. Aussitôt 
i|iie j'avaîs obtenu une de ces armes, jcehcrclmîs à connaitre son nom et l'em¬ 
ploi auquel elle était destinée. J-a planclie que j'ai fait graicr peut donner une 
idée exacte de la forme des diverses armes connues dans le pays; on eoin- 
prendra facilement que, n'étant pas faites d'après un modèle adopté comme en 
Kiirope, chaemie de ces aniies présente des ditrérenccs qui dépendent du 
caprice de celui qui les façonne, de la nature des liois ([ui sont à sa disposition 
et de !a forme des pièces accessoires qu'il emploie. 

La lance n" 1, à laquelle on donne le nom de mo*tin(j^ est ordinairement 
employée pour la péidie; elle est (erminéc d'mi coté par quatre branches dont 
les extrémités sont armées d'os taillés de kanguroos. Ces liranches se rappro¬ 
chent ou s'écartent à volonté an moyeu de petites traverses serrées contre la 
corde qui lie les lïranches an corps de la lance, dont la longueur est de linit 
pieds environ. L'autre extrémité présente une éciiancrure pour recevoir le 
crochet d'un bâton, if 15, nommé wom-mttr^rin^y qui sert à lancer au loin !e 
mo-tinff. 

J'ai souvent été témoin de Tadresse avec laquelle ils harponnent sous plu¬ 
sieurs pieds d'eau des poissons (|ue je pouvais à peine distinguer. 

Le ia-wiu^ n" 2, est une masse en bois Irés-dur, d'une longueur d'un pied 
et demi environ. De chaque coté, des fragments aigus de grosses pierres sili¬ 
ceuses sont disposes de manière à former un double trancha ni et à remplacer 
le fer, dont l'usage n'est connu qu'à peu de distance des b^irds de la mer. Les 
fragments de silex sont livés à l’aide tl'iino résine dure et résistante. Cetle arme 
toute primitive est aujourd’hui seulement employée par les Irilui.s de T intérieur 
des terres. 

Le ira-rai^ n"' 3 et 5, est une lance en bois léger, tei minée par un morceau 
de bois de fer ou par im fragment de silex. On donne aussi le même nom à 
une arme faite de liois de fer et présentant des nœuds et des crochets on des 
dents II* 4. 

Les lohs ^ iC'* ti, 7, H, ou javelots, sont de plusieurs formes; ils sont en 
bois de fer, armés de dents de kanguroos, de IVaginents de silex ou de crochets. 
Ces javelots, que les naturels lancent à de grandes distances sans se servir du 
wom-mur-rur, ont cinq à six pieds de longueur. 

Le itiOfjo^ oa h(fi-baf\f n* IV, est une pierre aiguisée soutenue par un manche 
<le jonc tressé et qui forme une espèce de haelie. C'est encore un de ces inslru- 
nients primitifs qii'on ne voit plus près des lieux occiipés par les Européens, 

Le ^ II”* H) et 14, et Ye ffHUft-fitiiUf ., n* Jti, sont les armes les plus 

eommunes. Ce sont de petites massues. Le iiaddy est asse^î allongé; le ludla- 
nul la est en bois d'éhène et se termine jiar une masse arroiuiie et scii Iplée, la-s 
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iruIffpMirs niai cîionl raromoui sans parler Ynuv. ou l'auÜT de cts armes. Ils s eu 
servent pour vider leurs <|uerülles particidières. Dans ce (îris^ tdincun des eom- 
Imtlanls baisse la telc à son leur pour recevoir le coup de son adversaire jus- 
(jii'a ce i]uii Inn des deux soit renversé; éviter le coup est une làchelé. On voit 
encore tranlies armes de rorrnes diverses^ elles sont toujours en hoîs plus ou 
moins jfrossîrrement sculptées. Celles <[uc les naturels nomment mal-ga^ n^ J1 
et 12 J sont iles casse-téles; rnne présente une longue poiule taillée à angle 
dn>il avec le manebe (piî est droit; l'antre* dont îe inanclie est un peu courbé, 
forme deux angles aigus. Ce sont des armes terri Ides dans les mains ties ualii- 
r<ds J c‘l il est d^anlant plus difficile tîe se, garantir {le leur alleinte fjii'on ne 
peut voir si le coup sera porté |iar la pointe ou par le dos de l’inslrumcnt. 

Le mtni^niuri^ n" (■{, remplace îc couteau, il est, comme le ia-win, fidt 
avec des lames de silex encliassik's dans une résine dure et peu frialde. 

Il paiaîlrail <]Lie les ares et les (lèclies sont inconnus dans la Nouvelle-llol- 
lande, du moiïis je iren ai jamais vu, el je ne pense pas qu'il soit luit mention 
de ces armes dans aucune relation <le voyage* 

Les aborigènes ont deux sortes de boucliers ou ItoreÜH^ îf* IT à l’un 
est étroit, long de deux pieds el (|iiel([ues pouces, épais el tnaiigulaîrc* Ils s'en 
serveiil Irès-adroitement (ui lui faisant raîrc le mouliîtet. lAiulre est de forme 
ovale el protège relui ([ui le porte confie les coups de lance ou les javelots. 
Ces boucliers sont oi diuairemoul Irés-soignés comme sculpture cl Iniriolés de 
couleurs rouge el blanche, 

Alaîs rariuc la jdus renian[uàlde sans contredit , et dont rorîgîne est mcoii- 
nue, est le Imrnmcrcng, appelé//rr-/ y/-?/? n^*21* 22* par les aliorigénes, Cest 
une arme de irait rormée d'uii morceau de bois trés-dur, d'une longueur de 
deux pieds deux pouces, et légèrement recourbé. Sou poids est d’environ neuf 
onces a neuf onces el demie, l'n des cotés est lant soit peu convexe et revêtu 
<l'iticnrstations ; l’autre est plat cl uni, Le lïomnieieng, prêt à être jeté, est tenu 
non comme iin sabre, mais borizontaiemeiit, à plat; et comme un mouvement 
de rotation lui est imprimé quand on le lance, Tair prê,sente tant de résistance 
au coté plat, et si peu au côté convexe et tranchant, pendant qiu! fend l'es¬ 
pace, que sou long parcours ne semble pas soumis à reffet mdiiiaîre delà 
gravilatinn. Celle arme, si sim[ïte el si curieuse, olfrîiail des [problèmes com¬ 
pliqués aux savanis qui voiidraieiil explitjuer pourquoi, lancée à droite, elle 
revient frajiper a deux on trois eenfs pas à gauche, el pourquoi, après avoir 
élé lancée a [)mie de vue et aussi loin que la portée d’un fusil, elle revieni, 
après avoir parcouru les airs [icudaitl plusieurs minutes, tomber aux pieds de 
celui qui l'a Jetée. 

L'emploi du fnuumi icrig demamle tïcaucoup dVxercico et d babitudc. J’ai 
souvent essayé de le lancer, mais jamais je u'ai pu parvenir à l’envoyer plus 
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loin ([lie je irauraîs fni! avec mi hàlon i|iiclconquc. Les alïoritjèncs exéculcnt 
(tes choses siirpreiiaiiles avec ceüe arme, ilimi ils semlilcjit êlrc enlièrcmciil les 
mailres. S'ils veulent tuer un ennemi à deux ou trois ceiils pas, ils jettent suc- 
cessivcmenl un ou deux bomnieien<js, rnn Taisant ses cvolnlîons à droite, 
l’autre à {jauche, et le malheureux (jui sert de î)ïil (kdiappe larement an ter¬ 
rible ))ro|ecti!e; cardans scs ditferents cîiTuils, si l’arme le mantfue la pre¬ 
mière fois, i! en est Trapiw inévitablement la seconde; il ne peut s'en garantir 
(jiren lui opposara! une jjrarjde adresse et Tusage (rtin bouclier tout sjïccial. 

Il existe deux espèces de Imnimercngs : l'nn, moins long et plus recourbe'^ 
relient tomber aux pieds de celui (|ui le jette, n''*2l; l’autre n'y revient pas, 
rr 22, mais il IVancbll une plus grande distance, Dans son orjvrage sur la 
IVuuvelle-Galles dn Sud, le major Alitcliell dit (|ü'on peut, avec cette arme 
incroyable, Taire des tours de Torce surprenants, comme, par exemple, l'en- 
voycr passer [mr-dessus mi arbre et Tîa[ipcr an objet (jnî se trouverait lier ri ère. 
I n aborigène adroit le lancerait par-dessus le grand mat d’un navire, et de 
telle sorte qu’il reviendrait, après avoir atteint une ban leur considérable, frap¬ 
per le bon! du bcaupîé, 

Le bommereng, jeté anjnilîeu d'une volée de canards sauvages^ en Tait un 
carnage effroyable. C’est principalement â cet usage qn'on re[nploie. Cette 
arme n'est point trancbanic; elle est jdale et légèrenienl aiguisée sur les cotés : 
c'est à la force extrême avec laquelle rair le fait voyager qu'il faut allriluier le 
pouvoir qu’a le bommereng de couper si aisément ce (ju'il rencontre. Il rase la 
terre on s’élève a de giandes hauteurs, selon la volonté de celui qui le lance. 

Avec la première lance que j’ai décrite, les aliorigènes pronnent adroitement 
le poisson qu'ils recberebent [loiir leur nom ri lare et qu'ils mangent snnvcnl 
cru au sortir de l’eau. Le liont dn irom-mtfr-mrj, ([ni est plat et un peu aiguisé, 
leur sert â créiisér la lerre [lotir en retirer les dltférenles laeines, ainsi ijae les 
larves des nids de fourmis , dont ils sont Irès-IViands. Ils mangent aussi toute 
(‘spèce de feards et dé serpents, inéuiie ceux qui sont reconnus pour les plus 
venimeux; ils ont soin cependant de les vider et d'en couper les tètes. OüoiqiK* 
les serpents soient très-n omlïreux dans la \onvelle-Ho lia ride, je n'en ai jamais 
rencontré qu’un seul pendant les buit mois (ju’a duré mon séjour à Sydney, et 
étqHmdanl jé faisais dans les bois des excursions longues et fiéfjiKUiles. Lorsque 
ce serpent [n'a[q)arnL, je le Utai d'iin coup de fusil el je lu'apprètaisà le mutiler 
davanlage, mais le rialut^el qui m'a('Compagna]t s’écria : ! ian-/o-ft ! 

yanO’fi tttro */i-lvra! Artéfez! ariéteKS ne faites pas cela! Alors il le piit, el, 
apia^s lui avoir coupé la tète pour [ilns df; sûreté, il s'en servit comme d'uiuj 
cravate en attendant qrni le inaiigeàt à soii souper. De mtïnuï que des cbîens 
affamés, les naturels se norirrissenl , lors(|nc la faim les presse, de tout ce (jiii 
leur Imiibe sons la main; aussi ti’esl-il [uls rare de les voir dans les rares clier- 
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t'Iianl rtiï lïiîlîeu ttos onlures, oi s'emparaiil cio morceaux do liaiide cruo déjà 
ou piitréraclîou. Lo major MiJchcll ra(.‘onle {|ti’iîu soir, après avoir olabli son 
camp oii lut et sos rompagnons étaient ti’ain|inliemcnl cndorniis, il fut atla([ué 
par dos îndigènos (jut votilaierd s^emparer des bajfages. Cos dorniors ayant été 
repoussés, les voyageurs iamassèrent, îo iondetnaîn matin, un sac (Un-tïtin) 
(puni indivîdiï, clans la préeipîtaliori do sa faite, avait laissé dernoro un arhro; 
ils y trouvèrent, comme éclïanldlon de la nourriliite ([iiolidionno de ces sau¬ 
vages, trois serpents {moi-los), trois rais d’oau , deux livres 

à peu près de petits poissons {h/r-ra-bû )nue c[iianlito de racines, olc* la; 
même sac couleiiaîl en outre c[ueïc|iios pierres Iranchantes (puk-kor) et deux 
hachettes (mo-f/o) pareilles à celle que j'ai décrite plits liant. 

Il est curieux de voir nn alioriyèue poursuivre un opossum {wil-lm) lorsque^ 
cct animal s'est réfugié dans le creux d*un arlyrn. Aussitôt que te cliassenr a 
reconnu, sur le tronc que son chien lui a indiqué, les traces dos griffes de l’o- 
possnin, il y grimpe lui-méme au moyen d'un procédé assez ingénieux et cpit 
consiste h linre sur le bois, au fur et à mesure qu'il monte à Parbre, des cocbe's 
ou enlailïes avec une liacbe. Chaque entaille, assez profonde, lui aide successi¬ 
vement à poser le pouee du pied et à se cramponner jusqu'au liant de l’arbre. 
Pendant les moments ou le chasseur fail une enlaillure, son corps reste donc* 
tout entier supporté par le pouce. Ces hommes se servent, au reste, de leurs 
pieds avec autant de dextérité cjiie de leurs mains; ainsi c'est avec les pieds 
qu'ils retirent de l'eau une espèce de coquillage {utiio) dont ils se nourrissent. 
S'ils (lérobeiïl quelque chose c'est presque toujours avec leurs pieds, et ils tirent 
parlî de leur épaisse chevelure en y cachant as^sez snnvenl roîjjet qu'ils ont volé. 
Ils lancent aussi avec les pieds de la poussière et même des pierres à leurs 
ennemis. 

Par suite de rbaldJude qu’ils contractent, dès leur jeunesse, de monter aux 
arbres, les pouces de leurs pieds, sur lesquels porte, dans cct exercice, tout b» 
poids du corps, acquièrent avec le temps une fon;e extraordinaire. Cest un 
spectacle effraya ni que de les voir, lorsc[uiIs cliercbenl à parvenir an sommet 
d'un arbre, se tenir d’une seule main, tailfer de l’autre avec la bâche, et ar¬ 
river ainsi à des hauteurs de plus de cent pieds, sur des arbres irès^gros, 
droits et à écorce lisse, et comme le dit bien leur chanson : 

Morrudfi yrrrfituf iitndy khi. fti'in 
Morntil/f ijvrrahn vùn \jhi pdiuj xcite 

n Stii' Jes rlioinifis rhonime lïîauc moi-ché nier (lf?s soiiliC!i‘fi qui rraqurnt, mais il uv jiciîl 
innnlt’i' sur Ic^s ai*Uiv!ï, ni J'!iir<! de scs t 

Quand le chasseur est parvenu près de la cavité dans lacinellc il suppose que 
l'opossum s'est rt^firgié, il y plonge un long fïàfon, et s assure par ce nioyen de 
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];t ])roseti€tî de l’atûriiciL S'il ne lui est pas possililc de prendre eelui^ei avec la 
main, de manière a ce (ju'il ne puisse faire de résistance, le eluisseur pratique 
une onvcrlnre un peu au-dessous du trou (juî renferme ropossuni, suntle de 
nouieau pour le forcer a y cacîier sa tèle, et, plongeant alors la main en toute 
silretè, il saisit ranimai par la queue, Tarrachc de sa retraite, et le tue en le 
frappant fortement et à plusieurs reprises contre le tronc de l'arbre. 

Les [laturels <le la \ouvelle-Hol lande ont les sens aussi fins et aussi déve¬ 
loppes que le chien. Le moindre Inuil éveille leur attention, et ils peuvenl 
suivre la trace des pas <rmi liommesur toutes sortes de terrains, pourvu qu'elle 
soit asse;î récente et que le sol n'ail pas été mouillé par la pluie. Ils devinent 
aussi Irès-cxaclcmcnt quel espace de temps s'csl écoulé depuis que l'individu 
a passé, et reconnaissent meme si l'empreinte des pas provient du [>ied tr*iii 
noir ou irun blanc. La police se sert des naturels [Jour aller à la reeliercbe des 
Busbs-rangers (convicts en fuite), et il est rare qu'ils ne les découvrent pas. 

lia couleur sombre de leur peau leur permet plus ([u'à un Ïïîanc de se d<î- 
rober aisément à la vue; ils ont ainsi pïus de facilité â tuer Le kaiqjuroo, qiiMs 
appellent mo-a-tic. Ils parviennent avec beaucoup d’habileté à découvrir les 
nids de perroquels, dont ils manfpnt les œufs. Quant au\ petits de ces oisentis, 
ils les élèvent pour les vendre dans les villes, et c’est, à ce qu'il paraît, la 
seule industrie à laquelle ils se livrent. 11 arrive sotivcn! i|tfuii aliorigène fera 
vin;[[É lieues pour aller vendre un [)Cnoquet moyen liant ([uelquc faible somme 
d’aryent, bientôt dissipée en boissons et en liqueurs fortes. 

Ils emploient pour cbasser î'êmeii ou casoar de la Xouvelle-Hollande, une 



\jiltircts elmsiinl le cjjiüou.i' on éiiirii. 
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rm(' ciivîciiM‘. Col oisoan, thni la foriiie ntppollo celle de raiilmche, csl 
frt^s-larouchc et court avec une ^{ranHc vitesse. Pour ne point Teffrayer, les 
cliasseurs ont soin do sc couvrir le corps <le liranclics d'arhre, et, masques eu 
fuitre par leur bouclier jjarrii é<jaletuenl de feuillages, ils [larvientient assez 
pn\s (le rémeu pour être à mêmü de lui lancer un long javelot. Ils se scrvcnl 



(wisoia* àe lu XoiHollc-IldlUiiide. 


ordinairement pour la chasse d'une lance faite trun hois léger et terminée par 
une haguetto laite avec une espèce de jonc très-dur, Ils eniploient parfois les 
liges du Xaiilhorea. 

ïiOrs([u'ils veulent préparer pour leur nourriture la chair du ftangurooj ils 
commencent par creuser dans la terre un trou assex profond ; ils y ailument 
un grand féii, puis ils jefteut dans ce feu une quantité de pierres ramassées 
aux alentours et qii^ils y laissent Jusqidà ce (pi ellcs soient fortcnicnt écFiauf- 
fées. Ils vident ensuite le trou, le îiettoîenl, et y placent, sans l'avoir même 
écorché, le kanguroo qu'ils ont rintentioii de faire rôtir et qu'ils recouvrent 
de ces pierres luiilaiilcs. Celle opération leur siiffil, car ils n'attendent pas, 
pour manger l'animal, qsnl soit arrivé a uu degré de cuisson bien avancé. 
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Qiieïfnies-unes tic leurs idées su[icrstilieuses se rattaclienl à J'aliitientalion 
lies individus. Selon cu\, chaque âge, chaque sexe, doit aroir son genre 
de noiïrrilure â pari. xAinsi, après onze ou douze ans, les jeunes filles ne 
rnangetil plus d'une espèce d'animal qinls appellent hnniliconts ^ île la rainiïhî 
des f^êramèlei^ f ce mets pouvant nuire k leur fécondilé prochaine; les jeunes 
garçons qui se nourriraient d'aigle noir ne verraient point leur ligure ornée 
d’une !)elle barhe. Ce n'est qu'aprés Irenle ans tpron peut Taiie usage de la 
chair du kanguioo; ils ne veulent pas non plus, avant cet âge, goùfer de 
réineu, parce qii’alors, disent-its, leur peau se coiurirail de boulons* 

Il arrive souvenl, dans certaines parties de la Nonvelle-dalles du Sud, que 
les sources se tarissent, et qu'a la suite des ehaîeurs et d'uiie Imigue sècîie- 
resse, l'eau vient à manquer enllèrement. Combien alors sont â plairuire les 
niaÜicureux aborigènes , obligés, quand tous les pciils ruisseaux se tiomenl à 
SCC, de faire plusieurs lieues an hasard, et sans savoir où diriger leurs pas, 
pour clancficr la soif qui les dévore! Cetliî cïrct)nsfance ajoute encore aux diffi¬ 
cultés d’un voyage dans rinlérieur. Le major jViiichell et le docteur Cunnin¬ 
gham furent plus d'uue fois, au milieu de leurs excursions, forcés de se passer 
d'eau pendant plusieurs jours. Il n'est ])as rare d'enlendre dire â des seltlers 
qu'ils ne peuvent s'en procurer â moins li’aller la che relier à des dis lances de 
quatre et cinq milles dans le pays. Les joiiruaux de Sydney, du mois d'août I8i7, 
annoncent que le ilocleur Lescliardl, ce voyageur intrépide qui a découvert \v 
chemin par terre entre Bolany-liay et port Essiiigloii, a échoué dans sa nou¬ 
velle entreprise de traverser la WHivelUvHollande, de Test à rouesl, dans sa 
plus grande largeur, et que c'est le défaut d'eau qui l'a bm-é de revetiir sur 
ses [>as après un mois de voyage, au gj'arid désappoiMleiiipnl de tonie la coîo- 
nie, où les esprits sont vivement iiavaillés [lar Tidée ilc coSoiiiser l'intérieur 
du pays* 

J'ai quelquefois souffert moi-iiiéme di; cette [irivalioti d’eau, que reudait 
plus pénilde encore rexercice de la chasse pendant une journée entière ii ta 
grande chaleur, J’élais oldigé, ne trouvant pas le moindre ruisseau, de me 
contenter du liquide hourheux qui séjournait dans des fossés, sous d'épais 
omluagcs. Celle diselte d’eau se fît lelJcmenl sentir en ÎH2T, où pendant jdiis 
de six mois il ne tomba pas une goutte de jduie, ipie la [udice crut devoir 
s'emparer des puits et des eîtenies ijiii appartenaient aux haliilaiits pour ré¬ 
gler elle-même les rations d'eau t|u'eîle se réservait de dîstrihiier journelle¬ 
ment. Maintenant, jiar suilo des mesures prises par radministration, et qui 
ont nécessité de longs travaux, l'eau arrive â Sydney de difTéreiits endroits, 
A la campagne, quelrpres rermiers creusent dans la terre de larges fossés, ou 
léseivoirs, destinés a mneiltir rcan lîe [>ïijie, qu’ils oui soin de claitfier au 
moyen d’un filtnn 
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I M} 

Les alK)ri^{^!lles paraissciït ii'avoir aucune idée de relitfitui, cl je n’ai pas 
connaissance (|u'on aii Iroiivü fjüelijue pari, dans le pays, rien qui ressembkU 
à une idole. Un revanche, ils ne sont pas éli anjers à Ion les sortes de supersti¬ 
tions; ainsi ils croient à rinlluencc des songes, aux cliarmes, aux soilïléges; 
ils atlrihuenl presque hnilcs leurs maladies ou les malheurs qui leur arrivent à 
(le mauvais esprits auxquels Ils donnent difléronts noms* Ils croient que ceux 
qui meurent vont dans un autre pays, y sont transformés en hommes lïhincs, 
et reviennent plus tard hatulcr leur patrie. Quelque [ïCU développée qu'elle 
puisse èire die/- eux, celle ilodiine, (lui rappelle la métempsycoso, esl gravée 
SJ profondément dans leur imagination, que toutes les fois qu’ils cnïient remar¬ 
quer une sorte de ressemldance entre un lionime blanc et un de leurs amis 
qu’ils ont perdu, ils sont alisolument persuadés de ritlenlîté des deux personties. 

Queh]ues-unes de leurs contunies les plus singulières, et je dirai même les 
plus barbares , ne sanraient guère èlre jiiterpre^tées autrement que comiiie des 
sacrifices qu'ils auraient l'intenlîon d'offrir à leurs mauvais Esprits. IjOJsqu'uii 
jeune homme, par excmjdc, esl arrivé à Tage de pubeité, il faut selon eux, 



Siicrifico {lo« Honts, 


pour qu'il devienne tout ù fait un homme, qu’il se laisse arracfier la seconde 
dent incisive du coté gauche de !a mâchoire supérieure; dans d'au 1res parties 
<ie rAusiiatie, l'opération n'esi complète qu'apiès qu'on a fait disparaîlre 
<leux dents au lieu d'une. Quelques jours avant la cérémonie, la viclime se 
retire dans riritérieur îles bois; là elle s’impose une espèce de diète, évitant 
de se rnonirer devant aiiniri être Intinain* Après quelques préparatifs plus rm 
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inoiiiü bizaiTes, oiï pmc^tlc au sacrifice île la déni. Celle-ci u’csl pas posiliic- 
rrient arrachée, mais un licmiine, (ja'iiÿ appelleiil Coradji on Karakul^ la l'ail 
satîler au moyen irmi poinçon en luns qu'il applique sur !a déni et d'une pierre 
qui lui sert de mailcau; ce qui s'exéeule en trois coups frajipés avec lorce el 
en mesure. Dès lors^ le jeune homme, désigne Jusqu'alors sous le nom de Ao- 
ro-mitn^ devjciil un Virabü, Quant à la cérémonie^ Üs rappellent Kmt-Iunij^ 
ou [>Iutüt KHmim-bUH-kotira, ce qui veut dire te.vtuellemeut : enlever la dent- 
Une lois qu'un jeune gareon s'est soumis à celte épreuve, il a le il roi t tie 
prendre une femme, de s'armer d’une lance et iruii bouclier, et de par!ici[)er 
aux combats de sa Iribu, en même lenips qu'il ne doit jdtis craindre la ren¬ 
contre de Pnf-ti-kan; c'est ainsi qu'ils nomment l’Ksprit malfaisant qui fait 
mourir tous ceux qui n'ont pas subi l'opération de la dent- 

Il est assez difficile d^îxpli([ner une autre coutume exlraoialinaîrc^ et qui 
consiste à couper aux femmes le petit doigt de la main gauche, ou plutôt ses 
deux deruières phalanges. Quelques voyageurs ^ pour trouver un motif à cet 
usage, avaient pensé d’abord que c’élail uii droit j>articulier que certaines 
feiinnes acquéraient par ce moyen; mais ou a reman[ué f]ue (les femmes nja- 
riées et des jeunes filles avaient été ainsi mutilées, ce qui rend l'explication 
fort douteuse. D'autres se sont imaginé que les femmes olitenaienl, par une 
telle amp U ta] ion , plus de facililé à peloter autour de la main leurs lignes de 
pèche; dernière supposition qui, à mon avis, ne thmue pas une raison plus 
satisfaisante de celte étrange coutume. 

Lorsqu'un des leurs a été tué, la tribu à iaqiielle il appartenait so réunit 
sm-le-eîiamp, et jure, eu présence du cadavre, de venger sa mort; mais il 
leur est iiidilfcrent de tuer le principal conpalde ou un anire honiine trune 
tribu adverse. Tai peine du talion s’étend cependant assez loin cirez eux, el 
reçoit rnénie une interprétation un peu forcée; car si un homme [lérit par acci¬ 
dent, soit en tomliant du haut d'un arbre, soit en plongeant dans la mer, ou 
de toute autre manière, les amis du défunt impnleiil sa mort k quelque malé¬ 
fice d'une IriliLi ennemie, et ils tuent, pour le venger, mi homme de celte 
meme tribu. Lors((u'tm individu est sérieusement indisposé et qu’il craint de 
succomber â la maladie, il ne irouve d'autre moyen, jiour échap[Kîr au danger 
qui le menace, que de mettre à mort, s’il lui est possible, un individu quel- 

eoinpié. 

J'ai déjà [yarlédu senlimenl qui les poule, après la mort d'un parent et pour 
témoigner de leur [irofonde affliction, à sc faire des blessures avec des instru¬ 
ments Irancfianls, et même des brûlures assez fortes pour gêner leur marche. 
On ne sait à quelle cause attribuer celle coutume, si ce n'esf à leur croyance 
aux démons. J'ai souvent demandé à qiiel(|ues-uns d'eux poun|uoi ils s'étaient 
laissé ainsi mutiler, anacber des dents, brûler, tatouer, et(‘- ; ils luo répon- 
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dait'jit simpIciiK^jil : a .\lon pi^m l'a fail^ mon gmmi-pire aussi, tU mes enfaiils 
le J'eronl égal^Miienï, j’csptue. n 

La polygamie est griiéralemenl admise chez ces peuples, ctia(]ue liouinu^ 
pouvant posséder un cerlain noinhre de femmes de Unil âge, 11 exîsle parmi 
eux une autre eouUime assez singulière, et par siiile Ae larpielle il est permis 
à un liüTiïiiie de faire la cour à une femme du vivant de son mari, pourvu que 
les deux époux y <lonneni leur assenlimeni, el à la charge, par lesigishée, de 
conlracler mariage avec la feminc après la mort du mari; celui-ci reçoit alors 
([uelques présents ainsi tpio sa compagne. 1 lorsqu'un homme meurt, S'usage 
veut que ses femmes se retirent dans la trihu de leurs pères pendant la période 
du deuil* J*à, elles vivent presque dédaignées par ceux mêmes auxquels elles 
doivent apfuir tenir, et elles encourrai eut une punition exemplaire si elles 
allaient imnïédiatemcnt les rejoindre* 

JjOrsqu’uruî femme accouehe de deux jumeaux, Tun des enfants est mis à 
mort; et s’ils sont de sexe différent, c’est le mâle qui est alors saenfié. l^a 
raison que ces sauvages donnent d’une telle barbarie, c'esf qu'une remme ne 
[>eiil avoir assez de lait pour nourrir deux enfauls h la fois, el qu'elle ne sau¬ 
rait mm jiliis aller k la recbcrche d'alimenls en sulfîsanle quaulllé jiour eux et 
pour elle en même lemps. Les mères allaitent leurs enlaiiîs jiisqu'iâ ce qii'Üs 
aient atteint ràgo de quatre oti cIjh] ans; mais bien avant le moment du sevrage, 
on leur enseigne à se procurer déjà une portion de leur nourri lu ré. 

(lomme il est d’usage chez les Australiens de prejuirc leurs femmes dans des 
Irihus élrangères, celui qui vent avoir mie compagne, ou plulol une esclave, 
part sccrèlcmenl de nuit avec quelques-uns de ses camarades, et, leur massue 
ou waddf/ à la main, ils lomheut tous sur les parenis de la jeune fille qu'ils 
surprenneid au milieu de leur sommeil, lïe son colé, l’amant s’empare de celle 
qui a été Tobjet de ses prérérences et l’emménc avec lui dans sa Irüni, non 
sans l'avoir, au préalable, accablée de coups et de mauvais traitements et 
presque toujours sans conuainsance. 

Ce dernier trait, qu'on aurait peine à croire puisque rien ne rexpliquc, est 
rapporté par quelques voyageurs, et entre autre?» par Ceorges Bairiiigtoii, 
ibms son loyage à la iVouvelle-Galbis rlu Sud. << Dés qu’un de tes nnlurels, 
dit-il, a Surpris et enlevé la femme qu'il a choisie et qu'il va cberclicr dans 
une tribu euuemic, il la renverse, la frappe â coups de massue sur îa télé, sur 
le dos, etc.; et la saisissant ensuite par un bras, il la traîne, lout ensan¬ 
glantée, au travers dés bois, des roelïcrs, des montagnes, avec toute la vio¬ 
lence et la fureur d'un barbare jusqu'à ce qu’il arrive en fin au milieu de scs 
conipagiioiis* La li ibii à laquelle appartenait la feminc venge ontinaircineut 
e ût outrage par la loi du laÜoii, mais l’épousée n’en garde pas rancune el 
abaïulomie raiemeiil son mari ed sa nouvelle liabii. » 
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l.c l’aîl cl fi CCS finlèvemrnls jhm lurtifis m\\ Hè coiifiriïtt' |iai‘ trn nul u ml {|iii 
avait assi&lé, ôlaïit jfiïinfi ^ à uiie ilo ces fi\p(klilioiiâ. 

l/fis fciimifis, clans ce pays, ne soûl pas riinniv Irailca^s t|ije ilc^s licMcs de 
somme, el Jenc vie n’est fjïuiiie série de UMsêre ef dVselavage. On les voit, 
portant leurs enfanls sur les épaules on sur les haiulies, cliaryéfîS en outie 
d'un sae pesant c[ui renfenne des provisions cl des jiislrumenls de pèclie, Ira- 
lersanl les lujis et les niarai.s, et souvent obligéc's de yravir les dunes de salde, 
k cote de leur inaître, libre de toul Fardeai], et cpii n'a ijue la peitie de tenir 
dans ses mains ses armes îéyéres. Ce son! eticxire les reniines rpii vonl à la 
p'eeherchc de la nourriture roniinune, tan lot plongeant an fond des rivières 
pour en reliier des crnslacc^s c|u'elles Ion! cuire sous les cliarhotis, laîilol poiii- 
suivaiil les o[K)ssnms jnsciu’aii sommel des arlires les [dus élevés* 

Dans nos contrées où la civilisation s’est monlrêe juslcmcmt jjiodlgue envoi s 
la lemnie, eelle-ci, jeune et licite, sVmi[>rcsso do jcuiir d’im [uiuvoir cjuc les 
aTiiic*es [ifi vieiidronl f|ne trop lot alfaildir. Kn Auslralie, au cxnilrairé* les 
rides t’alaîes, la décrépîludé iiiéme deviennent des titres à l’enipiro ipifi les 
vieilles femmes exercent sur leurs compati joies, ini elfel, elles composeiil la 
moitié de ratéopage qui, dans chaque Irilui, délihéie sur les affaires |urldi- 
ques et punit les niélails qui lui sont signalés; aréopage exlrémeineiit jaïouv 
de scs allrihulions, ei qui conser ve aviîc un soin inléressé loules les Iradilions 
et les cou lu mes les plus superstitieuses* 

Au resle, à la guerre même, les clieTs les [>lus intié[diles courhcnl la léle 
devanl ces vieilles malrones, cl reçoivent de leur main, sans murmmxu', des 
coups tic casso-tcle, cspéraiii, par une telle abjection , se eoiicilier leur laveur 
el leur bienveillance, et oblenir qu'elles prenneni soin de l'umer leur |>eau, 
s'ils viennent a périr dans la mêlée, 

(liiez les peuplades australiennes, que leur éïoignemeut de la mer ei des 
rivières expose plus souvcnl ([iic celles *lu liUoral.à manquer île vivics, ces 
femmes onl encore à remplir un antre genre île fonction, t^luand la famine 
désole le pays, elles indiquent les victînies qui, dévouées au mauvais génie, 
ilcvront être sacrifiées pendant leur sommeil et servir de [uilurc à leurs com¬ 
pagnons affamés. Ces horribles sacrifices paraissent être en usage dans pres¬ 
que toutes les îles tic la Polynésie* 

Les vieillards ont aussi quelques prén^galïves ([ih leiir sont [ieisonnelles : 
ainsi les œufs de rémeii, sa chair et celle du kanguroo, leur sont exclusive¬ 
ment réservés, cl les jeunes gens s'abstiennent de toucîier à i^es mets délicats. 
Ce sont encore les vieillards qui, dans les guerres, donnenl les ordres et le 
signal pour je 1er les bommerengs ou les autres armes de Irait, 

Les danses auxquelles se livrent les naturels ont conservé, [jour la [diiparl, 
line énergie cl une vivacilé tout îi fait sauvages. Elles ont lieu ordinaircineiil à 
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la lueur des torches et nu son d'uïio sorte de tanitïoui^ (te basf[ue tait avec une 
peau ou une vessie cropossum, tendue sur un cercle en huis. Les chants qui 
Taex'oniparquent marquent une cadence remarqnahle, laîitùt lente et piano, 
tantôt furie et anînice, et ayant quelque ressemblance avec le hoiirdonnenient 
de Laheille et les hurlements de nomhreuK animaux féroces. Les figures de 
leurs danses sont Irés-variées, mais ils ont surtout un divertîssemenl fort 
bizarre, et dont je ne saurais donner ici qu'une idée impairaile. Deux des 
iigurants les plus habiles, et que rassemblée reconnaîl pour tels, ouvrent la 
danse, qui, d'abord légère et modérée, prend, petit à petit, un caractère plus 
vif, les autres acteurs se présentant successivement pour figurer à leur tour. 
Au bout d'un certain temps, il ne reste plus un seul individu en arrière, et 
c'est alors que commence un ballet général, dans lequel c’haeun, obéissant à 
une certaine mesure, s'abandonne aux contorsions et aux monvements les plus 
désordonnés. Les jambes l'ont simultanément le grand écart, les tètes se tour- 



— (/OiTübüny. 


lient a droite et à gauche avec rapidité; les regards sont ardents; les mains 
brandissent des armes de toute espèce, smuilant ainsi la chasse et la mise à 
mort de certains animaux ; puis, au momoiiL oii cet exercice est arrivé à son 
]dus haut point iraTiimalion , voilà que tout devient im molli le et s'arrête ù la 
rois comme par enchantement. Quelque chose ajoirlc encore h rortginalilé du 
tableau : e*est l'aspect de tous ces hommes nus et dont le corps est marqué 
d'un rerlain nomine de raies tdaiiclres et rouges, fpii jiroduisent, à la lumière, 
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J’effef le plus élrange. La tnalière einploj^^ie ponr peindre ces ornements, que 
les siuuayes nrrl Tai t Je varier Je telle niauièrc, (pic pas nu uc rcssemhlc a 
l’autre, est rabriquée [ïar les uatiinJs eus-mtruies. C’est une esjïèec de terre 
qu'ils appelbüil ^ qu'ils iuiliit)eiit ifeau et qu’ils mêlent, nprt^s lui 

avoir fait subir une cuisson , avec de la graisse de kanquiou, 

La danse que je viens de décrire, et qui a reçu particuli(îremçul le nom Je 
corrobot'ÿ J, prruïuît, à ce qu'il paraît, sur ceux qui rcxécutcnt une siircxcita- 
iioii extraordinaire. Queltpje itiditrérenl ou amullt que soit uii dt^ ces sau¬ 
vages, scEViit-il même endormi à ïuoilié, s’il se décide à danser une com>- 
bort/^ il ne tarde pas à en éprouver rinllucnee cl a développer , dans le cours 
de cet exercice, une énergie et une vigueur surnaturelles : scs muscles se gon- 
tlent et se roidîssent, son ardeur ne connait jïlus de bornes; mais, le divertis¬ 
sement terminé, il reprend son allure ordinaire, et retombe datis cef étal 
crinertie et de paresse dont la danse n'a pu le tirer (pie pour un insfant. J’en 
ai vu ([ueîques-uns se livrer, pendant plusieurs lieures, a ces jeux horrible;- 
mcul pénibles, et je ne pouvais comprendre qu’ils pussent en siqiporter aussi 
longtemps la fatigue- 

In camp se compose rarenient de plus de six à buit baltes, renreiinaiïl 



vingt à viîigt-cin(| individus, îimnmes, lémines et enfaiils, qmî suivent toiij(}urs 
un grand nombre de cbiims de Imite espèce. Les animaux, l'éduits à ebereber 
<‘u\-iiiêmeïs leui' nüuii'ilure, sont tl’uue maigreur exlréine, et converls souvmit 
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(le lèpres (iHgfjûlaïsles J i|u'ils peuier’it Iransmeltrc aux iiulividus avec lesquels 
ils vîveiil. licurs petits sont conliés aux soins des femmes, qui ne dédaignent 
pas ([uel(| uefois de l(‘s a liai ter elles-mômes. Ces cliieEis^ auxtjuels on laisse 
pjcudre les meilleures places dans rîntériciir des huttes, et qui servent volon¬ 
tiers (rojoillers aux noirs, sont doues de l odorat le plus fin et qui surpasse de 
lîeaueoup celui de nos chiens d'Kurope. Ils rendent sous ce rapport, de grands 
seriicrs à leurs mai]tes, par leur promplitmie a découvrir la trace de certains 
animaux 





l.es nalurels allument ordinairement un feu aihdevnnl de rInique hutte. I^en- 
dant la journée, ils se réunissent soiiveni en comniuii, restent à moitié cou¬ 
chés, et passenl leur temps a causer ou à écouter les discours et les préceptes 
superslilieijx de (|itel(]u’im d(\s leurs, versé dans ces seules de matières, espèce 
de ]>rélre (pii , cUcâ eux , poi Sc te nom de roi tid//. 

n nous para il rail tout simple que des individus appaiicnant, sinon à la môme 
iVimiHc, du moins à la même li ihu, sc fisscnl un plaisir de pàrlager leurs pro¬ 
visions cl de premîre leur nourri turc en commun ; mats il en esl nutremeiit 
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parmi ccs popu la lions, i[ui i'ïproîivcnl suiiionl do la dillît-ullé à so jîiocîircr tîos 
vivres^ et que la eraîiile (1011 nïarnjuer reiui oiiibra^üiisrs <;l éyoï^les. Aussi les 
lionimes se nionlrenl-iis Irès^jaioux Je leurs aliments, qu'ils inangcjit en sceret. 
Cependant, s'ils se trourenl en présejiee il'iiulres ïndivÉdns , ils leur en ollVenl 
ordinairement une faible portion. 


rr^K'cuIjif il liijiiili's. 

Le major AlHcbeil, que j'ai eu oceasiuii de vidi a Sydney, a publié le rêLil 
de ses explorations dans Tinférieur de rAustralie. Son ouvrafje renferme des 
détails fort intéressants sur ïes rapports qu'il eut avec tes iialurels. Ceux-ci 
étaient encore peu biniiliarisés avec le comiiierce des ïdanes; ils témoignaient 
une grande frayeur à la vue des inouions, el la présence d'nn clieial leur im¬ 
posait assez pour qu'ils n’osassent pas attaquer les etrujigers. Malîieur cepen¬ 
dant à celui qui se serait aventuré seul au iïiilieu de ees peuplades sauvages î 
Regarda ni les Idancs conmio de véritables sorciers, lia biles à dompter des anî- 
niaux féroces et portant le tonnerre avec eux , car nos armes île guerre leur 
faisaienl l'etfet de la foudre, les imiigéues les auraient tués, rien que pouj 
s'assurer s'ils étaient vraiment susceptibles de mourir, 'l’out cela se passait en 
Aujourd'hui uii Européen pourrait luire cinq cents lieues dans rîntériem^ 
sans craiudrt* tl’étie attaqué [lac les indigènes, eai' r'eiïx-ci iies<ial point nié- 
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cfianls pnv(*rs les lilanes (]ui savent les preudrc pav la douceiir. Alallieureuse’ 
nicMit il arrive de temps h fiîilrc que des rixes, qui surviennent dnns riiiléiicur 



siüii de vols de moulons («jue les nalurels ne t'iaiguent plus), dont ils se ren- 
den! coupables. Ou conçoit, du reste, que des hommes réduîls à un état aussi 
abject el forcés de se procurer des aliments par tous les moyens possibles, 
éjïrouvcnl une ceiinine fenlafion à la vue d'un troupeau eousidérable de niou- 
lotis, et (pie i’envie leur y>reniie de s'emparer de quelques-uns de ees animaux* 
Mais celle action est soiiieiit punie par un coup de fusil, car les blancs ne fout 
aucun cas de la vie de ces êtres misérables* Je suis loin d'apjirouvcr une telle 
lirutalilê envers des créalures qui, apres tout, sont des hommes, et je iVapprouve 
pas davantage que les Idancs tuent sans nécessité, lorsqu’ils les renconlrent, 
dos kangiiroos uniquement pour en avoir la peau, lorsqu'ils saveui Irés-bien 
que les animaux de cette lamille, propre à la AiouvelIe-HoUande, entrent pour 
une grande partie dans la nourriture des aborigènes* Un naturel disait à ce 
sujet il y a déjà c|uelques années ; 

ll'tfe/el/mü eome ct/mvf (tfi tfone. 

* rne fois U'j; lîlioit's iiiTivés, [ilus i\e ^ 



IVnuiiK’Uï k ■|i'jirif3ei^ (Mvillcs. 


Les lois nouvelles sonl excessivement 'îévères à cet égard , et punissent de 


moil le Idaiic qui a liiê un noir avec iiilenlion. 
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On aurait pu poiiser fjiie les inflîgeues appartenant au\ tribus de la Kouvellc- 
(ialles du Sud, entraînés un jour ])ar la cupidité et par le besniti^ se répan* 
draieiit en tpand nninbre, au milieu <los villes et des fiabîtntions, pour y coin- 
inellre des veds ou pour se livrer à la mendicité. Ulcuj juseju’à présent ne serait 



venu justilier cette prévision ; car il est rare de renconirer à Sydïiey jdus de 
vingt ou trente aborigènes à la lois, à moins que ce ne soit au comnieneement 
deraniiée, ou le gcuucrnenienl leur fait des distributions de couvertures. Il 
arrive aussi que, lorsqu'ils veulent faire de longs voyages sur la cote, ils vien¬ 
nent s’embarquer sur le bateau à vapeur, où ils trouvent un passage qui leur 
est accordé gratuitement. 

l n voyageur a dépeint ces bonnnes cormue des mendianls tenaces et même 
insolents, mais je n'ai jamais i eneontré un seul noir qui répondîl à ce portr ait. 
Ils n'ont pas riiabitude d’importuner qui que ce soit, a moins (|irotï ne semble 
prendre plaisir à les examiner, et il faut dire que cela arrive bien quebiiiefois. 
Comment s'empécber, en effets de jeter les yeux avec une sorte il’empresse- 
ment et de curiosité .sur ces hommes revêtus dti costume le plus grotesque, 
soit <|iril se compose «riiii hnbtt siitis pantalon, cl’iin gilet sans chemise, ou 
simplement dbme culotte; soit qu'une seule peau de kanguroo en fasse tous 
les frais! C'est alors que, s’apercevant de l'altentiuii (ju'ils ont provoquée, ils 
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en profitent pour récîaitter une aunuVne de (]üeli![ues sous qui leur servent à se 
procurer du tabac^ et leur demande est loiijours amimpagnéo tic grandes sa¬ 
lutations. On les reçoit, en général, asse^ !}ten dans les Imutiques, ou il est 
rare ([iron tes laisse partir sans leur donner quelques petites choses. Onl-Hs 
besoin d'un tiaineçoii, par exemple, ils entrent dans uîi magasin de cjuincail- 
Icnc, et il arrive fort souvent qu'on leur fait caileau de robjet qu'ils désirent. 
IVaiitres marchands ne leur refusent non plus ni un peu de tat>ae, ni un verre 
d'eau-de-vie oii de rlmm eommun. Des familles diarîtahles leur met lent en 
réserve les restes du dîner et leur dmment un asile «lans quelque dépendance 
de la maison. Cos hommes ne sont pas, (railleurs, dépourvus de tout seiili- 
incnlde gratitude : ils clierchejit assez volontiers ù rendre service aux personnes 
dont ils reçoivent des secüurs. Ainsi, ils aîderon! les domestiques delà maison 
dans laquelle ils sont admis , soit en cassant du Imis , soit en st; chargeant de 
faire les provisions d'eau. Si on les tmvoie à la péchc, ils rapporteni fidèle¬ 
ment toute leur prise à ceux qu’ils regardent comme leurs maîtres. On a peu 
d’exemples qu’ils nient détourné la moindre eliose appartenant à leur maison 
d’adoption. On ne craint [)as ([ueh[uefoïS de leur confier des fusils, et ils par¬ 
tent pour aller chercher du giliier, sans avoir même l'idée de s'euifuir avec ces 
armes qui, pour eux, scraîenl une roiiime. Les aborigènes de l'intérieur, en¬ 
core tout à fait sauvages, sont cependant fort enclins au vol, si on en croit les 
voyageurs (|ui les ont oljservés. 

Les naturels qui halïîlent les enviiojis de Sydney sont n moitié civilisés et 
parlent assez bien Tanglais. l.eur langue est d'aiilanl plus difficile à apprendre, 
qu'elle est fort peu généralisée, chaque trilm ayîint prcs(|iie son dialecte parti¬ 
culier, et qui diffère assez des autres pour que des tribus, placées seulemenl 
à dix lieues de distatree les unes des autres, ne puissent plus s’entendre et 
communiquer (ensemble. Aussi ne Irouve-l-on guère de Idancs qui snîenl en 
état de dire quelques tnots et de s(î faire c:oiié prendre des imlîgénes. Il existe 
cependant une grammaire de la langue des nalurels d’Hiinter s-iliver eî de la 
rivière .\facquarie. Celle grammaire, composée par ^ï. Tlirelhcld, et sm la- 
([uellc j'ai eu occasion de jeter les yeux, m\i fait connaître et retenir plusieurs 
mots et des phrases de cette langue, (jui ni’ont servi dans quelques circoîi- 
stances. 

Les jeunes sporlsmen de Sydney rccherelient les gnmds et lieaux liommes, 
([u'ils cm])lüient à faire des hatiucs lorsqu'ils voiil à la chasse Ces hommes 
leur sont d'un grand secours, car ils connaissent mieux que les Idancs les en¬ 
droits oii abonde plus [iarticulîèremeni le gibier. 

Les Anglais n'ont [jciit-être pas jusqu'à présent fait tout ce qui dépendait 
d'eux pour relever ccüc race barbare des alunigènes de la \oîivcile-(îalles du 
Sud. On persiste à les laisser errer presque nus dans les ru(\s des villes, (|uand 
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Il serait aisé île les coiitiaindre à se vêtir, an moins toules les fols (ju'ils au¬ 
raient à se présenter dans des lieux liabités [lar des Kuropéens. [1 est à croire 
([u'ils se conlüiTLieraient bien vile à cette prescription, si elle leur était impo¬ 
sée. Sans doute, le cliaime que trouvent dans une vie errante ef vagabonde ces 
peuples étrangers aux jouissances de la vie el de la société, opposera toujours 
quelque obstacle à leur civilisation; mais peut-être pouiTait-on faire pins que 
ce qui a été lenlé jusqu'à présenL On avait institué des écoles oii les nalureis 
élaicnl reçus, et ou on leur montrait à lire et à écrire, ce qu'ils apprenaient 
aussi vite et aussi bien (|ue les blancs. Ces écoles n'ont pas été maintenues, et 
j’ignore ce qui n pu auiener leur siipjïressîon. Vu projet vient cependant d'élre 
présenté à la ctiambre législative : il a pour but l'amélioration du sort de ces 
hommes, qu'on ne saurait repousser éternellement, et dont il n'est pas impos¬ 
sible d'adoucir les mœurs et de luaitrlser les insiiticls sauvages. 

Je continuai à parcourir les environs; c[ueb]ues-unes de ces petites excur¬ 
sions méritent d'être menljomiées. Je partis avec M. Faraniond pour visiter 



MoîntnuTiit dr bEipéiouso ii IVUanY-Iïay. 


le monument élevé en riioiinenr (le liapérouse, 
fond nsouvenl en Kiirope avec Sydney ou c|ae V 


cl Hotaiiy-Bay, que Wm eoii- 
mi cnnsldêré comme une seule 
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cl «îânic ville, IiO clicmiu qui coiidüil de Sydney à ltotany-D:iy est étroit et 
pratique dans des subies qui ralentissent eonsidérablcnient la niarelie. Ce* 
pendant, iiialtjré l'absence de grands arbres^ la route est loin de paraître 
longue, clic est einaîlléc de clia([ne coté île ces mille fleurs rares qti'on enllîve 
avec tant de sains en Kurope et qui croissent ici incultes cl avec toute leur 
vigueur nalurelîe. Deux heures nous suflîrent pour arriver sur les bords de 
la baie qu'il nous l'alliit cdtoyer pendant une heure, et, après avoir traversé 
d'aliord un bois épais oïl notre route n'était indiquée tgue juir quelques traces 
conservées çà cl là sur le sol, et une vaste pelouse du plus beau vert, nous 
nous arrêtions devant une modeste pierre placée là par ordre de Tin for lune 
Lapéroïise pour couvrir le corps de \J, Jjereceveur, cliapelaiu de rexpédi- 
lion et naturaliste distingué, qui mourut à la suite de blessures reçues des 
naturels des îles des Xavigaleurs, en même temps que le capitaine Delangle, 
le savant Lamanori et neuf mnlelols. On serait loin de s'attendre à trouver un 
peu plus loin , sur la plage de Itolany-Itay, un monnineiit élevé en Thonneur 



dcj^ipéroiise, victime liii-niéme d'im naufrage sur les cotes de V-anikoro. Pen¬ 
dant quarante ans, malgré les recherches de d'baitiecasleaux et de Durnonl- 
d'ibiîlle, Ton ircüt aucune nouvelle des deux navires qu'il commandait ; 
VAntrô/ûbe et la Boussok; et, comme on le sait, le liasard seul fit découvrir 
au capitaine Dillon, au service de Ea conipagnie des Indes, le lieu ])récjs du 
naufrage au milieu des rétifs, où Ion a trouvé, avec les débris des deux na¬ 
vires, les preuves certaines de leur perte, 

l.e monument de Lapérousc, à Bot.iiiy-lïuy, se compose d'une colonne en 
pierre de taille de vingt pieds de hauteur; au sommet se trouve um^ sphère 
en cuivre. Il est entouré, à sa base, d’un carré de maçonnerie aussi simple 
que possilde. Il a été érigé, de I8’25 à 1828, par les soins de \I, Bougaîn- 
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vil le ^ coiiïinaTifîant la fréjjaic la Thélis, et de Ducanipler, eommnîKtant la 
r r> rue 11 e î érancc . 

Il n'existe aaeun village sur les bords de llnlnny-llay; on voit senlcment, çk 
et là, quebjues rares liabilations que nous ne pouvions \dsi 1er, car nous de¬ 
vions rentrer à Sydney avant la nuit. 

Cependant, pour Taire reposer nos chevaux, nous entrâmes dans un bote! 
connu sous le nom de sir Josfpfi liattks. iMous fumes tout d'abord étonnés d’y 
trouver un luxe et un conTortalïle d'autant plus 
surprenant que le lieu est sauvage, les eominii- 
iiicatlons difficiles et les voyageurs peu num¬ 
ineux. J'ai appris depuis que ces fiùlelleries 
élaieut subventionnées par le gouvernement. 

Notre letour s'effectua par le même cfiemin 
qui nous avait amenés, Nous cueillîmes un 
grand nombre de jolies fleurs* Nous oiinies Toc- 
casiüti de nous arrêter devant plusieurs pieds 
(îe doryanthe, dont la Heur est blanebe et du 
plus bel effet, illalgré nos Imites fréquentes, il 
faisait encore jour lorsque nous arrivâmes à 
Sydney, Irès-eonteuts de notre promenade. 

Je cherciiais à connaître tout le pays^ cbaqiie 
jour je dirigeais mes pas vers un nouveau but* 

Je désirais vivement aller à la ebassc au kangii- 
roü. l'ne bonne occasion, si je puis m'exprimer 
ainsi, se présenta, ou plutôt je délerniinai plu¬ 
sieurs amis à-m'accompagner. Celte partie de 
plaisir «levinl, par de fâcheux contre-temps, une 
véritable expédition à laqueMç rien ne manqua, 
llevant traverser la baie, nous louâmes une 
grande chaloupe, cl notre dépail eut lieu par 
un temps magnifiipie* Cinq cliasseurs et quatre 
chiens dressés au genre de chasse que nous 
nous prf)[yosions de fatic, (composaient l’équi¬ 
page. Ces chiens, surnommés kangiirnos, sont 
d’une race projïie à la Nouvelle-Hollande; ils 
semblent être le résultat du croisement (îu lé¬ 
vrier et du dogiKî : ifs ont la vilesse du premier 
et la foiTci du second. Du [lain, du thé, de Teau- i t>-*iian(lic ^'Irve. 

(îe-vie, ek*, les produits de notre cîiasse, telles étaieul les piovisiims ([ui 
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tievaicnl assurer noire existence. Xotre embarcalîoii n'àvaît pas d'ancre et 
manf]unit de f[iielf|ïics eoniafjes înclispensaldcs ; aussi nnns dûmes nous dii ifjer 
sur le navire le Fauaej, (jJïi se réparait à Mosnian s-üay. Le capitaine tjiii 
comniaiidait ce batiïiicni voulut liien nous prêter ce ipii nous niampiait; et, 
pour prélude de nos aventures, en (juitiant les eaux du navire, le courant 
nous jeta sur des roches maljjié la vigueur avec liupiellc nous ramions. Xotre 
gouvernail fut brisé; lieurciisonient le cbarpeulier du Fmine nous vint en aide 
ei répara nos avarieis; mais le temps s’étaît écoulé, la nuit arrivait et elle ne 
tious arrêta pas. A|)rés avoir louvoyé vingt fois du nord au sud , sans pouvoir 
sortir de la haie, force nous fut de jeter ranere à quelques brasses de terre au 
Cülé opposé à Sydney. Un grand feu fut allumé; nous fûmes assez lieureux 
pour prendre quelques poissons qui (iront les frais de notre modeste souper. 
Notre parti était pris, nous iravious pas à clioisir, les cliiens nous servirent 
d'oreillers, et la nuit se passa tant bien que mal. A la pointe du jour la marée 
<lesccnilante nous jïermil etilln de sortir de la baie, près de Sfiark-lsland (Tilc 
aux ro(|uins); mais nous devions être soumis à de nouvelles épreuves : as¬ 
saillis par une forte Imurrasque, nofie gouvernail fut encore enlevé, et lueritot 
mais trop incomplètement remplacé par une rame. Nous étions a eînq milles 
de Sydney, la pluie nous inondait; il nous restait encore ti’ente-ciuq milles à 
faire pour arriver à Porl-Aiker, oii nous avions le projet cîe nous rendre. La 
position n'était pas lenalde; notre chaloupe, forte et lounie embarcation, 
n'obéîssail que trés-imparraitement à notre gouvernai! improvisé. Le conseil 
se réunit, et il fut décidé que nous devions nous diriger sur Middle-Harbour, 
lieu sauvage et inhabité, oii nous arrîiâines après (touze mortelles tieuiTs cl à 
force de rames. Knlin uous voila à terre, mais sans a!)ri ; la pluie, loin de 
cesser, tombait avec uiic liîreirr peu commune. Ce ne fut pas sans peine que 
trous parijumes à faire du feu, pendant que deux de nos compagnonsd'iii- 
l'ort une démâta lent la chaloupe et dressaient une espèce de lerilc. I.es mâts, 
les voiles, les rames, timt fut rmjîloyé pour nous former un alnî fort iriconi' 
[del. Le sol était lrem[ïé, et le vent chassait de temps en temps la pluie jtis- 
qu'aii fond du triangle forum par la toile. Xotre peu do provisions étaient 
mouillées, et notre dîner fut bien mesquiru La nuit arriva, mais ce fui le 
signal du repos pour (raulres que pour notis. Xotre lente ouverte ne nous 
mettait on patiie à rabri de la pluie qu'en nous laissant exposés à un violent 
courant d'air, et l'orage i\m grondait sur nos fûtes, on nous éclairant do ses 
feux, semblait à chaque instant vouloir abattre noire pauvre gîte, qui aurait 
pu tout an plus convenir à des canards* C'osl alors que je regrettai les excel¬ 
lents oiïjcts de campement qu’on trouve à Paris an lïazar du voy ago. 

Cette nuit fut longue , mes souvenirs sont encore présents; le jour que nous 
tiésirions artleniment [ïarul eidiii, mais fe temps resta le même. Sans vivres, 
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s^iîts possîhililé de nous en procurer, ne pouvanl songer à leprendrc la mer k 
cause du vent et des eourants, nous dll/imes ï)rc'tvement, cîiaeun de notre coté, 
cîierelier fbrlune sur ta plage; i|ucli|ues iiuîtres ijiie nous li'ouvàmes firent tous 
les frais de notre ilejeunei\ et nous mirent à meme de jiréroir rabslinencc à 
hnjuclle nous élions condamnes. Cependant nous nous dUisiimes i les uns allé- 
iTiit à la perbe, les autres cnfréreiif dans la foret pour tâcher de tuer quelque 



oiseau. L\m de nous (j^lix, le plus jeune de la bande) s'élaiit écarté un peu 
trop en suivant un uallahy (petit kanguroo), (îl la rcnconlre de deux hommes 
«le Fort maiivaisc mine .(u'îl prii pour <lciix bushranffcis (giilériens évadés cj.ii 
vivent dans les bois^ volant tout ce qu'ils trouvent). Son fusil à deux coups les 
tint en respect, mais ils lui demandèrent de rargent en Jei mes assez peu polis. 
Alix, sans licsilalion, leur répondit qu'il avait chargé son fusil avec des sclicl- 
lings, et qu'il était prêt à îes leur distribuer s’ils faisaient un pas vers lui, et 
qu'à peu de distance se trouvaient quatre de ses amis, bien armés aussi, qui 
viendraient à son aide au moindre coti-i (cri <lc ralliement employé par les 
indigène’s). 

Celle rencontre nous commamlait une grande prudence, et nous y étions 
d'autant plus disposés que pendant la miil nos chiens avaient donné quelques 
signes d’inquiétude cf qu'il nous avait semblé entendre quelques voix. Ces 
lionimes auraient pu nous sur[jreudre, s'emparer de nos armes et s'enfuir peut- 
être sans nous faire de mal; mats celte rliance ne pouvail nous convenir même 
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dans ce qu’elle avaiâ de pins favorable. La pluie cmitirma > mais pas loujoiirs 
avec autant de fureur; j'élais resté seul à ia garde de la tente ^ et une cireon- 
slancc inallendue me peiinil d'assurer le dîner. Vers le milieu du jour un abo¬ 
rigène s’aiqn-oclia de notre feu pour se cluudlcr ; je lui fis bon accueil et lui 
donnai un verre d’eau-de-vie, lui en proiiiellant un second s'il nVapporlait du 
poisson. I! était armei d'une lance^ espèce de liarpon très-étroit dont j’al <lcjà 
parlé page 132, îV' 1 , le ino-lingj ei que les naturels savent parfiiitemcnl em¬ 
ployer îL la pôcfic ou à la chasse. Celte arme me faisait envie ei pourtant Je ne 
pus le décidera s'en défaire; en écliange Je lui proposai d’abord de rargciil, 
puis mmi couteau et divers autres objets, (put refusa. Alléché cependant par 
reau-(!e-vic promise, il s'éloigna, cl pou de temps après me rapporta un 
Snapper; ce poisson pesait environ quinze livres; J'cri fis des steaks d'autant 
meilleurs que le temps el l’alïslînence avaienl singulièrement aiguisé notre 
appélit. Aies compagnons n'avaient pas élé heureux dans leurs recberches et 
lurent agréablement surpris, !Vos pauvres cliiens, qui depuis deux jours u'avaieut 
pas mangé, durent inniver ta rencontre fort heuieuse. Kous fîmes donc un 
excellent dîner, et notre bonne étoile reparul dès ce moment. V^ers la fin du 
jour le temps s'éclaircit et nous eûmes une belle soirée; à la clarté de la lune 
nous lûmes assez heureux pour tuer en peu de temps quatre opossums, un 
éciireuil-voiaut et qii!e!([uos autres animaux. Jamisson, Tun de nos camarades, 
liabîlué à ceile vie dure des bois, proposa d'en faire rôtir un, et il réussît 
aussi bien que possible* Tout est bon quand ou a faim; aussi notre gibier, 
malgré son odeur plus que désagréable, ne fut pas dédaigné. 



nï(lcl|)Kc 


Peiulanl ta nuil, qui fui assez belle, les aboiements de nos chiens nous éveil¬ 
lèrent, el leur iri itatinii élail telle qu'ils semblaiani vcuiluir briser leurs cliaînes. 
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CcKfi petite alerte était occasionnée par des chictis sauvages (îoups du pays) 
qui s'étaient approchés de noire leiiîe. ,ïaiiiisson, étant de fpiarl, tira sur eux 
un coup de Fusil cliaigé de petit jïloinh et en blessa un, si nous eu jugeons par 
la fuite préeipiléc de ïa troupe cl les iiurlcnients du Idessé, qui se prolongèretil 
longtemps. Enfin la nuit se passa, et nous sahiânics le Jour avec d'autant plus 
de plaisir que le temps était siip[K)rtalde et nous prometlait une assez bonne 
Journée, Le nègre qui nous avait procuré du poisson m’avait dit f|u'â une 
distance d'environ Irois milles se trouvait une petite ferme ; Alix et Boli vou¬ 
lurent s’y rendre et nous rapporléreul, quelques heures après, un morceau de 
lard; c'était tout ce qu’ils avaient pu ohteuir : il nous servit à faire rôtir les 
poissons que J’avais pris pendant leur ahsence. .ravaistail aussi une excellente 
découverte : ei* faisant sécher nies vèiements, mou attention fut attirée par ntt 
nid d'aheilles placé sur un arbre; à faide d'une pelile hache je |nirvins non 
sans peine à l’abattre, cl je fus assez heureux [jour trouver du miel, qui nous 
fit le plus grand plaisir. \Jes camarades revinrent Identol avec quelques oiseaux 
et un petit kanguroo. 



kLin^iiroo , ii filliiby, — lléléropc do .tmirdan. 


Il fallut songer au retour et profiter du beau temps; mitre tente fut promp¬ 
tement k bas et notre emiiarealion gréée. 

Nous desceiidîjiies Midille-Harbour assez îieureusenient ; mais une lois à 
Middle-Head , en face de l'entrée de la liaie, nous fouies encore pris par une 
si forte mer^ qu'à chaque instant nous craignions d'être engloutis. De plus, 
nos camarades étaient malades, couchés au fond de la clialoupe^ ils ne pou¬ 
vaient nous aider. Jolmsoii et moi étions seuls debout; mais à nous seuls, nous 
ne pouvions manœuvrer notre lourde embarcation, (dépendanl a force de trier 
et lemprier après les malades, ils durent, bon gré, malgré, se serrer le iteur 
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ni noits nid or; los uns rojeüiioril fjii'ii cliiHjiic niîiiulo nous oinliar([uimis, 

Jainlîs f|ue les aufres^ aux voiles et aux avirons, essayaient do résister au cou¬ 
rant et au vont* Vin*jl fois nous nous a pp roc lia ni es de Middlc-Head sans pou¬ 
voir le doubler, toujours repoussés; cl là, les rochers à fleur d’eau, par un 
aussi mauvais temps, uous laissaient entrevoir une |jerlo cortainé- Depuis plus 
do quaire lieurcs nous ôlions à la mémo place, ayant peut-être fait en bordées 
inutiles plus de vinjjl milles sans pouvoir avancer d'un pas. Nous rencontrâmes 
bienlôt deux barques plus légères que ta notre, et qui^ grâce à tours avirons, 
pouvaient «ïoinbaltre le courant; nous venions de virer encore une fois de bord, 
lorsque nous entendîmes des cris qui nous fîrerit tou inc r la tête, ils partaient 
d’une de ces barques, qu'une vague avait submergée et qui coulait; elfe était 
montée par il eux messieurs et deux dames. Aussitôt nous cbangeànies notre 
di roc lion pour aller â leur secours ; mais notre pesante ebaloupe refusa d’obéir 
à notre gouvernail provisoire. Heureusement pour les malheureux, qui se dé¬ 
battaient contre la fureur des (lois, ta première eml)arcation les aperçut et fut 
rendue auprès d eux, avant que nous eussions pu melire le cap sur eux; nous 
nous approchâmes néanmoins peu de temps après, et leur ilonnâmes ([uelqiics 
gouttes il’caii-de-vie t[in nous restaient. Conduits â la quaraniaine, qui iCètait 
[>as éloignée, ils reçurent les soins les plus empressés; le lemlennairi on lisait 
dans les journaux l’article suivant : 

« Un affreux mallieur, (jui aurait pu avoir des suites beaucoup plus graves, 
» est arrivé tiier dans raprès-midi. Messieurs et mesdames X. X,, partis pour 
w se rendre â leur maison de campagne, furent assaillis par un brockfuld rpii 
n chavira leur faible embarcation, et ils se seraient cci laiiiement noyés sans 
>> les secours empressés de deux embarcations qui se trouvaient prés d'eux* 
^ l'ransportés de suite a ta quaratitaîne, ils y reçurent des soins ([ui, il faut 
» l'espérer, les rendront entièrement à la santé sous peu de jours, » 

Un proverl)tMlil que souvent malheurs trautrui nous profilent! Aussitôt que 
nos malades virent le danger qu'avaient couru les naufragés, soit peur, soit 
tout aiïli'e motif, ils retrouvèrent leurs forces, cl armés charuii d’une rame, cl 
aidés de la voile, nous parvînmes enfin à doubler la pointe de Middle-Head. 
Xous n'arrivâmes à Sydney qu’à dix heures du soir, ce qui faisait dix-tiuil 
heures d'un rude travail. Par un beau temps et avec un vent favorable, ce’; 
voyage eut été l'affaire de cinq à six heures. Aussitôt débarqués, mes compa¬ 
gnons jurèrent qu’on ne les y prendrait plus* Quo! qu'il en soit, le mat qu’on 
a soutferl s'oublie promptement, et, pour ma part, celte excursion, celle vie 
de sauvage m'avait assez amusé, sauf le mauvais temps, et j'étais prêt k re¬ 
commencer CM faisant toutefois de plus amples provisions. J’ap[uâs dans celle 
campagne qu’un cliasseur prévoyanl ne drul jamais compter sur son fusil pour 


vivre. 
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Il y avait déjà huit mois j'avaîs (jiiillii la rrance, InrsqiK? j'eus le bou- 
hour de recevoir des leltres de ma (aniilio. Qiûcainjuc a voyagé compreiidni 
tout te plaisir gii'on éprouve en pareil cas : on brise le cacbel avec précaution, 
dans la crainte de peidre le moindre inolj on s'enrerme à triple tour, pour 
n'étre distrait par rien; on lit et relit ses lettres, et Ton est beineiix des coii- 
seiïs et des enconragenienls (|u'eUes contiennent. 

Une de mes cousines terminait une le lire par ces mots : Iù:ris-moif e( dk- 
vtoi coin meut fn te irouves dfma ves pat/s sfntvfff/es ! Ceüe pbrase , ton le 
naive, me fit sourire; et le soir à table, au milieu d'ainïables convives, je me 
la rappelai, cl je dus convetiir que, si dans tous les pays que j’alîais visiter il 
y avait de pareils dîners de sauvages, je ne tievais pas craindre de mourir de 
faim. 

Le dîner am[nel je me trouvais était donne à l'occasion des courses de che¬ 
vaux d'Hoinebiisb ; .\I. Looper-Turner, le président, m’avait lait l'honneur de 
m'envoyer une invitation ainsi qu'à raramoml, avec lequel je m’y rendis* 
'l’out ce que Sydney et les environs [ïossédaienl de gentlemen sportsmen y 
étaient réunis au nombre de trois cent cinquante; la tal>le élait servie dans la 
grande salle de riiolel royal dans George-Slreet, et j’avoiie que le coup dVeil 
était magniriquc, La politique resta étrangère aux conversa lions des convives. 
Au <lessert on porta phisienrs toasis, l'un d'eux fut entendu avec enthousiasme; 
c'élall au roi Louis-Philippe qu'il s’adressait : c'était un éloge cordialement 
exprimé. Xous fumes trés-sensildes à cette galanterie de bon goût pour nous 
iiiilres Français. Les Anglais, soit dit eit jiassant, cl j’ai eu mille occasious de 
le remarquer, fout géiïéralcmcnt preuve d'iiii meilleur esprit (ju'on veut bien 
le dire en France. Il y a sans doute des exceptions nouîlireiises, maïs quels 
sont les coupables? La nalion anglaise accepîe-f-elle la responsabilité des pa¬ 
roles 011 des actes de quelques malappris; il n'esl ni juste, ni convenable de 
le penser* Comme consul île France, A!, l’aramond devait une ivponse : il 
s'exprima à la satisfaction de tons les convives cl avec une dignité ieman|üa- 
ble; de chauds apjïUuidîssDmenls le lui proulèrent. 

Pendant les trois joins qui suivirent, cf malgré une pluie [jatlanle qui avait 
rendu les voies ])resquc impraticables, les courses eurenl lieu. Les malheureux 
jockeys et les chevaux pataugeant dans l’eau, arrivaient au but tellement cou* 
verts de lioue, qu'on ne les reconnaissait pas, mais on ii'avail pu retarder 
ces courses. Un vieux cheval, qui avait déjà gagné plusieurs prix, fut encore, 
mais probablement jaurr la dernière fois, îc vainqueur. Jorrocks, c'était son 
nom, laissera une grande réputation. 

l n club était dejiiiis loiiglemps établi, et les premières courses avaiemt été 
entreprises en I 8 !ii, sous les auspices du gouverneur Ibisbanc, i[ui fit les 
fonds nécessaires pour la Ibmiation dbm prix r|iïi rappelle sf>n nom. C est à 
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cot oncourag^nnent (juVin doit cerlaîiiciiieiït tiiijourdMiiii la belle raee de elic- 
vau\ (]ïic possède la colonie; on fait nn grand noiiihm d'élèves^ et la rente 
des chevaux est dereiiifc une des principales heaiiches de conTmcrce avec les 
]iays (Itt \ünl. II n’y a pas un village de deux cents haUitarits, à quelques cen¬ 
taines de milles de Sydney, qui n'ait ses courses et (juî n’accoi^de des prix, il 
en résulte que les chevaux sont mieux soignés, mieux domptés, plus beaux et 
réunissent rutile à Tagréablc, tout en devenant une source de ricliesse pour 
le pays. 

Ne fùl-ce qu’un plaisir, en est-il de pins convTnuble, de plus noble qu’une 
course pour «ne réjouissance publique? l*ar exemple, à la place de ces prix de 
mats de cocagne, de ces jeux auxquels on n'assiste qu'avec pitié à la vue de 
ceux qui y prennent part, ne poiirrail-on aussi, à l'occasion des fêtes publi¬ 
ques, trouver des plaisirs que pourraient partager ceux pour lesquels le màt de 
cocagne, !c sac, etc., sont sans attrait? I^es régates du Havre et les joules ne 
se <iislinguenf-elles pas de ces Jeux ignoldes, qu'il conviendrait de laisser aux 
barrières, pour les rcnqdacer dans le centre de l^'ll'îs par des jeux de meilleur 
goût et qui allîreraient une autre classe de concurrents? 

Les courses, me dira-t-on, tie prolîlerit ([irauv riches; eux seuls pcuTcnl 
avoir <ies chevaux fins et remporter les prix. ïlais quel obstacle Irouverait-on, 
si le gouvernement en preuail riiiitiative, à établir, comme à Sydney, des prix 
pour toutes les espèces lie chevaux, depuis le cfievat de trait jusqu'au ctieval de 
luxe? (H essai de ce ycnre. s’il 6laît len(é. conlrihuemit [leiiWMce û l'aire cesser 
ces barbares trailemcnts dont on est tous les jours témoin dans les rues, parce 
que celui qui posscdciait un bon clicval, avec lequel il croirait pouvoir rem¬ 
porter un prix d'une centaine de francs, prendrait toutes les précautions pos- 
sildes pour éviter de le blesser et de te miner. 

Quand on voit, à la Nouvelle-Hollande, de pauvres villages laire tle grands 
sacrifices |Kiiîr la réussite de ces cuurscs, il faut qu'il y ait réellement un avan¬ 
tage |)our le pays et puur les parltculiois. La foule arrive de tous les environs, 
les hoicis sc remplissent, les lïouticpjiejs gagnent; il y a un mouvement consi¬ 
dérable, et de proche en proelie le déplacement de quelques faiiîles stmunes 
liroflte à tous, cl, de plus, ceux qui n'y gagmmt rien s’amusetil. Je regrette de 
ne pouvoir m'étendre plus longue ment à ce sujet; je voudrais seulement fixer 
ralterilîon de ceux qui s’intéresseul à 1 espèce clievalitie. 

Après les courses d'Ilomebush vint la fête de la reine Victoria (le W mai). 
M y eut, comme ccsl t’usage, réception chez le gouverneur; mille à douze cenls 
personnes des plus notai il es de la ville défilèrent devaul sir Georges Gîpps en 
grand costume, entamé de son état-major. J’y fus avec mun ami lîicliard 
IJndcrwood. lie soir il y avait gvatid bal au palais, ou je vis toute la société de 
Sydney el iiiémc celle des villes de riutéricur réunies à celle occasiotL Ou y 
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piif vcmcirquer tic Torl jolies peisouncs. On tlansa dans (rois jjnnids salons^ à 
la suite desquels sc trouvaient deu\ vastes salles réservées aux personnes qui 
ne dansaietii pas* premier élage était un buflct ricliciucnt servi et qui sc 
renouvela souvent. (>ufd(|nes parties de whist sVUal)Ijreiit dans les petits salons. 
Les toilclles étaient de tort lion goût, et je ne peux donner une idée [>Iljs exacte 
de ccüc charmante fête qu'en la comparant à un grand bal à Londres oit à 
Paris. 

iVÏ. Faramond me présenta à lady (iipps et à riionorable madame 1), 'Porup- 
son, femme du secrétaire général de la colonie; ees dames voulurent bien me 
faire riionneur de causer avec moi ; notre conversation fut longue^ et, par une 
gracieuseté de leur part^ nous ne parlâmes (|ue français ; elles savaient que la 
langue anglaise m'était cependant trés-familiêre. 

Je crois pouvoir affirmer sans me tromper que, de tous ceux de lues conq^a- 
trioles qui ont écrit jusqu’à ce jour sur la IVouvclle-Hollaïute, aucun n’j a fait 
un séjour aussi prolongé que moi i J’ai pu radlenicnt remarquer les usages de 
toutes les classes de la société, cl j'ose dire que ce que j’en écris est sans exa¬ 
gération comme sans préventions* Souvent les voyageurs qui idobscrvetil qu’en 
passant prennent des faits isolés [)our des liabiIndes communes, ou bien les 
étrangers entre les mains tiesqtiels tombent leurs livres, en tirent des consé¬ 
quences qidils généralisent avec une lacilifé étrange. C’est ainsi que quelquefois 
un peuple a été reconnu [ïoité à l'ivrognerie, parce que récrivain, qui s'est 
mal expliqué peut-être, parle d'ivrognes; d'autres, pour une jeune tille trom¬ 
pée, croient qu’il est facile de les séduire toutes, et ainsi du reste, .le n’ai pu 
in'empécbcr de rire aux remarques d'un auteur, probablement mal renseigné, 
(|UL écrit au sujet des habitudes de Sydney : 

ft Les jeunes filles sont douces, modestes et très-simples; comme les enfants 
w de la nature, elles sont crédules et très-faciles à tromper* Dans les dusses 
w inlérieiircs , elles désireiil ardemment entrer au service d’une maison respec- 
n table pour écbapper à la tutelle de leurs [ïarcnls, (|ui sont souvent des misé- 
» rablcs. Files aiment à étaler leurs jolis cbeveux liondés, relevés par uu peigne 
crécaille de tortue; elles ne mollent [>as la cliasteté au premier rang des 
w vertus, et ceJte facilité de mœurs vient de ce ([ue leurs parenis ne leur ont 
fl jamais appris à en faire grand cas, mats sur toit l de ce tpj’elles voient que 
» jamais la violation de celte Soi de pureté n'a empéebé le mariage* Files ai meut 
beaucoup à IbUilrcr dans les rivières, cl celles qui demcurciil [uês de la mer 
fl savent nager cl plonger comme des poules d’eau, 

fl Les garçon.s sont renommés par leur eu mage et par leur CS[>rîl de cor[)S : 
w si un soldai vient se prendre de querelle avec l'uti d'eux, toute la riidie court 
fl à son aide, iis se livrent aussi entre eux de fiêquenls combats dans les 
fl rues, H de., de. 
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lï’ajyrts iin pareil m:it, il seniblerail vraiiueiit que les enraiilü cuUius soient 
clos sauvages (oui aussi peu civilisés que les Fiilgiens ou aulres lialiitaiils de la 
l^lpoüasie. Les voyciî-vous , ces jeunes sauvages qui aiinenl àclater leurs heaux 
cheveux et il plonger coinnic des canards? \ oyez-vous arriver un élranger ainsi 
prévenu? il préparera un morceau d’êtoOe^ un eolidcliel ou quelque verroierie 
pour échanger contre ce beau peigne d'écaille de jorlue, qui relève cette clie- 
velurc des jeunes filles et dont cerlainenienl elles ne eoniinissent pas la valeur. 

Il n’en est ]H>ini ainsi : les hahilanls de Sydney, Kcu-Caslle^ Maitland, Par- 
ramatla cm de toute autre ville de rAustralie, sont tout aussi civilisés ([ne les 
liahitants de Londres et de Paris. Ou y trouve d'aussi jedies filles qu’en Lrance 
ou en Angleterre, et à Sydney elles sont aussi vertueuses ([ne les Kuropéemics; 
soulemcnt le climat nvance leur âge : les fcnimcs sont nuhiles de Ireizc à qua¬ 
torze ans et les hommes à di\-sepf. 

La société est divisée en deux grandes classes : celle des émigrants libres 
et celle des eomicts (déportes) devenus libres. C’est à l’aide de ces derniers 
qu’on doit la prospérité de la eolonie. Ce sont eux qui, dans diirérentes occa¬ 
sions, ont fait (les dems philanthropiques ou ont avancé des fonds pour les 
améliorations les plus urgentes. Dés leur arrivée, ceux dont la conduite et le 
caractère donnaient de l’espoir* au lien d’étre incarcérés on forcés de tra¬ 
vailler aux roules on antres corvées, furent donnés aux Européens libres, jumr 
être employés aux travaux des champs. On leur laissa en même tenq^s entre¬ 
voir l’espérance de leur grâce, s’ils se conduisaient bien pendant un cerlaîn 
temps; et de plus, afin de les encourager dans la lumne voie, dès qu’ils 
étaient déclarés lilires^ mi leur abandonnait des ferres. Quelqaes-uns de ces 
repenlis, voyant !a fortune leur sourire* devinrent, bon gré mal gré, d’Iion- 
nétes cultivateurs et même de riches [H‘ 0 [}riétaire.?. On en die qui on! su se 
faire une gratnie rorliine; d'autres qui, après avoir vécu entourés de îa consi¬ 
dération piddique, sont morts et ont laissé des sommes importa nies aux éla- 
büssenients de bienfiiisanee. 

Certes, il est extrêmement curieux de remmiler â t'orîgîiie de celte popu- 
lalion courageuse* intelligente et honnête, ([ui fait maintenant la prospérité du 
pays^ et de n’y trouver ([ue des criminels, (inice pour eux* ils ont expié leurs 
fautes. 

Suivons un déporté depiïis son arrivée : lorsqu’un navire de convîcts arri¬ 
vait, Ig gouvernement choisissait dans le nonibre ceux dont ît avait besoin 
pour ses travaux, et ordinairement son choix tombait sur les ouvriers; reste 
était cédé aux hahitanis élaldis qui en avaient fait la demande, et qui* suivant 
un acte du mars 1835, poiivaicnl en (d^fenir, selon réleiidue de leurs fer- 
rains, sur une hase de deux liommes par cent scuxaiilo acres* ne pouvant 
loiitefois eu avoir [dus de soixante-dix a leur service. Ils avaient aussi â payer 






























une lîi’re sferliïig par tele, comme es ü ma lion approximalive de la vatenr du 
lil cl des effels que le convict emporlaît cliez son" nouveau maîlre. Des lots sou 
hien-'èlrc devenait enlièremeul à la inerei du caraclèrc de ce dernier, ([ui pou¬ 
vait lui rendre la vie douce on rcxislenee malhoui ensc. Les convicis sont en 
qLméral bien vétiis, bien nourris et bien traités; leurs travaux sont rendus 
moins pénibles rfu’on pourrait le croire. Le ;[frand secret dans le inanieitient 
des convicls est de savoir les trallcr avec bonté ut fertiiebV de les tenir conli- 
nucllement employés et de les récompenser de leur bonne eoiiduifc. {^omnie 
règle génénde on peut considérer les grands établissemenls (scinblables à 
celui de AliVl. J. et U^ Alae-Arlhui de Camdeii) comme devant servir de mo¬ 
dèles. La, ils ont chacun leur tâche lixée par un rt^glement dn gouverneur ; et 
lorsque cette tâche est achevée, le reste de îa jtïurnée leur ap[}artient. Ils peU’ 
vent l’employer en travaux qui leur sont payés d’abord en iiahire, et plus tard 
en argent. On leur donne dans ce cas doulïle ralion, dn thé, du sncre^ du ta- 
liac, du vin, etc., et ces petits enconragenienls leur sont très-agréables. Aussi 
je eilcrai, à cet appui, ce ([u'tin setilcr disait de son babilation ( AI. E. rolter- 
lAïacqueen) : (tJ'ai vu , dit-il, un écossais tondre jii.^qu'à cenf moutons par jour, 
en lui allouant deux scbellings et six pence [ïarvinglaiiie. .rai vu <les scieurs de 
long, des serruriers el des menuisiers travail lcr au idaîr de la lune, d'au Ires 
fabriquer des iisfensdes de ler-blanc, ou des coîliers pour les liœiifs, et autres 
objets, le soir daîjs leurs cabanes : ils sont (jidinairement ijnalro dans une 
case CO bois, située à quelque distance de riialïitalioo des maîlres. Lorsqu’ils 
sont mariés, chaque ménage a sa mai sonnet te séparée. On leur accoixle autant 
de terrain qu'ils peuvent en cultiver dans leurs motuenis tie loisir; et s’ils 
plantent tlii maïs, du labae, îles légumes, des iViiits, leur mai Ire les leur aeliète 
au prix du marché, et les encourage ainsi à une vie laborieuse et nouvelle 
pour eux. Devenus lilires, soit par rexpîralion du temps de leur peine, soit 
par le pardon accordé à leur bonne conduite e! aux services qu’ils ont rendus, 
ils ont déjà un pelit capital el peuvent s’établir \un\v leur compte, fïuelqnefois 
allacbés à Jours maîtres, babîlués à leur maisonnette, vivant heureux et tran¬ 
quilles au milieu de leurs enlants, ils préfèrent rester comme ]mr le passé, 
recevant, pcul-élre, qutdifues faibles gages des patrons qui ont la salisfàction 
de pouvoir se glorifier du bien qu'ils ont fait , cl du retour du condamné à la 
vie d'boniiélc homme !... w 

Le l'ermier a tout â gagner en Iraitnnl bien le.s convicts mis à sa disposition, 
Pt il sait qu'il a tout à perdre en se mon Ira ut dur, capricieux ou injusle avec 
eux. Ils ont mille moyens de se venger, et on peut en citer qui, se Irouvant 
niallraifés, ont fini par ruiner leur niailre en incendiaiif sa maison ou ses ré¬ 
coltes, et ont pris la fuite dans les bois pour écluipper au châtiment i[ui les 
al tend. 
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x4insi Vivvê^ h fiitx-mêines et devenus luish-rangers (batteurs de huissons), ils 
n'ont d’autre ressource que dans le vol cl rassassinat, et deviennent d'antant 
plus entreprenaiils (|ii’ils savent que la corde les attend si Tou parvient à les 
reprendre, ce (|ui n'est pas toujours taciie s'ils se retirent dans les immenses 
forôts de Tinte'irieur. On a vu de ces malfaiteurs se réunir et former des bandes 
plus ou moins nombreuses. Ils attaquent alors les lialiitalions isolées, rançon¬ 
nent les ferniicrs et les tuent à la moindre résislance. D'aulres ne craignent pas 
d'aller au loin partager la vie misérabte des aborigènes, dont ils prennent les 
babiiiitles «ïl le costume. 

L'n nommé (îeorge Clarke, surnommé le Barlner, parvînt, il y a quelques 
années, à éeliapper à la vigilance de la police en se déguisant comme un abo- 
rigtme; il s'êlaii accouliirné à cette vie vagabonde des sauvages, il était nu, le 
corps teint, tatoné profondément, et s'était attaché a une tribu dans laqtiellc il 
avait pris deux femmes. Ainsi déguisé et méconnaissable, il poiivail s’appro- 
clier des maisons des cotons potir les voler à son aise el défier la police, A 
l’aide de scs nouveaux compagnons, aii\([uels s’étaienl joints d'autres convicts, 
il avait organisé un système de vol de bestiaux qui s’y fai sa il sur une grande 
échelle du coté des plaines de LiverpooL Cependant la police, après de noni- 
lu'Cuses lentalives, parvint à s'emparer de lui. 

Une fois en fuite, raudacede ces bommes est extrême; ainsi le Cfflrdonifiïf^ 
brick marchand appartenant à des armateurs de Sydney , èlaît mouillé devant 
rétablissement pénitentiaire de Morison-liaj% lorsqu’il fut abordé par onze 
busb-rangcis, ejui, s'étanl emparés de l'équipage, le débarqiièreni sur la cote 
à rexcepiion du capitaine, M. Browning, estimable et intelligent jeune liouime. 
Ils mirent à la voile^ prirent le large et ordonnèreiil au capitaine de les con¬ 
duire à quelque ile de la mer du Sud fréquentée par les navires anglais, én 
témoignant leur intention formelle de relou ruer eu Anglclerre. M. Browning 
refusa d'abord de sc charger d'une pareille mission, prétcxlant son iticapacilé ; 
mais ces nouveaux pirates lui ayant dît (finis avaient pris d'avance des renstd- 
gnements sur son caractère cl sa capacité, cl ([ii'îls étaient décidés à le tuer s'il 
ne se rendait pas à leurs désirs, il prit le commaudcmenl du brick et gouverna 
vers le sud, l*eu de temps après le défiait, les six plus méchants convicls com¬ 
plotèrent d'égorger les cinq autres, el mirent bientôt leur projet à exécution. 
(Quatre de ces derniers rurenl dépêches en un tour tle main, mais le cinquième 
essaya d’échapper à la mort par toutes sortes de moyens; d'abord il sc fil pour¬ 
suivre’! autour dit navire, puis il monta dans les haubans; enfin, serré de j>rés, 
il se réfugia sur le boaiipré et demautla grâce, mais en vain. Idusieurs de ces 
monstres T y suivaient en brandissant leurs coutelas. xAlors ce malheureux se 
laissa glisser après une corde, el pendant qiï'il s'y tenait suspendu par les deux 
mains, d implorai! d'une manière lamentable la pitié de ses compagnons. Ceux- 
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Ci cfïïrpèrenl la corde cii ne mo([uant de îui et il disparut ati fond de la mer! 
Après un pareil exemple, M, llrowning, coinprenanl rpt'il était absolument 
nécessaire pour son saint de gajjner la confiance du reste de ces miséraîïles, 
s^empressa de conduire le Inilimeril k une tîes petites des ([ni se trouvaient sur 
sa roule ef drjnt les habitatils reçurent avec tiicnveiUante les nouvCîHïx arri¬ 
vants. Ce fut alors qu’ayant découvert le complot roriiié par les coiivicts de 
l’assassiner afin d'assurer [nir ce mojeii leur impunité^ il se mil sous la pro¬ 
tection du chef de Tile ; les coquins, se trouvant ainsi liors d’êlat de conduire le 
lirick, supplièrent M. llroutiing de revenir , mais celui-ci refusa positivement 
dé s’embarquer avec eux. Sur ces enliefailes arriva sur la c()tc im baleinier 
anglais, dont le capitaine, prévenu de ce qui se passait, envoya uiic partie de 
ses gens pour saisir les meurtiiers; mais ceux-ci s'enfuirent dans i'itilèrieiir 
des t(îrres. \I, Brou ning put revenuir sain et sauf a Sydney. 

Il y a deux ou Inûs grandes maisons de détention à Sydney, néanmoins les 
convîcts scmldcnt jouir d’une grande liberté; on les voit stjiivent dans les rues 
seuls, faisant de^s commissions ou travaillant au macadamisage. I^es sujets 
jugés itieori'igiblessont transportés à THe \oifoik, d'autres à Tîle Cacatoo, qui 



est au milieu de la rivière de ^^^n■amalta, ceux-là portent des cliaîiiesel un cos¬ 
tume qui les fait reconnaître de loin. C'est une vesic et un pantalon arlequinés de 
jaune et de gris-foncé, tandis ([tie ceux de Sydney ne sont recomiaissal)îes qu'à 
un numéro qu’ils ont tantôt sur le dos ou sur les cuisses. L'île Cacatoo peut avoir 
un mille de tour, c'est un haut ro^^ber sur lequel ou a fait construire par les galè- 

P 

riens enx-mèmes une prison et une caserne poirr les soldats qui sont là pour 
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îe maintien ilc l'onlre. Un bateau conslaniment en vigie leur oie tout espoir tlo 
fuir. M. Orrnsby, directeui', eut la bonté de me faire voir ee liagnc en detail : 
les bàlimenls sont lûen conslrnits en pierres de taille retirées du so! de T île. 
l’armi les coiivlcts, je remaïquai des ouiriers de toute espèce, ïneniiisiers, 
forgerons, peintres, ébénistes, ek\^ fjiii tous étaient an travail^ dans un grand 
bàiimetil ou luingar qui n’est pas fermé. Un face se trouve la casei'ue pour une 
l)ien faible garnison relativement au nombre des cotidamués. Il y a entre les 
deux batiments, séparés (renviron cint|iiaiile pas, une ligne de pavés lïlanes, 
et la sentinelle t|ui s'y promène a l'ordre de tirer sur ic corniet qui se permet¬ 
trait de la traverser* Les cachots sont de véritables citernes creusées dans le 
roc, où l’on fait descendre te coupable au moyen d’une échelle et par une 
ouverture de deux pieds {arrés. Cet le entrée sé[iidcrale se ferme k Taide de 
grosses l^arres de fer doiil récartenieut seul fournit l'air a rintérieiir. L'alimen¬ 
ta lion dos condamnés ordinaires se compose de ; 
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12 

onces 

Pain de froment , 

14 

— 

— .\!aïs ou orge, 

S 

— 

Uariiie mais, 

1 

livre 

Viamle fraîche, liœuf ou mouton 

1 

0 nce 

Sucre, 

!/2 


Sd, 

1/4 

— 

Thij, 

l 

livre 

Pommes de terre, 

1/4 

— 

Savon. 


Ite même c|ue les hommes, les femmes, aussitôt leur arrivée, sont cédées 
comme servantes aux colons qui eu fout la dcinautîe. Celles qui no Irouvcnt 
pas de maîtres sont envoyées à la prison de ihiiramatta, où elles sonl divisées 
en Irois classes suivant leur conduite. Liles fout divers travaux d'aigu il les, 
fabriquent des couvertures de laine et du drap commun. Leur ration quoti¬ 
dienne se compose , snivaut qu'elles apparliennenl à Tune des trois classes , de : 
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CRASSE. 


lit onces Pain fromeiil, 


ü onces Pain iVomenI, 


Itî — 

Maïs ou mge, 

i> 

l'a ri ne maïs. 

12 — 

Viande 1 raie lie 

8 — 

Légumes, 

t/2 — 

S<-1, 

1/2 — 

Siïcre, 

I/.4 - 

TIic>, 


12 — 

larine maïs, 

i 

Viande fraîche 

8 ” 

Légumes, 

.1/2 - 

S(;l, 

1/4 

Savon, 


Lenimes convicts en cellules , 
l !/i livre Pain. 


1/i — Savon. 

Les enfants ont des rations proporfioniiées à leur âge. 
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CoiDliîrii do faniilles homièlos en lùnope se Iroiivcraietil au comble du bou- 
liour si une ration pareille leui‘ était assurée jouriKdlemenl î 

Outre ces diverses rations, on donne à lionï des navires, aux condamnés 
qu'on exporle d'Angleterre à Sydney, ini quart de Imutejllc de vin, sherry ou 
ténérïtTe, par jour. Ils noni donc pas lieu de sc plaindre, car ils sont beaucoup 
mieux liailés que les mateiols , cl quobiuelois mieux même que les passagers 
a boni de certains navires iiiarcdiatuls. 

Autrefois J lorsque les tetiimes étaient en petit nombre dans !a colonie, un 
cou i ici devenu libre se présentait à la maison de ilétenlion de Parrainai ta et 
ilemandaii à avoir uï*e femme qu'il cboisissail parmi les uonilueuses ilêlenucs; 
aussitôt quelle consentait à le suivre, il répousail, s’éUiblissai!, et, avec un 
peu de conduite, leur fortune se faisait petit à petit. 

Depuis se[)l à Imit ans, les convois de convirts ont cessé d'apres des récla' 
mations faites au gouveniement par les liabilants de Sydney; depuis lors ils 
sont dirigés sur Vaji-Diénien, Pile Xorfoîk et autres colonies du nord et du 
sud de l'Australie. 

Sydney est en progrès sous tous les rapports, aussi ne faut-il pas s’étonner 
si les détails connus il y a seulement dix ans, quoi([iie écrits alors avec beau¬ 
coup de précision, sc trouvent aujourd'lmi tout à fait inexacts, .l’cn ar pu juger 
maintes fois pendant mon long séjour, et AI, le capilaiiJC Wright, qui eut la 
bonté de me piloler , dès mim arrivée ne pouvait croire aux cbangemenfs qui 
s'étaient opérés pendant son al)senco de trois ans, 

lia société actuelle est cntièremcnl cliangée; autrefois on comptail dilféi entes 
classes opposées et rivales, comme le relate \f. Laplacc ainsi que plusieurs 
autres, « L’idée première des fondateurs de la colonie était belle; l’Australie 
fl devait être consacrée autant h la réforme morale (pi’aii chût i me ut des erîmi- 
fl nels, mais ce [projet ne sera (|u’un vain mot tant que les émancipés purs 
refuseront d’admettre à leur laide les gens qui ont été condamnés et que les 
fl émigrants purs se repousseront également les mis les antres. Je ne vois 
» aucune raison, dit Cuningbam, pour qu'nn homme {[ui a été condamné soit 
fl exclu des emplois auxquels sont admis les gens qui n'oiit point subi de juge- 
fl ment, quand il a fini son temps de ptnnlion et que sa conduite a toujours 
fl été bonne depuis. Ce système d'exclusion, si fatale à la réfiabilîtalion de 
fl l'Iiomme ù. ses projires yeux, est poussé à un degré que l'on aurait peîne k 
fl concevoir en Luropc; la classe émanci[H'e (convicts devenus libres) forme, à 
fl dire la vérité, la porlicn la plus industneuse et la plus utile de la société, et 
fl elle ne s’est jamais compromise dans les manœuvres dé fraude qui onl plus 
fl d'une fois terni la répiitalîoii de ceux qui sc glorifient du lieaii titre d'bommes 
fl libres, a 

Aujourd'bu! que Sydney compte jiresque deux généra lion s, on ne regarde 
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(|iNî In coïïiluiU; (les gens, sans examiner ce ([u'ils üîiI é^6* De [vliis, le nombre 
<le vieux coiivicts, enrichis par les encouragemenls du gouiernemerit primitif 
et une l!onrjral)le cunduite do phisieurs années, a ounsidèraldeinenl tlimimio; 
j>res(]ne Unis sont nioits* Les an Ires, lieux, fatigués, restent clieü: eux; on no 
rencontre fjuo leurs enfants déjà d’un certain àgc, et mariés depuis longlemps. 
Dans aucune circonslanec leur naissance n'est considérée comme une taclie, 
<Juelt]uos-uiis occupent de liants emplois dans le gouvernement et sont très- 
considérés. l*otir([uot nen serait-il pas ainsi ? l*omï|Uüi un lils ou une fille de 
déparlés, élevés dans de bous principes, jouissant d’uuo certaine aisance, 
seraient-ils rejetés de la société et pargués comme des parias? Souvent ce 
père dé[Hjrié n'avait du son malheur (ju'à des cix’conslaiices qui peuvent ar¬ 
river aux plus lioniiéles gens ; beaucoup d'entre eux l’étaient pour cause poli- 
lique, d'antres à la suite (run duel- d'autres, enliu , pour avoir eu le tort 
d'airner une fille au-dessus de leur condition, et Tavoir enlevée sans pouvoir 
aller demauder T absolution à (irelna-fiieen. Coin bien en Kurope y a-t-il de gens 
(jue la société ne repousse pas et qui auraient été condamnés à la doportalion si 
celte peine était appliquée partout pour les délits que je cite? On doit sc rappeler 
que i'iïugleicrre, décidée à la l'ormalion de ces nouvelles colonies, cxpalriail 
pour la utoindie d(ïs cltoses; des délits (jui jjarloul ailleurs auraient été ni- 
ctielés par <)ueb|ucs mois de prison, faisaient, en Anglcilerre, encourir la peine 
de rexporlalion. Aussi y a-!-îl de curieuses Insloires parmi celles des coniicds. 
Un àmm fut cause de la contlaniimlion (rnne femme ([ui, une fois à Sydney, se 
maria, devint fort riche, mourut et laissa des enfants fort bien élevés. 

Pendant les preniîéi'cs années la juslicc était trés-sév^ére : un convicl, qui 
n'avait pas encore fini son temps, fut mis à mort pour avoir volé un fromage. 
!.a sentence fut courte et singulière : 

LE J ce K. 

Pourquoi avez-vous volé ce fromage? 

L’accnsil 

Parce (|ue j'avais faim et rien à manger. 


LE J CGE, 


Un le mangeant coin me ut vous y êtes-vous pris. Lavez-vous coupé? 


L ACCUSK. 


-Pai commencé par retirer la croûte, ed je l'ai mangé. 


l.E JUGE. 

Atlendii qu'un luminK? qui cicve di? faim se jelfe oi(liriaiiciiicîil avec avidité 
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sur cr (|u il Irouve, tiuus cüiii-lmins ([uo, f>u'ts(|ur l'acrus/- s’rsl aiiitisé à iTuipui- 
la cruùlüt il n'avail pas faim. En €OiiS(a|iîOnt^<', pour re roi rlf^ <joiîimaiKliso, le 
coiulainuous, lanuine Inut ccuipaUlr <lojâ coiHlamui'!, à la peine île ninrl, ele, 

' Géiiéralèïiieiil la rond tille des li;diilanls es! trmilarit jueilleuiTj ipraiiciens 
cüupables on ntuj, ils tiennenl à it"avoir aiitam dêinclé avec la jiisiitc. 

l/émigratinn voloiitaire a toirjnnis amené un tpand iiümlire de colons, el 
dans ces deniiers leiiips ellf^ a considêraldeineni aufpneidtV Aujouiarhul, les 
fils ties anciens cunvicis cl cetiv tîes çinijjiaiils Mlires snnf courtHidus; les ma¬ 
riages ont eontr'duic à l'aire disfiaiaître les nuances* l.a sociélé t(uc reeoît le 
tfouveriicnr est lrès-cluusit\ et il esrildlieile de se faire admetire chex hii* 
()iiel<[nes jours après les fêles doiil j'ai [larlé, luoii ami Ricliàri] Inderufiod 
vint un malin me eliert lier pour imus reutire an eluli des eliasseuis, dont on 
m’avait fait riionnenr de me nommer memlu t* dès mon arrivée dan^> ta cfdt>nit!. 
Il y avait des réunions presque tous lessaim'iÜs el j’y avals assisté quelquefois. 
Plusieurs ]ui\ devaienl élre jj^agiics : le premier totisislail eu une coupe d’ar- 
tjeiil iriiTic valeiii' de HtIO francs, les deux auErcs élaiciit moins imfïoilanfs. Ou 
lira des pigeons el je gagnai le second prix. 

A ceEle réunion je rencontrai Aï. Jolm Lillle, membre de la chambre légis¬ 
lative de Sydney, qui, quelques jours apivs, me fît raniilîc de m’inviter à une 
chasse au kaiiginuo. Je traî pas liesoîri de dire (|ueje fiisexael au rendez-vous* 
Nous étions tpialre chasseurs suivis rie douze aborigènes, de dix-huit eliietis 
(amrants et de deux Hnileîs* (!elle fois nos provisions oc laissèrcol rien à ilcsi- 
rer- noire première course iiTavait donné de la prévoyciuce, Nous arrivâmes sur 
la cote de lîolatiy-lïny, où un bateau nous altendaîL Nous nous y euihan|uiimes 
tous, cfiasscurs, nègres el chiens; mais an hcaii milieu de la haie un de ces 
derniers sc jcla à Tean el nous ei'niies heaucoigi de peine à le rallraper, parce 
ijn'au lieu de revenir à nous la pauvre liclechendiait a gagnei la leire* Il falltil 
virer de bord promplemetil ; car il aurail |m devenir la proie des rer|uins, qui 
soûl nombreux dans ces parages. Al aïs noire lialeàii^ malgré nos efforts, n'avan- 
cait pas i un nègre francîia la d il lien lté en se je! an t vivement k l’eau, el il ramena 
hierilùt notre fuyard* Nous arrivâmes de l'autre côté de la haie san.s autre acci^ 
dent, mais iî commençait à faire nniE ; nous campâmes dans une jielile cabane 
isolée et déserte, jirès de laquelle nos nègres allumèrent im giantl fem Nous 
finies du thé, dont les habtlaiifs de Sydney ont loujours s(ïtn lîe se munir. Après 
le souper nous nous iiislallàmes aussi commodément (|ue possible jumr pas.scr 
la nui!; une couverture de laine, que j'avais eu soin de premhe ;ï la reenm- 
mamlallon de ees messieurs^ et une huche de Imis me firent uti lit superbe* 
Mais au inoment où nous allions dormir tious entendimes des chanis : ( ’élaienl 
nos nègres qui eommençaient une corrohornj en règle, dont je suivis Ions les 
mouvements avec le plus grand [>laisir. Nous avions avec nous, )tonr engager 
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ers ïii'^girs il [ïiéri th-'issci‘, un pelit liai il île irîiu] gallons ( viiigl-cintj lion Ici Dos) 
iToau-ilc-vIe li^s-eoiiimuiir, v\ nos gaillanlii on avaieut déjà sîl'ilé un gallon 
depuis le malin ; aussi élaienl-ils lu en en Ira in : cfi qui nous obligea à iiiellre 
le baril on lieu de su rôle. 

\)c gland malin je me levai sans biiiil^ c\, prenant mon fusil, je laissai mes 
eomjiiiguons rcjiosor à leur aise el jiassai [lanni 1rs nègres coucliés sur la terre 
ilans les ]dns singulières jmsilîons : les uns mangoaienl pour ainsi dire la pous¬ 
sière; les autres sur bs dos les bras et les jaiidies êeailés^ d’autres aceroupis 
le IVonl sur iJ's genoti>;. La eorrobon y avait fait son efft?l ; iis n'avaient cessé 
de danser que pour lumber de laligne. Je me dirigeai vers la baie, le soleil 
n'èlai! pas encore levé, et le rîemi-jour me [sermii de tuer plusieurs espèces 
il’oiseaiîv dVaii, et enfin un gros oiseau de proie (pii vint [lasscr au-dessus de 



Loiiou 


moi au nioinenl oii ji^ cbaigeais mou fusil; ce qui me permit de glisser «ne; 
balle au lien de plomb. Il tomba sur le eouji, el je m’emjiressai de prendre les 
(yrècanlions nécessaires |iour f[n|icelier le sang de lacber son plumage, I) avait 
braiieoijp de rapports avec le faucon d’Islande. 

rrêlais tout à ma ebasse, lorsqu’on vint m’avertir qu’on m’alicndail pour dé¬ 
jeuner; la scène variée qui^ à mon retour, se présenta à mes yeux est tellement 
caractêristiijue, ipie Je ne puis m’cmpécber d’en tenter une description. 

Sur un tertre de gaîîon Un était allumé ein grand feu, auprès duquid se trou¬ 
vaient Irois ou (piatre nègres occupés à préparer le déjcmier. Sous îes ordres 
d’OalleVt nolie cuisinier en chef, riin faisait rôtir une (ôlelellc de inouloii 
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|ilaeée à l'exlnhnilé d'mie lonfjirc haguctlc; un autre l'aisait ^frillerdes poisaous, 
un Iroisièiuc vidait et prépaiail les victimes. Autunr d'eux vingt chiens regar- 
cl aïeul avec des yeux dVuvie^ coin me le renard de la hilde, non juis les nègres 



mais bien les cofelelles^ dunl ils auraient paslailement lait leur airaire, cuites 
ou lion; pail’üis ils vouliiri'ut tiairer la cuisTue de Irnp [ïrès, et il y eut pour eux 
une distrihuliuii de talocdies à disriétimi. 
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A Jroilo, (les cassaiettl ilu Ïïois; d'imlres, aicc des lianes^ ialH i(]imiciiE 

(les eordes pour les cljîens ; iei un noir iisail avec une pierre les ïïurds (lune 
Itouleille cassée par le lîiilîeu et fjiii devait nous servir de verre à boire, à coté de 
lui, d'autres inslallaienl une table; plus loin Roberls courait après un cliien(|in 
élail parvenu à s'emparer de (|uel([ues oiseaux qu'il avait tués le malin, tandis 
(|ue l/itlle, (jiii, par pareilthi'-se, est un {jéanl, fumait sou eijjare en adiniranl les 
beaux sîles de la baie et le momimenl de î^apérouse, juslemenl en face de nous, 
sur la rive opposée. ,l'arrivai pour compléter ce taldeau, et, montant sur un 
tronc d'arbre coupé à ileux ou trois ])ieds de lenc, j'appelai las eluciis k moi 
et leur dish ilmai ceux des coseaux que je ne voulais pas garder ; ce funmt alors 
des sauts, des grognements, des batailles qu'une légère cm’rection apaisa de 
siïile. Quoi qu'il en soit, nous dtqeiinames fort bien ; l'air vif et un bon appétit 
firent tous les frais du repas. lli(iii!ol après nous partîmes en bon ordre, c'fïsl- 
â-diie rliacim avec deux cîueiis coiidiiits par iin iiégie qui ne devait pas s'é- 
carler de nous. Xous mart liâmes boigtenips, dirigés par l’un des aborigènes, 
dans nue forêt presfpie iiiqïéiiélr.ililc^; nous étions eu ligne à cinçjiiante pas les 
nus des aulres. On laclia qnel(|ii(\s ciMeiis, cl tïienlôt les deux bounds suivirent 
une [liste en domianl de la voix* Alors, au silem'e qui régnait succéda un va^ 
canne épouvantable ; aux voîx des chiens se métaient les liiirlenicnls de nos 
m’^gres, répélés par les éclios de la forêt* Au bout d'une demi-büuré j'enlendis 
deux ou trois coups de fusil, mais je ne vis rien; lroi*s heures se passèrent CÀ 
je n’avais pas eneore dét bargé mon arme* Fatigué, dégoûté, je m'assis avec 
mes elii(Mis et mon fidèle Alillrnau, qnî était bien te plus vilain nègre rpie j'aie 
Vil, <juoîf|ue assez bien lait de sa personne; mais beau ou laid, peu ni'impnr- 
lalt 1 je n'avais pas oux\u de le perdre de vue, car je ne sais comiiieni j'aurais 
reiroiïvé mon eliemiii. Il lira une pipe ([u'îl avait passée dans un Irott de son 
oreille, el, loiscpril Tent iillmiiéi^, je lui dis de me faire connaître les usages 
de sa tribu. Sa narration était à peine commencée ([ue tout à coup nos eliiens 
se tlresséienl, Afilimari cria : K/tt ! é/ul efit! {Là-lias! là-bas! là-bas!) et en 
effet je vis!*** la (|U(uie d’on k-uiguroo (pii se dérobait en faisant des sauts dt* 
rpiinze à vingt pieds. Viiv seuMuidc suffit pour îàelier ï(\s eliîeiis; bicnifït îls fuï'eni 
[irés de lut II y a t (unmenceimuil à toul, dit-on, et pour celui qui n'a jamais 
vu un kangmoo, sa (pmue, eVst degâ beaucoup, d’autant plus qu'elle est fort 
loiïgin^. -Au bout (îc quebpies minutes iioos enlendîntcs des aboiemenls, nous 
(H)nrumcs du coté d'oii îU semidaicnl venir, cl bientôt ils loiirnèrenl en burln- 
ments ]datntifs; [ions arrivâmes enfin jiour trouver notre plus licnu et plus 
liravc chien dangereusement idesséi II avait deux ou trois blessures aux paltes, 
mais ]iiliicijialement une au cou, et il perdait lieaiicoiip de sang; on auriiit dit 
qu'un rasoir l'eél coupé, laijl la plaie élalt ucllc* La pauvre bélc seiiiblaif beau¬ 
coup souffrir* .renvoyai illiliman chercher de l'eau, mais II ii'avaiï rien pour hi 
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rapporter; je défis une do mes bulles, r|i]i servil de cruclic, pauvre béte luit 
avec plaisir quebjués gorgées; ensïiile, avec mon moiiclioir, <jonl Je lis des 
Imnctos, je pansai ses Idessaros eu y ajoutanl rècorce (ruii ari)re vuIgairemeiU 
appelé Ikea Iree (arlue a Ihé). (le! arl^rc devient Irés-gros, cl son écorce est 
lorniée de mille couches Irès-lines r|ui se dclaclient aussi jïai faileuicnt les unes 
des auUes ; les aliorigéiics s*eii scrveul pour envelopper leurs uouvcau-tiés. 
Ce brave ebien avait allafjué le kanguroo, gui, avec ses grilfes aiguës, l’avait 
aiiisi mal Irai lé. 



^ Ai- 




tt l/ou (‘oiiiple dh à doii^ïo espèces de kanguiTuis, depuis le géant appelé 
^ oblman, gui a six [ueds de liattl el est triiiie <;f>ulpur grise , jusgu\iu kangii- 
ruo mousse, giu foi meii! urie véritable série décroissante. F^e premier habile 
î) les furéls et a une longue fourrure; vient ensuite le ivaflarou, i|tM osl noi- 
» selte, avec irii poil <lur ef hérissé. I.e kanginiaï ronge a une douce rourrnro, 
Il épaisse el d’une loiiile riiugcàhe, gui ressemhîe Ijeaucouji, par sa finesse, a 
ij cidîc <le la loutre; il habile aussi les forêts, Tuules ces variétés atleigrieut le 
n [K)î(îs de deux teiils livres eî plus dans leur plus grand déieloppenieiN. I^e 
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» wallaby cl le paddynialla pèsent saîxanlc livres, et babilenl les lyroussaîlles 
55 ou tes contrées nionlajjiïüuses* Le kaiigiiroo tic rocher est très-pe!it et vit 
fl dans les parties les [)lus rocheuses des nionlagneSj tandis fjiie le kanjjuroo 
w ral^ oït [vûlorou, présente !a plus petite taille des animaux de ce genre; il 
fl loge dans les creux d’arbres, sanlanl çâ et là, comme les au Ires kangnroos, 
w avec la plus grande véSocllè. Il y a encore rélegant kangiiroo nuis<[ué, ap- 
w pelé aussi Idack-glovcs, à cause de ses pattes gui sont marquées de noir. 

T> lies kanguroos ne font usage de leurs jambes de devant, toujours très- 
5) coïirtess i|iie pour paître; ils se dressent alors sur les pattes de derrière et 
fl sur la g lie ne ^ taudis ([ii’ils [Kirtent en avant les niembres antérieurs, l^uis, k 
55 roccasion, ils s’asseyent; et quand ils ont cueilli l’herbe ou la plante favo- 
w rite, avec une patte de devant, ils la portent â la gueule et la mâchent Icn- 
n (emerit. Les poursuit-on, ils sautent sur leurs pieds de derrière, et font des 
fl bonds <riine longueur étonnante, leur queue leur servant de balancier; ils 
fl Irancllissent des ravins et descendent des pentes rapides, en faisant des sauts 
fl de trente jneds. Il est rare que des chiens attaquent, en petit nombre, le 
fl grand kanguroo, qui en emporte quelquefois Irois ou quatre pendus à scs 
fl flancs; et AJ. Cunningham assure avec raison, car je Tai souvent enlendu 
M dire, qu’un de CCS grands animaux enlève aussi un liomnie à quelque dis- 
fl lance, et rélouirc avec scs membres antérieurs, en même temps ([u’il lui 
fl ciifoncc ses griffes aiguës dans les chairs. Qiianil un chien serre de [irès un 
55 grand kanguroo, ce dernier sc pose sur son arrière-train et sa queue, et 
fl combat le cdiien en tournant adroitement, de manière à lui faire toujours 
55 face, le repousse avec ses pattes on le saisit, cl fétreint comme ferait un 
fl ours, pendant ginl le déchire avec les longues griffes aiguës gui terminent 

t 

v> ses piiissanlcs pattes de derrière. Qiiel([ueroîs ils s’enfoncent datis des ma- 
fl rais jusqu’à des profondeurs de quatre à cin([ pieds, en allongeant leurs 
55 longues jambes. Les chiens qui les suivent soûl ohligés de nager. Les kau- 
55 guroos ont alors un grand avantage sur eux , et avec leurs pattes antérieures 
fl ils les blessent cruellemenL 

fl Pour empêcher les kanguroos bl<‘ssès de se servir de leurs grüfcs, les 
55 chasseurs conTmencent toujours par leur couper le jarret, et les noirs indi- 
55 gènes leur donnent sur les reins, avec leur uaddy, nn coup violent qui les 



15 

W 

55 

W 

fl 


55 II est rare que IVm puisse avoir un kanguroo s’il n'est tué sur le coup, 
aussi iloit-on viser à la télé; blessé, il va mourir à quel([iics centaines de 
pas de vous, et il est très-diriicile de le trouver, a cause de répaissciir des 
herbes. Lui casser une patte de derrière ne l’arrêlc pas non plus, car il 
saute alors sur une seule, aidé de sa queue nerveuse, et ()n le voit fuir à 
perle de vue, sans |iour ainsi dire ralenîir sa inaixdie. 
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Il Le kangiiriio n'a qu'au peüt à la fois; c'est iiii animal à pocfie coiiiinc la 
Il sarigue. Il est aiimsant de voir îe petit kanguroo sortir la tete tle la poche, 

13 quand sa niere est a paître, et hioiiter aussi Therhc teiirire, au-dessus de la- 
quelle il passe quand la mère est cliassée et serrée 4le près. Elle s'arrête 
Il coiirL passe ses jiattes de devant dans sa poche, cl jette son petit (îe cùlé 
afin de pouvoir courir [dus vite; mais il faut qu'elle soit serrée de bien [>iès 
îî pour faire le saeriliee de sa progéiiifure\ Quand le jeune a atteint imecer- 
w tainc taille, il se hasarde à quitter la poche de sa mère [mur aller manger 
îi (le (Ole et d’autre, et il y rentre dés ([ue quelque danger le menace. Les 
n aigles sont très-friands des petits kanguroos, qu'ils parviennent souvent à 
)s enlever. 

ïî Autrefois on en voyait des troupeaux de trente k ([Hvirante, aujourd'hui ils 
U sont encore aussi nombreux, mais il iant aller loin dans l'intérieur; près des 

w villes, on ne les jencontre qu'au nombre de trois ou quatre ensemble, ils 

■ 

n ont soin d'élahlir des sentinelles pour surveiller les environs et annoncer a 
lï temps l’approche de î’ennerni. 

ï> La cliair du kanguroo est excellente , elle a un goût frès-jironoïicé de te* 
« naison. La partie la plus délicate est la ([uene, avec laquelle on fait de dêli- 
'ï cleuses soupes. La peau, qui olfre une belle fourrure, est runi(|ue vêtement 
w des aborigènes; torsqu'clle est tannée, elle sert k faire des chaussures Irès^ 
» bonnes et surtout d’une souplesse exlraordîiiaire. « 

Revenons à notre cbassc : peu de temps après nos autres chiens revinrciil; 
nous regardâmes dans leurs gueiib‘s, et aux [)oî!s grîs dont elles étaient encore 
remplies nous eûmes la certiiude qu’ils avaient tué le kanguroo ; nous nous 
mîmes en marche jiour letdiercher, mais tfjus nos efforts furent inuliles. Tou! 
à coup les aboiements des hoiiuds semblèrent venir de notre c(’)lé, ils se rap- 
procliéreni en etfet, et enfin j'entendis distiiielemenl des bruits sourds, caden¬ 
cés : c'étaient les sauts d’un kanguroo qui venait de loin droit â moi. Je nm 
cachai derrière un arbre, et, î'aitendant sans nm presser, je le vis se débar¬ 
rasser de son petit, qu'il jeta daiks des feuilles oii il espéiaîl le retrouver après 
le danger passe. Je le laissai approcher à bonne portée et lui envoyai une liallt^ 
qui l'étcndit roide mort. Miliman chargea ranimai sur scs épaules, et nous 
nous dirigeâmes vers le lieu du rendez-vous, x^prés une (buiii - heure de repos , 
nous conlinutimes à chasser, cl je fus encore a.ssez heureux pour tuer mi second 
kanguroo; pour cela j'adoptai mi [ïlau qui me réussit. Malgré mes averliss(î- 
meiils, mes camarades taisaient toujours beaucouj) trop de hrnit; je voulus 
alors tirer parti de ceH(^ laiite, et je me lins Irampjîlle au pm\ d'tui arhrc. sans 
faire le moindre mouvement. Suivant mon aHeiite, je vis trois ou quatre kan~ 
guro(is, inalheuieusemeiit ils passèrent trop loin jmur queje pusse linu , mais 
enfin il eu vint un queje ne niaiKjuai pas. Lr’^ lendemain mms chassànu's encore 
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fottlc la journée. De iclcuir le soir, nous tionVi\nic8 (lue noire yardien, qui avait 
été à la iiéciie pendant notre absence, avait attrapé un snapper teUcnicnt granil 
([lie mes coinpaynons et nos néyres n’en avaient jainais vu de pareil. Il avait 



Aijjîc <îe mei’. 


miv'n CHI 


cmq |HOtlü de îoog e! pesa il cinqüanlc-deux livres, 
il Sydney, ii iiiaii auii le ca|Hhiitie Grimes^ qui avait 


Jo renvoyai eti 
fa il avec moi le 
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voyage de Londres à Sydney, \oirü chasse se proloiï^jea plusieurs jours eucure, 
et nous htàmes qiïeh|ues kanguror^s e t cîivers an li es auiiuaux. 

Quelque loiiïps après celle chasse, ii lallut soiigiM' au ilç[jail ; J'avais l'isitê 
déjà heauctuip de navires. Kufîii le liois-malsca pi lai ne llroivn, 
arriva de ^Maiûlle, ci, shintionçanl ]>our Hongkong par 'l'aïli, je ne voulus pas 
manijuer celte heüe occasion; je nreinpressaî de prcnilrc passage à lïtird, et 
commençai mes préparalifs (le dé[hirL 

Perulanl mou séjour, j'avais réussi a ciillecler une grande (juanlilé d'armes 
en usage chez les sauvages do rAuslralic. .le me mis donc k les emludler, aidé 
de mon ami le docteur H.-N, Itlamey, avec lequel j’avais soiiveiil fait des 
excursions de naUiraliste. 

Pendant que j’étais occupé à metlre mes dei niéres collections en ordre, je 
reçus un malin une leltre de M. Shnstleuorlh , secrétaire du sporlitien-club, 
me disant (pnl était chargé, an nom du clulï, de m’inviter à dîner poizr le 
14 juillet, ce que j'acceptai avec plaisir. Alais f|nel fut mon étonnemenl lors¬ 
que j'appris qu’une siiperlie coupe en argent devait nrétre olfertc à ce dîner 
comme souvenir et témoignage d’amilie'î de Ions les membres! ic m’élais l'ait 
des amis de tons ces messieurs, et ce lémoignnge inaltendu de leurs senlinients 
à mon égard devait, on le conijircndra, iii'élrc des ]dijs agréalïles. 

Hans une réunion qui avait eu lien avant le dîner, quchjiies memhres dési¬ 
rèrent que niuii brave ami R. Underviood eut le plaisii' de me roffrir au nom du 
cîulï, mais la pioposilion ne IViI point acccplée, et il fui décidé qu'il y aurait 
un tir et que le vaincfueur me l’offri rail. 



i.e jour marqué, je fus sur le terrain avet^ le consul, M. Paramoml, (détail 
à une lieue de Sydney, sur mie vaste pelunse; il faisait un lenqis magnifique; 
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iiiio ienlft avec dos rafraîcliisscmetits de toiile espèce nous allcnduicuL Ces 
messieurs avaient pousse la galantnrio jijsf]u\\ taire faire un grand drapeau 
tricolore en soie, qui ornait, avec eelui de la colonie, les deux angles de la 
ton le. iCaiipris plus lard que le fabricant ne voulut pas recevoir le prix de ce 
drapeau ; je cite ce petit trait pour donner une idée du cai'acfére des habitants, 
du dîner, qui se composa il de trente personnes, la coupe me fut présentée; 



cétait im objet d^a^l fait dans !a colonie, ce qui lui donnait plus de valeur à 
mes yeux* Aiiiour du couvercle, qui est surmonté d'un kangnroo, sont gravés, 
avec la date de la préseiilalion, tons les noms des souscripteurs. Sur le vase, 
d'un cüfè, est mon nom avec une vignette représentant un chasseur prêt à 
tirer; de ratilre coté, des navires sont rendïlème de mes voyages. Suivant un 
vieil usage en Angleterre, elle fut rempîiede vin el chacun en but nue gorgée; 
je remerciai, de mon mieux, mes collègues de leur gracieux souvenir, et Je 
priai M. Slliisefleld de vouloir i>ien accepter un couteau do chasse que j’avais 
fait faire pour moi précédemment* l\lon fidèle Jack m'atlcnclaît à la porte et 
accompagné de plusieurs de ces messieurs, (jui m'escortéront presque jusque 
chez moi; nous nous séparâmes vers les onze heures du reste de la sociefé. 

üK Faramond, le consul, ([ui avait eu mille complnîsaiiccs pour moi peu- 
danl mon séjour ù Sydney, et dont la maison était [Knir ainsi dire la mienne, 
me donna un superbe dîner d'adieu. 

Je crois devoir dire quelques mots de la maison de M. lîarkcr de Woolloo- 
moülloo. Peu d’hôtels à Paris ou à Londres sont aussi grands et aussi riche¬ 
ment meublés ; ci ce qu'il a de plus remarquable dans l'organisation intérieure, 
c'esl le gont exquis qui a su ail ici- la simplicilé à la richesse. 













































Enfin, le jour de mon départ arriva; e'élait le t> aoùM Je l’employai entiè¬ 
rement en visites d’adieux : telle est la vie du voya^^eur! Il parvient avec peine 
à Hiire des eonnaissances, et, dès qu'il a des amis, il lui faut les quitter pour 
aller ailleurs se créer les mêmes ret|rets. 

Il était dit que je ne île vais cesser de recevoir quelques mariiucs de boulé et 
d'aüentîon des personnes avec Ies([iielles j’avais eu des relallons-. Un carrossier 
( Davis-Feltstrcet), cliex lequel Je louais quelquefois des voitures, lorsque j'al¬ 
lais en soirée ou au bal, vint lui-mémc avec sa plus lielle voilure pour avoir 
rhoniiour de me cotuluîre, dlsaü-tl, Jusqu'au derriier inoinent. Cette gracieuse 
prévenance est sans exemple en J']urope. Xaiurellement je voulus le payer, 
comme dliabilude, en partant, mais il ne voulut rien accepter, disant qu'en 
insistant j ce serait lui ôter tout le [daisir do sa démarche. 

Un ariiiuner, nouvellement établi et qui avait la réjmlaliôn bien méritée de 
bon ouvrier, se crut oiiligé de m'exprimer toute sa reeonnaissance parce que 
je l'avais recommandé à quelques amis; el, comme il ne put me parler, il 
dépensa une trentaine de francs pour bdre insérer un article à ce sujet dans le 
journal. C’était une réclame, dira-t-on ; on aiinûl rai>soiu sansiloule, si [>a- 
reîlle cîiosc se passait en France; mais à Sydney loul le monde sc eonnaît 
assez pour qu'on n aît pas liesoin de ce mode de publici lé- 

Je liens à faire comuulrc ces détails insîgniliants par eux-mémes, afin de 
donner une idée du caractère des colons, si sensibles aux moindres alîculions 
qu'on a pour eux, et aussi pour délruire de fàclieiises tmpressions uu peu trop 
légèrement publiées par qiielcjues voyageurs, (pjî n'on! sans doute pas eu ie 
temps d’étudier les liabiliïdes du pays. J'ariivai, je ilols le dire, à Syilney avec 
(les préventions, croyanl ne voir jiartout que des criminels et me proméUanl 
bien de ne sortir jamais sans ôlre armé jusqu'aux dents. Mais je vis bientôt que 
celte précaution serait du dernier ricbcule, et que, s'il y a des voleurs à Syd¬ 
ney, iis y sont certes en moins grand nom lire qu'ai Heurs. 

iMadame Johnson, mon Iiôtessc, toujours aux plus pelifs soins, voiilul réunir 
tous mes amis. i\ neuf lieures je me mis en route, accompagné de M. Faramond, 
de Joubert et du capitaine (jrinies ; plusieurs voitures nous suivirent jusqu'au 
baleàu ii vapeur d'IIuiitcrs-river, qui partait a dix heures. Je ne me séparai pas 
sans regret de ces bons amis, et je fis route vers i\eu-Uasllc, oii j'arrivai le 
lendemain et ou je trouvai le navire llhicrre, qui devait me comluii e dans 
de nouveaux parages, mais qui n'avait pas encore coinplélé son chargement de 
charbon* 

Ouelqiies heures sutfisent pour voir Xe\i-(histlc, petit village qui prend 
cbaqiie jour plus d'importance, à cause de ses mines de charboii et de ses 
fabriques de lissiis de laine* Xew-(jasllc est situé ii rembouchure de la rivière 
Hiinter, qui, a cet endroit, est large mais peu profonde, ce (fiii en rend rentrée 
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ilang^TCiïso; tepeniiaiif ilos baJetHix à x^apoiir oi dfl pfilils hüfimenls remonlenl 
jusqu’à llailland pour rrtrfvoii- les proilu'ils tltt pays, qui soûl envoyés par eau 
à Sydney. Depuis jylusieiîis années, de homhreux conviels sont occupés à con¬ 
struire lin long hrise'-lames, qui, lorsqu'il sera terminé, empêchera les sables 
(le s’accumuler prés du village. J^a colline sur larpiellc \c\v-CaslIe est liàli esi 
élevée et fertile; Ton plane tout à la Ibis irtm coté sur la mer, de raiiire sur 
la rivière, donl les uomhreiises îles boisées sonl d'un effet très-piltoresquc. -le 
voulus visiter les environs avec M. Kvans, le subrécargue de la Alitie?'ve. A^jus 
armâmes doue lui matin !a jiirogue et nous partîmes, aceompaguÉs de six abo¬ 
rigènes; Tuii de ces derniers m'avait dôiiné quelques jours avant une preuve 
bien positive de son inlolligence et de son savoir-faire : 

Deux jours avant mon départ (le Sydney, quelques personnes me dirent que 
fa Àfùicrre élail chargée (A prèle à jïarlir. Il m'était impossible de quitter 
Sydney le même soir, et eu înile j'écrivis au capitaine. Dans la cour se trouvait 
ce nègre; je lui confiai ma lettre, en lui donnant Tonlre de la mettre à bord 
du lialeau à vapeur et de la recomiriandcr au steward. Dans cette lettre je fai¬ 
sais savoir au capitaine f|uc Je ne pourrais partir que le surlendcinain, et que, 
si lérîlahlenicnl il élail jiiél, je vciraîs :ï le dédommager de ce retard. Ainsi la 
remise de cid avis élait d'une gnintlc inijjoiianee pour moi, car si j’avais man- 
(|ué le navire, je ne sais oii et quand je serais parvenu à reh'ouver mon tiagage, 
qui était déjà dans ma cabilll;^ Joe, c’est le nom tle mon commissionnaire, ne 
trouva rien de niieiix , pour jïIus de sûreté, que d(! partir lui-méme (les abori¬ 
gènes ont presque partout passage gra(is), et il arriva le îendemain malin à 
bord de tff Monter sur le pont, descendre dans la cabine, pousser 

ceux qui von huent s'opposer à son entrée fut làf faire d’un instant. Il remît lui- 
même la lettre au cajiiiaine. 

Ce dernier, ([uclqncs jouis plus tard , me rnconta (pnl était endovïiti dans 
son bnnuic, lorsqu’il se sentit poussé et appelé : Gahiten! <jaffiten! par un 
grand monstre don! l'épaisse chevelure el la haute taille se faîsaîciit sensibîe- 
ment remarquer dans une petite cabine; aussi lui laUnt-il se frotter les yeux 
trois ou quatre fois pour reconnaître ([ne son înterlociilcitr n'était véi ilaidement 
pas un diable. 

Ko Tiioiitanl la rivière avec notre pirogue, nous vîmes un grand nombre de 
pélicaïis, des cygnes noirs au bec rouge et de jolies aigrettes blancbes, cbercliani 
!eur noNiriluj c sur les bancs de salile, ou tantôt volant aulour de nous comme 
pour savoir ([ui nous élions : ce qui nous permit de leur adresser quelques 
coups de fusil et nous mit à même de les voir de plus [srès. Après trois heures 
de navigation nous débarquâmes à l'île Musquito, qui est Irés-boîsée et habitée 
seulement par un ou deux pauvres lu'icÎKuanis; là je tuai plusieurs magnilïques 
pigeons de la ]>liis grosse espèce : ces jolis oiseaux sonl d’un gri.s ardoisé- 
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lilciiiUre, v.ï leur ièic esl siirnioiifæ tFïine hiijîpe île plumes îongiies et Üiies. Je 
rencoiitraî clans l'inléneur des liois mi nègre orcupé à l'abricpier des lances el 
des boucliers; il travaillait avec im somah&wl (bacîie), dont [I sc servait avec 
beaucoup d'adresse. Je leriiumii îa joiirncc en tuant uii (petit kan- 

gurofï), et nous revinnies â bord, où je mis mes divers oiseaux en peau. 



<]oroioran. 


Je trouvai plusieurs lettres de Sydney^ une de Dîck^ ijui me marquait devoir 
venir nie rejoindre, [misr|iie nous ti'ctîoris pas encore jiartis. l'in effet, il arriva 
le dhnanebe matin par le bateau à vapeur, et me proposa de partir pour Hait- 
land au lieu de rester dans le triste Xeiv-Caslle. J’aeccplaî sa projiositîon avec 
plaisir. 

Haitland, maintenant, est une ville de liuit â dix mille balularifs; elle est 
irês-commereanlc* Elle envoie a Sydney ses taînes et autres produits, el en 
reçoit des articles de fabricalion européenne. Il y a dans la ville de tort beaux 
bôtels t nous nous arrêtâmes chez Cnmrntngs [loiir ilîner; et, a|ucs, nous al¬ 
lâmes a cinq milles plus loin, vUci II. Thomas rmleruood, qui lait valoir une 
magnifique propriété dans une partie des plus fertiles de la colonie. De même 
ijuc HAT Alac Arthur, il avait commencé k faire du vin; el, ses essais ayant 
réussi, il portait tous ses soins à augmenter son vignoble. Le lendemain nous 
Innés une partie de chasse; Dick et Dan Benbam m'accompagnèrent. Wjus 
tuâmes plusieurs canards sauvages et des l’acatoés Idancs. Tout le monde con¬ 
naît CCS beaux oiseaux blancs, à la crête jainm, cf qui, eu i'rauce, se vendent 
assez cher, fei ils volent, non pas [sar couples, mais en troupes de plusieurs 































































































1S2 


lïKlXlMMK 


eenïaiïiGs, en liiisaut *iii thanvari Irès-pou ayréalïlc. Souvent les arbres en 
soril Icllemcnl surchargés qu'ils sont iïlanehis cl comme couverts do îiei{[e- Ces 
oiseaux sont trés-sauvages ; mais cependant, avec quelques piécaulions, oti 
parvient à les tiierj d’un seul coup j’en tuai cinq, cl je ne sais combien furent 
blessés. Ln noir, qui, grâce à la couleur île sa ]ieau, les ap[nwlia davantage, 
fit mieux, et en lua quatorze du même coup. Chargé de ces oiseaux, dont la 
blancheur faisait un drôle de contraste avec sa peau noire, il revint triomphant 
a la maison. Ces perroquets sont Irès-deslrucleurs r ils ravagent en peu de jours 
une jdatilation de maïs. 

Le soir nous fumes, par un magnifique clair de lune, à la chasse des ban- 
ilicauls. Ce sont dos mammifères quatre fois gros comme un rat; ils se font des 



terriers dans la terre molîe ou dans des trous d'arl>res. Je tuai plusieurs 
écureuils volants. Ces singuliers rongeurs ont une foiirnire qu'on dit frés- 
recbereliée, et ce sont mes dernières victimes anstraliennes. Le lendemain il 
y avait des courses de chevaux, je m'y rendis avec une snciété connue de mon 
ami, qui avait acheté nu fort beau cheval, qui coîinil et gagna un prix, l^eii- 
dant la course je me perdis dans la foule. Cet incident me permet de donner 
un nouvel exemple du caractère hospitalier des colons. 

J'étais seul, regardant de tous cotés pour retrouver ma société, lorsque je 
fus ai.'costé par un monsieur que je ne connaissais pas, fort l)icu mis, du reste, 
et s'énonçant en vrai genllemaii. Monsieur, me dit-il, j'ai eu le plaisir de 
w vous rencontrer à Sydney dans un magasin ou vous achetiez de la poudre; 
j'ai j>n juger que vous êtes amateur de chasse; je reste à quelques milles d'ici, 
et comme vous Otes étranger, si vous voulez me faire le plaisir d'accepter un 
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îî ^jilc dicz moi poiidaîit fjuclqiies jours, jo me ferai fort de vous faire faire de 
w b(>nties chasses, a Cetle proposition inc sembla fai le de si !)nn cœur et si 
simplement, ([ue je fus doiildement fàclié de ne pouvoir raecepter. ic lui 
répondis <]ue j'étais à Al ai il ami parce ^]ue hi Mttterre n'était pas encore chargée, 
mais que d’uii nioment à raiilre elle pouvait mettre à la voile. Il insista cepen* 
(ïanl tellement, que je fus obligé de lui proniellrc f|ue, si le navire ne parlait 
pas, j'irais le voir avant Ici fin de la sematnc. 

J'appris anssilot qu'il m'enl quitté que detail iin des plus riches propriétaires 
des environs, et Hicliard me dit qu'il demeurait dans une belle maison entourée 
d'un vaste jardin que nous avions remarqué la veille eu remontant la rivière. 

Voilà donc un genllcman qui, sans me connaître, sans trop savoir qui je 
suis, m'offre un gile et des amusements! Dans quel pays civilisé trouverait-ou 
de seml)!ables prévenancesJe dis pays civilisé, car sous le rapport de l'hospi¬ 
talité nous sommes bien en retard sur tes sauvages qui nous offrent à boire, à 
manger, leur butte, leur liamac et même souvent davantage par une extension 
un peu trop large du droit (f hospitalité. 

Les courses terminées, Thomas et sa famille partirent après que j'eus pris 
congé d'eux, mais Drck ne voulut pas nie quitler et resta pour passer avec moi 
celte dernière soirée. 

Le lentlemain à cinq lieurcs du matin, je le quittai avec le cœur aussi serré 
(|uc lorsqu'on se sépare pour de noinlireuses années d'im frère que Ton aime; 
il inc donna son god liless you, et je montai sur le coacli, qui me mena à bord 
du steamer à Alorpclh , dislanl de trois à quatre milles. J'arrivai vers doux 
heures , et j'employai !e reste de la journée à écrire quelques lettres. 

Le 15 août 1845, nous levâmes raucre, et, poussés par une brise de nonl- 
est, les côtes de iVcw-South-Wales disparurent promplcmenl de rîiorizon! 

Je venais de qniller la Nouvelle-Hollande et Je ciierchars à réimir les sou¬ 
venirs de toutes mes lectures sur ce nouveau monde dont je n'avais pu visiler 
qu'une bien faible partie. ï-a Nouvelle-Hollande est une île géographiquement 
parlant, mais elle a une étendue presque égale à celle de l’Europe; et c'csl 
avec raison qu'on la considère comme un conlinenl consliluant une cinquième 
partie du monde. Sa plus grande largeur, de resl à l’ouest, est d'enviroii mille 
lieues taudis que, du noE<l au sud, elle n'a que six cent vingt lieues dans sa 
parlie la plus étendue, c'est-à-dire du cap York au cap U ilsou. De tous côtés 
les côtes présentent des ports aussi commodes que surs, mais la côte oneutale 
est celle qui offre, sans contredît, Je plus d'avantages aux émigrations euro¬ 
péennes; aussi les Anglais en ont-ils fait la Xonvellc-Galles du Sud, Si, par 
son immense étendue, la Nouvelle-Hollande mérite le nom de coutinent, la 
singularité des végétaux quelle produit et celle plus remarquable encore des 
animaux ([u’elle nourrit devaient la faire considérer comme un nouveau monde. 
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(t Los proiTuers rmlunilislos <]ui ^lll^>^l&reIlt à la Aouiello-Gallcs du Sud ^ dil 
.\L le ducleiir Lessoii, luretit tellouïcnl oniorveillés ii la vue des végétaux qui 
se pressaîeiil sur iiii seul point, sans rappeler auuiine des formes des piaules 
des aulros climats, t|ir’ils donriéreiil le imn de eau havre où ils 

niouilléreul* d 

tt Tous les animaux du globe ne sont pas, ou le sait, fiiconiiés sur le même 
type; maîs les espèces vulgaires ou celles plus petites, bien ([ue distincles, 
appartiennent souvent ii dos genres plus ou moins analogues. A la X^ouvelle- 
Hollande, au contraire, rien de cela irexiste; tous les animaux, qu'ils soient 
carnassiers, rongeurs, etc,, qu'ils affecletil les formes corporelles les plus 
opposées, se ressenibleui tous par un même caractère : la mar.mpiûh'lé. Ce 
caractère semble même former, [lour ta Nouvelle-Hollande, une vérilalde loi 
zoologique- Peu de contrées ont une oruitbologie aussi riche que la Nouvelle- 
Hollande. Les utémes jibénomènes de singularité que nous avons vus carac¬ 
tériser les quadrupèdes, se reproduisent pour les oiseaux, La plupart d'entre 
eux, ne pouvant tirer leur subsistance des fruits, dont les forêts sont privées, 
iront qu’une nourriture restreinte. Ceux qui vivent d insectes ont la langue 
organisée comme les oiseaux des aubes climats; mais les perroquets, les 
merles et beaucoüjï d’autres [lassereaux, obligés de pomper les sucs mielleux 
(|iii cxsudeul des corolles des fleurs, oui reçu ù rextièmilé de la langue des 
faisceaux de papilles qui ressemblent à un pinceau , cl qui leur ])eimetlent de 
ne rien perdre de cette matière toujours peu abombinte. la>s oiseaux de celle 
partie du monde varient sans doute dans les couleurs de leur plumage, mais 
la plupart sont remarquables jïar queb|uc singularité ou par des parures écla- 
lanies; et, comme la Nouvcllc-ltollaude devait ilitférer en tout des autres 
régions, il en est résulté (|iie le cygne d’Europe, par exemple, dont le plu¬ 
mage est d'un blanc sans tache, est remplacé dans l'Australie par un cyguc à 
plumage tout à fait noir. Si les .\Iolu(|ucs nous avaient présenté un eacafoës 
blanc, ([ij’on retrouve aussi à ta Nouvelle-Galles, la Nouvelie-Hollande, par 
opposition, a des cacalocs noirs. 

illalgré les prêlcntious des Portugais et des Espagnols, ce sont les JloHan- 
dais qui les preiiiicrs découvrirent, eu lfA)5, les côtes du continent auslra- 
lien depuis explorées par des navigateurs fixinçais et anglais. 
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Dix jours après notre départ de Sydney, nous apcrceiuons les cotes nord de 
la Xouvellc-Zèlandc : j’avais un grand désir de visiter çel arcliipel, dont les 
deux principales lies sont Tavaï-Pounamou, au siid-ouesi, et Ika-na-ïïiaufi, au 
iiord-ost^ séparées par le détruit de Cook. Après <)ueh|iïe temps d'iiésitaliou, 
le capitaine se dirigea, à ma grande joie, car je n’osais l’espérer, sur la iiaic 
des Iles, avec rîntenlion d'y relicher queî([ues Jours; mais arrivé en vue de la 
cote, il fut décidé qu’on n’aborderaîl pas et que nous ne (irendrions terre qu’à 
'l’aïli. 

Pendant la courte traversée de Sydney à la pointe nord de la \\)ut'ello- 
Zélande, j’avais empltïyé mon temps à lire le Voyage élu cajiitainc Diniionl- 
d’Lrvilte sur la corvette rAslrolabe. Cette relation avait d’autant [)Ius d‘îulé- 
rèt pour moi qu’elle me faisatt connaître, en détail, une grande partie du pays 
que je quittais et les île'S que je devais Inentut visiter. 

La IVoiiielle-Zélandc fut découverte, en Hîi2, par Tasmaii, et ce ne fut 
qu’en 17GD ([iie le capitaine Cook y aborda, et j^ecoiniut (|iie ce pays se com¬ 
posait de deux grandes îles principales, séparées Tune de l'autre par un canal 
étroit. A la meme époque, uti navigateur français, Suiiillc, débarquait dans 
une autre partie de ces îles, à la baîo i\'Oitdou-OtidoHj^ et, par son injuste 
violence envers un chef, donnait lieu aux bostllités, si funestes plus tard aux 
Européens- Depuis lors plusieurs navigateurs français, anglais et bollamlais, 
ont visilé la Xouvelle-Zélande, et des missioimaires s’y élafdirenl. On constate 
des intermittences de paix ou plutôt de bonne intelligence; et, à la îionte ries 
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KiiiO[M'ens, les voyiifjcurs t« plaisent à midrc justice aux sauïar|es liatiitanls 
(le ( CS îles, en reeotmaissant (jiie les cniaulés exercées de temps à autre sur les 
liniuines îdaïu-s s’expli<|iieiit assez par le hesoin de vengeance; car, dans bien 
des eircoiistances, les pi oiniers torts sont altribués aux visiteurs étrangers. 

Je ])ris iiolfi |ms;igcs (jui fixèrent [^Ins [ïarlicnlièrcmenl mon aUcniiüii 
ihmf> le Voyage i\\m j'uvais enlvû lûs mains, et je cvùh devoir les roproduiie, 
sînmi roni[détemcnl, du moins ni partie. 

Il existe paniii les lialdtants de la \üiivelle-Zelande deux variétés bien dis* 
fiiK'li's. Eu effet, les uns soûl hten lails et trunc taille élevée : leur teint n'est 
guère [)fiis ffïneé en eouleur g ne eelui <l’uii Sicilum ou dbin Espagnol ti és- 
hriîii ; leurs cheveux sont longs, plats, lisses e! ijuohiuefois chàlains; leurs 
yeux sont grands el bien fendus, Les autres, jilus petits, plus trapus, et géné¬ 
ralement plus larges de cari are, ont la peau souvent dbine Cüideur plus foncée 
f]ue c(dle des mulâtres* Leurs cheveux sont crépus, leurs yeux petits, et leur 
corps est frés-velu, à la dilférnicc dos premiers. 

Les Xoiiveanx-Zélamiais soûl généralement beaux, bien proportionnés et 
vigoureux; ils ont des dents bien laites et remanpiablemeril blanclics* Le ca¬ 
ractère ile leur figure, <lit Quny, est presque aussi varié que celui des Eu¬ 
ropéens, et nous nous ]daisions, à bord de rA.sfrolfthe^ ii leur Irouver des 
rcsseniblances avec les grands hommes de rantifpjîtc* Plusieurs présentent ce 
!y|ic de figure ([u'on remarque si communément dans !a race juive; peut-être 
aussi leur manière de liisposer la barbe eontribue-t-clle à leur donner celte 
ressemblance* (Smfh^on ) 

Les femmes sont loin d'éirc aussi bien que les bonitnes ; elles sont en gé¬ 
néral proportionnellement courtes et ramassées dans leur taille* Les privations 
qu’elles onl à sutnr, el les é pieu vos cruelles aiix(|iielles elles sont exposées dés 
(|u’elles sont mariées, font liicnlôl disparnître le peu de Ira ici leur et d'a! traits 
([ii’elles pouvaient avoir étant biles. Sons tre rapjKut les jeunes esclaves sont 
en général plus favorisées (|ue les femmes des chefs; qïiehpies-iiiies pourraient 
jiasser pour fort agréables, en dépit de leur teint foncé, si Ton tient compte 
de la régularité de leurs traits, de leurs longs cheveux noirs et de leurs yeux 
vifs cl [deiiis ifevpression. 

Les premiers voyageurs, dit \l. Diimoiil-d'UrvilIe, nous ont représenté les 
X'ouveiiux-Zélandats sous ties couleurs peu ilaltciises, et Ton dent convenir 
que ceux-cd y onl donné souvent lieu ; mais cola a tenu principalemenl a la 
combiile des Européens mémos envers ces enfants de la nuture , à Icins 
mauvais protédés, surtout à leur ignoranco complète des coutumes el des 
usages do leurs hôtes. Ainsi, qnaïut les Xouveaux-Zélandais reçoivent la visite 
de [lersonnes étrangères, ils ont eoutume de les accueillir par une sorte de 
[uirade militairo, qui resscmfdc jdiilot à un déb ou h une ]irovocaliuti (|ii’à toute 
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autre chose. Aloi's il est cîe ri^jiieur f|ue Iqs éEi'anjjers rerulcnl crlÉc esjH't c île 
saliît avant que ilen venir, cîe cînicjae coEè, à iiiie 11 lue communie al ion. Loin 
(le se eonfonner à cet usage, les Knropéous ne i e[Kïh(laient sunvenl n celle (c- 
rémotiie, qu'ils prenaient pour une iusnile, que paroles honlels, ou du moins 
par (les balles. Si queb|ae naturel sucTonilniit dans la luile, ses parenis et ses 
amis étaient oîïligés, par les lois de ï'Iionneiir et de la religion, de saeritier à 
leur tour des lioinmes Ma tics pour apaiser l’esprit du mort. Qu‘on joigne h 
cela toutes les occasions oii les voyageurs poiivaîenl, sans même s'en douter, 
offenser ces insulaires dans leurs o[)inioris religieuses, et l'on sc fera une idée 
des suites fniiestes qui pouvaient en résnllei. De !â, sans doute, les cata¬ 
strophes sanglantes qui signalèrent souvent l’apparition des Idancs dans c<'S 
clîmafsî de là ropinion de barbariCp de Cêrocllê cl de perfidie, qui resta si 
longtemps attachée au caraefère du Xouvcau-Zélaudaîs. 

Plusieurs voyageurs, Banks et rorsler entre antres, rendent cependniit jus¬ 
tice à leurs bonnes qualités ; ils disent qu'ils sont lios[)ilaliers et généreux; 
que les guerriers sont Înti6[ùdes et hardis, et qu'eu général ces insulaires, 
quoique fiers, orgueilleux, jaloux, très-in i ta Ides et Icnildcs dans leur ven¬ 
geance, SC montrent néanmoins sensibles, prolïes, sincères, amis fidèles et tié- 
voués, et parents tendres et alfectueux. (les hommes, ajoulc-l-on, monlreiil 
lieancoup de courage (lans les dangers; ils savent alfVonicr la mort avec intié- 
jiidilè, et, bien qu'ils soient convaincus que les résullats les plus ordinaires de 
leurs guerres sont pour eux d'étre tués cl dévorés par leurs ennemis, ils sa¬ 
vent envisager de sang-froid cet instant fatal, et ils en parlent enlrc eux 
comme d’une chose assez naturelle. La vengeance a [nuir eux les [>liis grands 
al traits, cl ce sentiment est même fondé suc des idées su persli lieuses de rm- 
dre le plus extraordinaire : cepciiilaiit on les voit ([uclquclois se numlrer géné¬ 
reux envers leurs ennemis vainccis. Mti général, ceux rjui ont eu des rclalions 
fréquentes avec les Européens sont devenus extrêmement tîéfîanls; cela pro¬ 
vient de ce f|u’ils oui élé souvenl trompés. 

Le capifaiiic Cook reconnaît airx Xüiiveaiix-Zélandais une certaine nplilnde 
pour les arts inccani(|iJes; d'Urvillc dit (puis sont actifs, îndiisirieux et suscep¬ 
tibles de constance él d'appliculion, On 1rs voit, ajoule-l-il, ))(>ursMiire leurs 
projets durant des années entières, travailler pendant tout ce temps à se pro- 
(uirer les moyens tle réussir, enfin les mettre à exécution au moment où ils 
sembleraient les avoir oubliés depuis longtemps. Ainsi Doiia-'rara consent à 
se livrer trois ou quatre fois dé suite à la discrétion dés baleiniers anglais, 
malgré la triste expérience (ju'il avait acqiiisé do leur niauvaise foi ; il s’abaisse 
aux fonctions pénibles de sim]de matelot, afin de réussir dans ses [uTqels de 
civilisation pour son peiqde, cl surtout pour sé [)rociirer les moyens d’intro¬ 
duire la culkire du blé dans son pays. Aiiiîné par des senfiments bien diffé- 

















































im 


lïMrXll'n[I% VOVACÎK. 


iTiils, Shon;|iii poiirsuil diiranl douze ou tjuinKC cans ses projets (îe vengeance 
et de destnicliftn eonire Müiîdi-Pnnga ef le peii[de de Kai-Para; il caresse les 
l)!ilcin[eis ([li’il n’iiiine point, il accueille les missionnaires dont il méprise la 
religion et dont il paralyse conslammeiil les desseins; enlin, ccmine. Picne- 
le-^Cîvàud, il quilic sou peuple el se dépouille de sa puissance pour aller jus- 
(|u'eii Anglolerre, tout cela dans le seul but de se procurer de la poiuire et des 
lusils. Aïiirii do ces [irécieiix objels qu’il a recueillis au prix de Innl de maux, 
ilo fatigues et de piiiatiotis, Sliougui revient cliez lui; il nKirclm coulrc son 
etiiiemi et eousoniirift sa vengeance. 

Les NouveaUx-Zélandais ou! une si haute idée de la valeur guerrière, que 
riïomme îc plus illustre de toute ri'airope, aux yeux de Touaf^ le plus digne 
de son rcspecl et de sou admiration, était Bonaparte, dont il avait entendu 
raconter tes exploits et f|u’il avait eu riionneur de voir ii Sainte-Héléiie, !>e 
retour à la Nouvelle-Zélaude, 7'oar// donna le nom de P{inffpalt\ traduclîou 
de Bonaparte, k f/ihi, le plus faîneiix guerrier du pays. 

Malgré ceite vénération proforiile que ees insulaires oui pour la valeur giier- 
riére, et bien qu’elle soit pour eiiv la plus éminente des vertus, peut-être 
même !a seule qu’ils estiment en ce monde, üe préjugé de la naissance est si 
puissanmient é la ldi elle/, eux, qu’il est impossible à un homme de la dernière 
classe de jiar venir au rang de noble ou rmif/tflira. Aussi les chefs faisaient-ils 
ohserier aux missionnaires rpi’il était fort inutile d’instruire les enfants du 
peuple, altendiî qu’ils devaient rester dans la même classe que leurs parents, 
mais qu’il était bu t bon de donner de réducaliou aux enfants des chefs, 

ï*a peine du talion paraît être ta plus usitée parmi ces sauvages; la mort 
doit être [ïayée juir la mort, le sang par le sang, et le vtd par le pillage. 

Les Nouveaux-Zélandais fout preuve d’une patience remarquable pour 
sculpter les divers objets à leur usage, et pailiculiéremeut leurs armes, et ce¬ 
pendant ils n’ont pour tout iiislrumerit ([ue des morceaux de pierres ou de 
coquillages (|irils rendent Irancliants par le IVotlcment. 

rresque buis les insulaires de rOcéanie sc font tatouer le visage et diverses 
parties dn coijis; ruais [dus que tous les autres, les Xonveanx-Zélaudais alla- 
client à cet usage des idées de distinction cl de dignité , car les cbefs seuls 
peuvent être décorés du on nioko. Les bomnies du peuple n’oblîcn- 

iienl la permission de se faire taloiicr qn’ajrrés une action d'éelat à la guerre, 
et les femmes de haute naissancfi ne peuvent avoir de moko qu’aux sourcils, 
aux lèvres et au menton, encore ce tatouage ne<loit-il consister qu’en quelques 
Iraits de peu d’importance. Parmi ces peuplades, dît l)uïnont-t!'l;nal(e, le 
moko m'a paru |iréeisénienl l’équivalent ilc ees armoiries dont tant de familles 
puio]H‘eniH‘s si vaincs dans les slcdcs de liai l.aric, et dont qiiel(|nos- 

unes sotil eiieoie si ridiculeineiil iuraliîées aujourd’hui malgré les progrès ries 
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liimi^'rcs* Entre ces dfiïtx inventons il y a potirfant une (lifTércnee remarqtialilc, 
e’ost qtie les armoiries des Européens n’a (testai ont que le mérite individuel de 
('elni qui le premier avait su les oLlenir sans rieti [îroiiver ([îirmt au mérite de 



ses enfants; tandis que !a décoration du Xouveau-Zêlanilais aliesie d'une ma¬ 
nière authentique que, pour avoir ïe <)roit de la porter, il a du faire preuve 
d un cniiratje et (rime paiienre personnelle extraordinaires. Les jeunes jjens ne 
subissent guère les premières opérations du mako avant TAge de vingt ans; il 
est rare aussi qu’ils soient admis à cet honneur avant d'avoir assisté à quelques 
combats. 

Les armes dont se servent les Xoiivcaiix-Zélandais et qii'iïs fahi îqucnt eux- 
mènies, sont des lances, des casse-tètes, tîes haches, (tes pagayes, etc., etc. 
Ces armes sont toutes en l>ois très-dur, les unes garnies de fragnients d’os 
<raiiimaijx, les autres de pierres, de jade on de basalte taillés plus ou moins 
bien; mais ce qui dislinguc surtoul ces armes de celles des autres peuples 
de ! Océanie et de la Prdynésie, ce sont les scufptiires dont elles sont le plus 
souvent couvertes. Les Xouieaux-Zélandais ne font point usage de l’arc, ils ne 
contiaissciit ni le bout lier ni la fronde; mais en co]ii[iensation^ depuis leurs 
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rapporls avec les Eiirop^enss, ils ont su apprécier !a siipériorîté îles armes à 
leu, (|ui soiii tîevciiues le but cousUinl cl pour ainsi dire unique île leurs (îésirs’ 
cela lierd à la tacililé que leur donnent ces armes lïouvelles pour eux de tuer 
cl de manger leurs ennemis. Les fusils à deux coups sont désignés sous le nom 
Ao, poudoua- tamjaiei ou fusils a deux bomnics, parce ^jidils peuvent leur per¬ 
mettre lie faire deux victimes. (Voir les noies pour les noms des armes.) 

De tous les aniinanx que produit la Xouvelîe-Zélamle, le plus singulier et te 
plus rare est sans cou tiédit Taplérix, que quelques naturalistes ont longtemps 
regardé comme fabuleux, que d'autres iVont jm classer, cl qui aujourd’buî est 
généralement considéré comme formant en quelque sorte un passage entre les 
mammifères et les oiseaux. 



l/aplt^rix est de la grosseur d'une poule; son plumage, d'im brun ferrugi¬ 
neux, a beaucoup d analogie avec celui du rasoar <le la Kouvclle-Holbinde. îl a 
le bec allongé comme celui de la Îîécasse, mais légèrement recourbé et obtus ii 
rextrçniîiê; et, à la dilférence de tel oiseau, il a des pattes très-robustes. 
Les naturels l'appellent kiwi^ dit M. Cunnîngbam, et il se plaîl dans lès lorèls 
les plus sombres el les plus rouiTccs de l'ile du ^V^^d, où il reste blotti pendant 
(oui le jour. Aussitôt qu'il fait nuit, il se met eu marclie pour cbcrcbcr sa nour- 
lüure, qui consiste en vers qu'Ü attrape en graliant le sol avec ses pattes. Les 
naturels chassent cet oiseau, qui ne peut qu<? courir, pour avoir sa chair qu'ils 
trouvent Irès-lumne, ainsi que ses plumes dont ils ornent leurs nattes ei leurs 
vêlements, et en ont même détruit la race dans quelques disirîcis, où ils 
étaient abondants aulrefois. l.es plus gros de Tespèce se trnuvenl partiriilîére- 
meiit [îrès de la liaie des Ües, 
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.Anii(‘s (Jrs ilrs t\v la Polyric'sir. 
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1’outos notes que j avais prises avaient eveitè ma niriosilè Ihou naturelle; 
mais il ialltil renoncer ii [ïremlre (erre à la baie (les Iles, car les uatnn^ls, toi 
guerre avec les Anglais, se I)altaient avec nu aehairienient CKlraortlinaîte, el, 
relies, ce n rlail f^nnl une guerre à beau de rose. Les prisonniers ciiroprens 



lÜki'y et sa Liiitlle, fi'iipiTS itri dessin eoniinuiiH|ué de %{lney. 
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iraviiieol frciüütî [nïrspprlivo i[\æ d’èlrr iiiànjfés par leurs unlliropopliafjes vu- 
»emîs> jMalyré leurs fté([iienls rapporls avec les lOYafjcms^ lualgré les prédi- 
caficus des misskuinaîres el une oijpanisnlion sociale supérieure à celle de 
plusieurs peuplades utéaiiieiines, les halutanls de la \iunielle-1^6lanide sonl 
loujours maiiyeurs dluimmes. Ou rlîrait même cjiï’ils ri'oril reclierclié, dans 
leur cou tact avec la race I dan elle ^ y ne les moyens de sknlreluer avec jdus de 
lacililc. 

Les journaux mil la il comiiiîire 4pjeli|ijes alIVeiix détails de eede yiterre 
alroee : 

Aloff/iftij-Hent/ff de Sydney (jui)lel 1845) citait im ollicier anylais (|ui* 
ayant élè Taif prisuntiier, lui immêdiaiemeiii rôti el uiaiiyé. Ses erîs arrivaîenl 
aux oreilles de ses ctim[uilrioles, sans (jn'il leur IVil possible de rarrachcr a res 
carmiliales» et eel inlorliiné ne lot pas la seule victime (|ui tomba entre îeurs 
riiuins. 

.Y<m;s avons n|)piîs sur les luiiirs de l’école le sujet de la lameuse yuern' 
de Ti oie, (i Cst , liétas! cucau ii une femme (pii a fall éelater la {pierre dans la 
\oiivedle-Zélandc : le cIhïT maoris^ John avait l éiiiii, dés le 4 jiiil- 

l(‘t 1844, im yraiid nombre de uahirels cbins le but de demander a rautorité 
anglaise, élaldic dans la ville de AVivr/r^ï-rç/f/, salislm'lion ci une indemnité 
pour des îrisidfes {possières <pnl avak reçues trime femme maorie ^pii vliait 
îivet* un Kiiropécn, On voidnl calmer .lolm Hikey, en lui faisant accepter 
4a>mine iiotoii (imlemiuté) iin baril de tuliac, et en lui accordant rautorisatinn 
de reprendre celte lléléne oi éanienne; mais les naliirels ne s\t[kiîsèreïit pas : 
les alfaires s'envenimèrent; il y eiil plusieurs satifflanls combals ou périrent 
beaucoup d'Anylais, el, le 1 t mars 1H45, Jobn Hibey s'ejn[iarail de Korora^ 
cc/y/J le plus ancien él.ibrtsstmienl eiirojiêen (îe ces jjarages. !ja lüle (iil 
[lillée et les maisons brûlées : Dieu sait le tioinbre de tdancs tpii assouvirent la 
faim des Maoris, Les babitalions des missionnaires anglais furent dévastées; 
la seule ê;|l ise et la maison de la mission c.illiolif|iie sont restées intactes : pas 
une balle i/y est arrivée. Ces antbropopïiages s'étaient vus arrêtés, comme 
autrerois les terribles lions devant saint Léon, parmi évetpie français. Les 
Maoris ont [loussé la liienveiltance, à cause de ce res]jectable évêque, jusqu'à 
ne pas mettre le feu aux maisons tro|> voîsint^s dt^ celle de la mission. Béni 
sois-tu, emirageux missionnaire qui repn^sentes si dignement la France dans 
ce pays sautage! Pnisses-lii tronver dans ton héroïque dévouement tiii peu de 
celte divine récompense que Dieu réserve, dans mie anfre vie, au saint amour 
de rimmanilé! 11 est prolmble que, si Ic^s missinnnaires anglais se fussent 
au tant occupés de la cou version îles nalurcls que d’actiafs de terrains, de 
fermes, de multiplication du liélail, etc., iïs eiissiad été mieux traites. 

Cefle guerre a compromis pour longtemps la colonie anglaise de la Xou- 
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volk‘-/êliiiJci(.'! : lu us los cmigraiils suut niiue'ïi o! le LfiTnineiee aiiêaulî. Il liiiKhu 
bien des aiiiicés pour ijuo lii prospérilé renaisse, et ee, ne sera [tas Inip des 
bonnes intenlîons et des ines inlelli'|enlés du «yuaverneinent bnlanniipio. 

Vous nous éloitjnàmcs de ccItc malîieureuse coiilrée, où l’on s’éj[ur<jeaiL La 
brise eni[)ui!a un sympalliîfpte souvenir pour les Liiropéeiis (jui (‘Oiiiballiiîeiil 
(Uicnre, et tn^s seutinieiits île eunimlsératioii [^ntr les inforUmés (jiii avaitnil 
succombe sur celle terre loin laine, sans trouver à leur dernier soupir tin 
regard ami^ une main earessanle tjui leur adoucit ramei'btine de lous leurs 
regrels. 

Mais, eomme si la guerre ijiïi ravageait la Vouvell^-Zélande dut s'étendre 
même aux éléments, nous eûmes conslamineiit du gros lempsH Ue lié([ueiiles 
rabiles venaient immder imire navire;, el ne coiitiibnaienl pas médîocremenl 
à augmenter les misères de notre Iraversée. I/impatience tiévieuse où j’élais 
d’arriver a Taïli [mnvait seule nie dtsüaire, A raille des récits merveilleux de 
Cook, de lîüugainvilie, de Wallis, etc,, j’étliliais dans ma pensée un séjour si 
encbanlenr g ne mes rêveries parvenaient à nr absorlier quelques instanls. Le 
O sepleinbre, vers le soir, nous vîmes le soleil dorer le soiiiinel de liantes 
montagnes boisées : nous étions en vue de Tile l'ohonfft. Celte île, dêiamverle 
par Cook en 1777, est Irés-rerlile. ^olrc sulnéeaigue, ijui Tavail visitée plu¬ 
sieurs lois, nous dit guVIle produisail les lieaiix végétaux gue nous allions 
lioiiver £Ï 'raïli, et tjiic les babitanls élaieiil d’uiie lïolle rare, vigotireux et 
bien laits, .raurais voulu donner des ailes à nos voiles afin d'ai rtver pbrs lôl à 
'raïli, où j’allais pouvoir comparer mes rêves à la rêalilê et où je me taisais un 
vrai plaisir de serrer la main à des français. 

Lnlin, les haiiles terres de eetin ile Ibrlunéi; parurent à rboriîtoii, cl le len¬ 
demain, de bon malin, nous étions dans la rade de Papeïli. 



V ui'! (les linnU^s leriTS ili‘ Taïli. 


Le soleil se levail, et ses rayons ailoiieîs eares>aieiit la pointe de Venus, 
ijinls jTaratent des plus riantes coulems. Les pies dentelés des mmilagnes re- 
vèlaieiïl l’éclatante robe du matin: ii<he végétation de ces contrées ti'opi- 
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ralt'ft a[)[>Miais.siül à iiïivfTH un voile de vii|JOiirs, ef \v& vaux Meut s de IXkeiiii 
baijjuaieiit le rivage, .fêlais iiniuelïilü sur le j>UTd, [3longé dans une de ees 
iiiïimes émoltons de ràmc i|ne le langage litimaiii n ii [kts eneore su Iraduire. 
.le la touchais, celle île f'éen(|uc (|ui a hjiîrni cîe si délicieux lahleanx aux voya¬ 
geurs (jtii Totil visitée avant moi : j^dlais, à mon tour, jiarcuurir ses oasis 
enclianlées. 

Afin trcmîïrasser |ï!us d'espace el dVdargîr mou Iuu IjÆOH, je montai dans les 
liiincs, cl là, assis en travers des Ijarres de cacatois, je cimliuuaî mon examen 
commencé sur îe pcïul ilu navire. Les légères vapeurs di] malin disparurent 
peu à peu. .l'ignore ([uel lemps s'écuula pendant cc; voyage de mes yeux ; je 
sais ([UC j'étais iuimobile et ([ue je songeais : (prand on esl absorbé [lar des 
seusalions gui plaisent, les hem es sont parlaileiuejjt imiilléreules. 

l ne iKdeiiiiêre (jui se dé lac ha (le la haie el airtva à un lie hord vint ndarra- 
cher il mes pensées; c'élail le pilote anglais, M. Henry, né ;i Taili, cl dont h* 
jKHii esl cilé dans tes annah^s île l’ile [Huir les services (fini a rendus, lue heiii e 
nous sufliL pour nous diriger sans accident à travers de nombreux récifs de 
coraux, el ranere lonihait en lace de la maison de cel Inimme, plus ridicule 
(pie célèlire, en France cîu moins , ]iai' les réennnnaEions de toute iialmo aux^ 
(pjclles a 
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.t’alliais été cruellement désenehanlé s’il en avait ralhi rahaliie de l'admira 
lion f[nt‘ m'avait inspîrét! celle îli\ d’après tant de grarienses descri plions 
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aiijoiîrtDnji j’iii vu * et ne sniâ jiliis s>oïis le chaniie île iiioti iinagiiialioti : la 
réalité ni a lenn tontes ses piomcsscs. 

Je craignais île ne ]K>iiioir séjourner lüi.;jfein|is à Taiti, aussi je me proiiiis 
l>ien en arrivant tPeniployer tous mes inslanls (i rétiide de ce pays. Je lus bieti 
accueilli par mes compatriotes, parlîculîèrement par AI. Aloerenlioiit, auteur 
d'un vnyafje trèS'eslimf'î sur 'l’aïti, et jiar d’antres encore doiil les noms repa¬ 
raîtront aiHeurs* Je réiliffcais mes noies jour par Jour et d’apres les impressions 
du moment; je lassais des croquis <les paysa^fes les plus renian|ualdcs, me 
prumettant d'arranger plus tard et tians un meilleur ordre tous ces matériaux 
él)aiicliés. Ce travail à (éle. reposée, le voici ; je ne ï’ni ]ias achevé avec mes seules 
inspirations, j’ai demandé îles conseils auv auteurs ([iii ont écrit avant moi : an 
Voiiaqr aux ihf^ dti ijrunà-ihJm}^ par AK Afocrenhoul; à l'ouvrage si rempli 
tic laits de AlAL Vincendon-Dumoulin el Degra/., intituléy Vf auv 

dilTérentes relations des grands explorateurs du monde, Cook, lîougainville, 
rînfortimé Duniont-d'Urvîlle, et k ïa Rcrtre coiotiifflx, Irès-rcmarqiialile pu- 
hlieatïon qui paraît sous les auspices fin ministre de la marine. 

Après tant de travaux sérieux sur Taïli, si j’encourais ïe reproche de témé¬ 
rité pour ce très-modeste voyage, je répondrais à la crili([ne que Je n’altends 
pas im bruyant retentissement de mes descriptions ; j’écris d’abord pour moi 
et puis ensuite pour des personnes aimées dont je connais toule l’indulgence* 
Pour ces amis du cœur mes récits ne seront jamais trop longs et les détails 
jamais trop circonstanciés; ils me suivront avec intérêt dans mes nomades 
pérégrinations et me tiendront compte du Imt que je me propose. C’est doro' 
pour moi et les miens que j’écris; et s’il pouvait en être aiïtï'emerit, si j’avais 
la prétentieuse ambition de Taîre une sérieuse relation de voyages, je mourrais 
à la peine, d’impuissance d’abord et ensuite d’ennui; puis disparaîtrait le 
charme que j'épronve a confier mes insignifiantes mars sincères impressions. 
Je serais le manceiivre impuissant qn’mi travail au-dessus de ses forces aurait 
bientôt écrasé, yu'on ne cherche donc dans ce livre qu’une narration siinplc, 
naïve et fidèle. Aies jugements pourront quelquefois ilitrérer de ceux des autres 
voyageurs, mais, en résunuK je dirai ce que J’ai senti, sans m’inquiéter que 
(l'a II très aient senti autrement que moi* 

Cl d’cLilleiirs ne samait-il donc y avoir de place pour décrire un lien que 
d'antres ont décrit déjà? Dans nn relias bien ordonne raboridanee des mets 
léjoiiit les yeux, réveille Tappétit, el ebaciin choisit ce qui flatte son goût. 
i*line a tlit queîc[ne part, à mon intention peut-être, que l’on a loiijom s quelque 
profit à tirer du plus mauvais ouvïagc* Kes auteurs de voyages diflèrent tous 
entre eux : comme les historiens, ils écrivent sous l’iiilluence île leurs passions 
el de leurs préjugés. Les motifs de leurs courses aventureuses sont loin d’être 
les mêmes; tes uns voyagent par devoir, les ciulrcs par plaisir : celni-ci vêtit 
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(^ludier les anÜi]Uîtés, ecl riiïlie esl nalunilislc ; le peinlee et le dessinateur 
recliercfient les paysages les plus pHtoiesc|ïies^ les expositions les plus ravis-* 
santés; te commerrarit s^jceupe tout ilahord des déUoucliés pour les produits 
imiustrieis; le philosoplie éluflie les mæurs et les hahilndes, à rexeniple des 
sages de la (îrèeCj qui s'en alU'nent aulrelnis en Kgypfe el dans les Indes re- 
éueillir les Iradifions des peuples, interroger tes souiienirs des lieux cl enlever 
les fruits de la science pour les ini|)orler dans leur patrie. Si je suis loin de 
réclamer une place dans l’une de ces catégories, il me sera permis du moins 
tic me classer niotleslcmcMl parmi les pîus bunddes voyageurs dont les récils 
n'ont aucune tïrgueilleuse prétention, et c’est avec celte contiaîice (|ue je reviens 
h mon sujet, 

\ [)eine Tancre était-elle lombêe que lions aperçûmes une tlotle de pirogues 
4in petits canots à balanciers qui vtdtigeaicnt autour de nous; car c'est toujours 
un événement pour les Taïtiens t|ue rarrivée d'un navire. Bientôt le pont fut 
assiégé par une troupe d'iiommes qui vinrent nous prendre la main ; c'étaient 
do tous cotés des torcana^ gracieux saJul qui se traduit ]m Bonjour^ il vous 
phfi/, ICæcHhmee. Xos visiteurs témoignaient [>ar tous les gestes du 

plaisir qii'îls avaient à nous voir ; ils étaient empressés et non importuns, et la 
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sincérité de leur accueil, plein île eordialilé, se peignait sur leurs iîgures mi- 
vertes. Quelle différence de ces insulaires aux iialurets (le la iVouielle-lïollande î 
Là nous aiimis vu Tétre bu main [daiT an lier nier degré dans l’écbidïe de IVs- 
[>ècc, sans inslincl, mal coiilbnné, larouclic el stupide; ici [loint de nudité 
repoussante, point de ces scènes bilieuses sur lesquelles l'mil ilu voyageur ne 
se repose qu’avec ilégonl : une écharpe gi ai-îense envelop|Uiit de beanv hommes, 
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jjmtHls, biüu laîls et truiui projirclé recfiercliée. 
jmlîtesse [lotir jiolilesse, et je lunïmi tie suite des 


Je iiMnlis avec eni[)ress{‘iiu:'nt 
relatiijjis amicales. 



J'étais pressé d'aiTivcr pour renifittre des ilépériics qui m'avaient été eori- 
liées pour le tfouvernein\ \L Hiiialj auquel j'étais recommandé. Je tleseeiidis 
donc à terre doucement ému et avec d'agréaldes impressions : la vue des uni- 
Ibrnies iVançais fit bondir mou ((ciir. à cpiatie mille lieues de 1''rance, ([u’on 
épnjuve de joie à la vue de compatriofes ! Hélas! ma joie l'ul mélée d'amer-- 
timie 1 la civilisation s'esl emparée de la perle polynésienne; elle a cru la 
rendre trè.s-lïeuretise eu lui apportant ses îiabitildes. Le flébut de cette éduca¬ 
tion^ k la pointe des baïonnettes et au lirait des lusils et du canon, me semble 
tout d’abord uu pou trop sérieu:^. Les voyage ms qui ont écrit avant moi sur 
Taïli se sont écriés sur tous les tous : C'est êrojftfeûti , c'est trop nfmf. Oui, 
le pays est très-beau, mais les Tait i en s ne rient plus guère. Comme les entants 
à l’école, ils trouvent peu de ebarme au\ leçons du maître, et n’obéissent qu'à 
regret et par crainte aux iiombieux arrèlés de police, aux ordonnances et aux 
règlements, qu ils ont la liouliomie de trouver vexaloires. C’était bien la peine 
de tant s extasier sur cette île, sur ses lialiitanis, puui‘ tout cbauger et pour en 
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faim un jkïsIc ujililairc, utiG casornt;, une station nmriliuie, dîsent les grands 
|u>lîtiqucs (rKurope! Ali! mais aussi, ma {jracieuse ile, on va te rendre lîlite 
et constiliilîoniielte. 11 faut t'y résoudre, ta seras libre malgré toi; qiîaiiit je dis 
lîljre, eiiteuidons-noiis : tu eommenceras ])ar oul>Uer les mœurs, tes liabitudes 
et tes lois; ton cliTnat, d’une lempératme élevée, réglait sur plasieiiis points la 
manière de vivre ; qu'importe! tu emprisonneras tes pieds dans nos horrililes 
cliaussnres, tu rnffubleras de nos incommodes habits; et quand lu sentiras tes 
enivrants parfums de tes campagnes cnelnmlées , que l’ai trait ne t'attire pas au 
delà des limites tracées : lu es libre, mais tu ne les dépasseras pas* La chaleur 
a été loiiriïe pendant le joiîr, on est si Iilen sur ton rivage, les liédes bains de 
les ondes bleues répandent tant de bien-être par une soirée de IVaîclie lïrise; 
tu peux cerlaJnemcnt te baigner à Taise, mais buit heures sonnent et le canon 
de la retraite l’invite ii te retirer, sans (jiioi tu iras eu prison : fu es civilisée, 
et dans le pays de tes l)îenfiLileurs les choses se passent ainsi* 

Pauvre Taïlien, si simple, si hospitalier, si ad ni iraî>iemcnt organisé pour 
jouir pleinement des tiésors inépuîsaliles tle la nature! tu iTôclmpperas pas au 
sort commun. \ous avons la plus grande épée, nous sommes les pins forts; an 
nom du roi, lu nous obéiras* Que de fois sans doute, en dépit du sabre auquel 
ton éducation est confiée, tes pensées se reportent-elles vers un temps qui ne 
reviendra plus! tu payeras bien cher le bonheur d'avoir fixé Taltention de deux 
Ktals qui se disent les jdns civilisés do momie. Pour foi plus de îionlieur sans 
amerlïime; te doh:e far niente pour lequel Dieu t’avait choisi une terre tou¬ 
jours féconde, tu ne le coniiaîtras plus, a moins que pour vivre lu puisses le 
contenter du corail de les récifs. Tes vallées et tes montagnes, on en disposera, 
et lu iras les visiter quand tu auras fait ta lâche; tu ne comprends pas! notre 
langage est si peu intelligible pour loi <[uc tu iTas pas nié me d’équivalent dans 
ton idiome pour traduire le mol (ravail. Travailler n’a donc ]ias de sens pour 
loi, niais attends un peu : jusqiTd l’arrivée de tes amis d'Lurope tes rivages te 
doiinaienl abondammeul du poisson frais, tes arbres des fruits savoureux, et 
les caiiipagm?s les animaux qui seuls faisaient la richesse* Tu vivais dans Ta- 
i)ondance, c’était pour lin l'iïge d’or; liélas! tu iTas pas cnnmi de Iransitinn 
pour passer a Page de fer. iVous sommes arrivés nombreux et affamés, nous 
acliélcrons les produits; clnnpie jour ils dcviemlront plus rares pour toi, mais 
nous le les échangerons contre de misérables ofijets de nos fabriques. \ous 
développerons chez loi des goiïfs (jui Tétaient inconmis; |iour les satisfaire tu 
nous donneras la récolte destinée à ta Famille; si tu ne veux mourir de faim, 
il faudra te courber sur la terre pour obtenir (î’eüe tout ce ijiTeile peut produire 
en Tarrosant de ta sueur. Commences-tu à comprendre? Alaisce iTest pas tout ; 
celle île Tappartenail bien, en vertu d’une possession immémoriale qui, dans 
nos Codes memes, a Force de loi; mais nous avons d’habiles légisics qui expll- 
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qiient au mieux cc ca**î de jurisprudeuce. V^oici ronuiieiit entend la question 
im gouverneur anglais de la Mouvelle-Iïollandc : 

Deux ou trois principes généraux et incontestaldes comme axiomes poli- 
w tiques doivent nous guider dans nos rapporls avec les sauvages. Le premier 
>» de CCS principes^ c'est que tes habitants iioii civilisés d’un pays n’ont sur cc 
» pays qu'un droit de domination restreint ou plutôt qu'un droit d'occupation ^ 
Il et qu’avant d'avoir converti la terre à leur «sage par la culhire, ils n'en peu- 
n vent concéder aucune portion, même à des individus de leur propre tribu, 
ïï par la raison toute simple qu'ils n'ont sur ces terres aucun droit de propriété* 
w Le second principe, c'est ([u'unc puissance civilisée acquiert ^ en éfablissant 
w une colonie dans un pareil pays, un droit péremptoire sur le sol, ou, eu 
H d'autres ternies, qu'elle acquiert la faculté d'éteindre le droit primitif* « 

Ces paroles étranges et qui sont sans doute officielles, se lisent dans Ja licvue 
coloniale de janvier 1845, à la page ^27* 

Il paraît que ces principes ne sont pas seulement à l’usage do l’Angleterre 
et que la France a cm pouvoir les invoquer aussi. Toujours est-il que î’or 
qu'elle sème avec une elfrayante profusion àTaïtî n’a produit jusqu’ici que des 
malédictions à l'adresse des protecteurs : c’est là du moins le résultat le plus 
positif obtenu au prix de douloureux sacrifices* L'avenir sera-t-il plus beau? 
je ne sais vraiment sur quoi se fonderaient les espérances* Le pays est délicieux, 
ravissant^ niais quels sont îes produits qu’il peut fournir à la France? quels 



TaVfipn pnrlaiil les iJi'ûduîti? de son îïe* 


sont les produits (|ue la L’ranceï peut y pi 
ceux qui prétendent être les jdits sages. 


ficer? là serait toute la question pour 
D'au Ires J considérant les avauliigcs 
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iimpprci'ialïles d iui point do roluga pour nos Taîsïieaux à quatre mille lieues 
de la iriêtn)[yole^ penseiii trouver dans l'avenir des compensations assurées aux 
sacrilices énormes du présent. Je,le désire, mais je ne le crois pas. 

Je faisais ces iéllexions, qui sc produisaient en un monolotjuc tant soit peu 
acerbt% en me rendant chez M. le ffouverneur des po?^sesskms frmtcaheÿ dans 
rOcéanie, Aï. limât. De tous colés s'offraient à ma vue ries canons , clés l’asiis, 
lies soldats, et presque pas d'Iialulauls du pays; ils étaient accourus avec tant 
d'empressement à bord! les démonslrallons élaient pciit-ôtreiléfendiicsa terre, 
c'est ce que j’ijjnore. Après avoir l'ait quelques visites à des compatriotes et 
perdu une Journée à faire sijjner mon permis de séjour^ je fus libre de me 
|ïromener, à la condition que je ne dépasserais pas les limites de la garnison. 

La* Polynésie J une des quatre grandes divisions de rOcéanie, comprend un 
grand nombre d'îles généralement disposées en groupes, niais toutes extrème- 
nienl petites relativement aux autres terres, qui appartiennent âia Malaisie ou 
à rAustralie ; ce sont la lyouvelle-Zéhfnde^ les îles Totiya ou lies Æmis^ les 
îles l'archipel DüJKjfreux ou îles PomotoU j. iles Sftndwicli^ les 

MûnjtiLses ou A^otila-Hiva ^ et les îles de la Sodéfé ou arctûpel de 'frfiii. Ce 
dernier groupe est placé presque au centre du vaste Océan Pacifique; une 
distance de douze ou ([uatorze eenls lieues le sépare du continent américain, 
et tes quclc[iies îles qui semblent jalonner cclfe roule sont peu importantes. 
J/arcliipel de l'aîti ei des îles Pomotou forme le premier groupe de cette longue 
chaîne d'îles qui, semées au tnilîeii de l'Océan Pacifique, seinljlcnt vouloir relier 
l'Amérique aux vastes conlincnls de l'Australie et de PAsie. 

Je ne saurais trop dire le mmilue d îtes qui composent rarclïîpel do Taïli ; 
je déclare c[iic je n'ai pas été les recomiaître, et, si je m'en tiens aux auteurs 
(lui les ont visitées, mon embarras est très-grand , carie nombre diflïre pour 
chacun d’eux. W. Mocrenbout, qui a résidé longtemps à Tailî, dil dans son 
ouvrage : 

Cet archipel comprend neuf îles prineipalcs, occupant un espace immense 

on longitude occidentale et en latitude méridionale, sé[yarées qu'elles sont les 
w unes des autres par dos canaux dont plusieurs sont d'une largeur considé- 
fl rable. a 

J’alfacberai d'autant moins d'importance au nombre réel de ces îles que, 
n'ayaril pu voir que Taïti, Eimeo et Hora-Bora, c’est sur elles que j'appcHerai 
toute raltoiîlion. 

Si vous avez jamais créé, dans les revers de votre imagination, une terre qui 
jouisse d'un cieî éclatant, d'une végétation triomplianle, d'une atmosphère 
baignée de lumicre cl de pai rums, assurément Taïti réalise tout ce que 1 es¬ 
prit peut enfanter de plus magique : il est impossddej par les seules ressources 
du langage, de parvenir a décrire les éionnaules beautés de cette nature, deuil 
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le ])inceau luî-méme ne pourrait tloîiner qu'une esquisse ineoinplèle. Coninienl 
peiiulre celte étonnante variété de formes cl de couleurs, dont Taspecl imprévu 
frappe et captive les etrangers? L'émotion qu'on éprouve devant ces gracieuses 
scènes, devant ces riches |)aysages (jui varient et se transforment à chaque 
aspect^ saisit (l'admiration; on jouît de ce ([iron voit, sans cherelier à l'ex¬ 
primer. Qii'i ni portent les bornes du langage! celui de Tilme et du cœur, quoique 
muet, fait entendre des voix mystérieuses que Ton connaît, et cela vaut mieux 
que les plus magnifiques jjériodes. 

Mais le rôle change Inrsqu’on veut communiquer ce qu'on a éprouvé : les 
mots ne répondent plus aux idées, souveril ils refusent leur secours ; le plus 
souvent ils manquent entièrement. I/e\actilude du récit ne sera qu'une cause 
de froideur, et le lecteur, loin de partager reiilfioasiasnic du voyagetir, sou¬ 
riant de son impuissance, blâmera souvent même jusqu'à ses efforts. 

Les navigateurs anciens qui ont écrit sur Taiti en ont tous parlé avec en¬ 
thousiasme, cl j'iinagitie qu'ils pensaient, cunirno nioi, ([ue leurs plus pom¬ 
peux tableaux étaient au*dessous de la réalité ^ aussi ont-ils tous conservé de 
leur visite un doux souvenir, et dans toutes les relations de voyages, 'raïli 
occupe une place réservée; elle est le sujet do prédilection de ces froids offi¬ 
ciers de marine; elle exalte leur imagiualioii, qui invente des figures de lan¬ 
gage , et semble oui repasser le possible, w Quelque pompeux que soient ces 
w tahleaiix , nous dit M. xMoorenlioiit, ils n’onl pourtant rien d'exagéré : j'en 

appelle à tous t^eux qui ont vu Taïli sans prévention , et qui peuvc^ul appré* 

cier et sentir les beautés de ce genre, 

Ccsl, en effet, un spectacle bien uierveillciix (|uo la vue de celte île : une 
couronner d’argent et d’écume régne sur ses récifs, sur le rivage elle revêt sa 
verte parure d'émeraude. Les roches inaccessibles et perpendiculaires, cou¬ 
ronnées d'arbres magnifiques, versent de nombreux cours d'eau ([uî se précî- 
pitenl en cascades ou roulent paisihlemoni à Iravers de frais vallons. Cet le eau 
limpide rafraîchit cl féconde les plaines qui fournissent sans cesse des Heurs et 
des fruits. 1.a nature se montre ici d’une prfjdïgalité exfranrdînaire, dont elle 
ne donne d’exemple [lai tout ailleurs c[u'ii une laborieuse culture. Là seulement 
elle semble fiérc d'cdiappcr au despotisme de riiomine, et elle déploie toulcs 
scs richesses, les étale avec profusion et se cojn[daît en liberté dans tes beau lés 
(|iiî lui sont propres, 

Lai ssons un peu tomber noire eiilbousiasnie, et étudions soiiMnairemenl les 
détails de notre ilc. 

Taïti se tnmvc par 17"' 28^ à 17"' 5(j^ de laliüide sud, et par 151” 24' à 
152^ de longitude occidentale. Cette île esl formée par deux péninsules 
réunies par un isthme à peine large d'un mille cl ([ue submergent les hautes 
marées. ï^a plus grande, de forme à peu prés ronde, est Taïti proprement 
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dite; riiuïie, Je forme oiale^ est désifjiiée sous le îumi Je Thulia-Dû bon. Ijetir 
eiisemljlc sVdcrut^ Ju norJ-ouesl au sîi J«csI^ sur mie loiigueur Je ijuaniiile mil les 
et sur une laiyeur <|ui varie Je six à vingt cl un milles. 

Un auteur, le eapJaiîie Lalund, JeinanJe si Tom doit dire Tâtil ou 0-7Vili; 
il répond que, lorsque les premiers navigateurs quesüomiÊrent les nalurels sur 
le nom de leur île, eeu\-ei répondirent O^Taiit^ ce qui veut dire c^est Tffïfi, 
et tes étrangers, dans rignoranee oii ils élaient do la langue, conromlirent 
tout naUiréllement le verbe avec le subslanlit Taiiî est donc le vêrilalde 
nom de Tile féerique qui nous occupe, qiioi([ue la déiinniinalion d'Ü-TaiEi ail 
prévalu. 

(lonimc toutes les îles de ces archipels polynésiens, Taïli est cernée par un 
récif de corail qui s'élève jusqu'à la surface de l'Océan, dont il arrête Timpé- 
Uiosîlé, laissant entre la terre un canal ou les eaux sont toujours tranquilles. 
Dans certains endroits le récif touche îa cote, ailleurs il s’mï écarte ii quelque 
dislauee et forme ainsi jdusîeurs bons jmrts, ou l'on pénètre par des brèches 
naturelles faites dans celle ceinture, 

Ces récifs expliquent la formation d’une grande partie des îles polynésien¬ 
nes, de celles du moins qu'on appelle îles basses ; on les voit cachées au ni¬ 
veau, ou à peine élevées de quelques pieds au-dessus de la surface de ta mer; 
elles ne se composent que de corail, de coquilles et de sables : quelques rares 
végétaux seiiiblcnl croître à regret sur ces falaises ingrales. Aussi, à jieina of- 
frenl-elles le stiiel néi'cssaire aux êtres de noire espèce, qui y végètent dans 
Tignorancc et dans la misère, sans cesse exposés à Être submergés. 

Tout le monde convient aujourd'lmi qu'elles ont été créées par les polypiers, 
dont le travail infatigable marque eha(|iie jour de nouvelles eonquèles sur les 
eaux : Rien n'est admirable, dit AL Dumoulin, comme ce travail îneessaut 
de la nature dans ces mers liôdes des tropiques i d’abord ce sont de faibles 
animaux qui, malgré la lenteur de leur travail, élèvent des nmraîlles inébran¬ 
lables au milieu des eaux eonstammeni agitées ; leur œuvre n’est terminée pour 
ainsi dire que torsi[inl ti'y a plus d'obstacles à vaincre, lorsque sur un pied 
solidemenl élaldi ils ont élevé les bases de leur édifice jusqu'au niveau de la 
mer, Rientot la vague f|ui s’y brise impuissante recouvre ces récifs dangereux 
<les sables qu'elle eiUiaîue avec elle : ensuite un coco ou une graine quelcon- 
ipie enlevée par les eaux sur la rive voisine vient y trouver la vie. Un arbre 
surgit, et l’Océan compte une île de [dus, (jui, quelques siècles plus tard , sera 
riche en terre végétale et en productions de toute espèce. 

î) Un parcourant l’archipel Dangereux et diverses parties de l’Océan r*actfii[iie, 
on découvre à chaque pas cette formation graduelle- l ue iiarticulai ité de l'œuvre 
de ces polypiei's, c'est que ces îles, en se montrant au-dessus des eaux, se ména¬ 
gent foules des lacs îiifêriems iiuî finissent par se combler e! [iai- devenir des 
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Inrrahis propiTS à la cuhiiR% Ces terres îiiléilcmos, c'csMi-ilire celles où se 
Irouiaien/ les lacs, sont tonjouis plus fertiles que les terrains de la prejnièie 
ligne de corail et de sables qui constitue teur sot primilir; car les délrilus de 
liais, de feuilles et de toute espèce de vègèlaux ciian iés dans les lacs y Ibriueiil 
line sorte ilVrigrais ou de leiTcau bien aulrcment saturé de priiieipes l'ècon- 
fianls f[iie peuvent Félre les sables arides qui ctiuvreiit les récifs des îles lopins 
nouvellenieiil Ibi mèes. 

1 ) Quant aux autres îles qui, comme sVdèvenl majestueusement sur les 

llols et se couvrent d'arbres et de verdure depuis leurs rivages jus(|ii'aijx som¬ 
mets de leurs plus hautes mon Lignes, elles ne semblent pas île la même for¬ 
ma bim que les îles basses dont j*e licus de parler* .\1* Moerenboul pense i|iie 
CCS pics, ces èlèvalîons, ne sont (|uc les sommets de grandes moritagues ; et, 
quoique de formation secondaire, leur revélemeut de terre végétale et la 
ricdiessedc leur végclatinu doimenl lieu de les croire très-andennes* 

U II scmlderait résulter de la stiuçlure géologique des îles de la Société, et 
surtout de Taïti, que les coraux madréporiques auraient formé seulement les 
plaines de beaucoup moins auciemies tjue ces mon Lignes* On trouve en clfet ii 
Taïlî^ comme dans un grand rioinbre d'îles voisines , une double ligne di^ 
corail ou deux récifs, T un prés de la terre qui termine la plaine et disîanl d’un 
([uarl de mille à deux milles du pied des montagnes; l’autre a nue ilîslance 
presipie égale du premier, el qui, jdus an large, forme ia barrière où îa mer 
se lirise. Ils laissent entre eux des espaces formaut autant de lacs mi bassins, 
dont les uns, très - profonds, peuvent être jiarcourus en toute siVrelc par b‘s 
Indiens avec leurs pirogues, et olfient sonvent d'excelicnis poils pour les 
navires, tandis que les autres, déjà encombrés par le corail qui s'y agglomèri* 
en masses épaisses, ainsi que par les pierres et la terre que les nombreuses 
petîlcs rivières et les eaux pluviales ne {ressent d'y charrier, livrent à peine 
passage aux plus [letites pirogues, el sont sur le point de se comlder lonl à 
fait, comme on le voit sur [>Ii]sleiirs points de 'rûift\ el de former à leur tour 
de larges et de fertiles j)laines. Il paraît iloiic certain que, pour lonles ces îles qui 
ont celte double digue de ctuail ou de récifs, celui du dehors est nmiveati ^ el 
(|ue le plus rapproché de terre, bien plus ancien , formail autrefois les limites 
lie la mer* En plusieurs endroits, à on marche sur un récil qui, tantôt 

en partie, tantôt entièrement couvert de saldc et de terre, est néanmoins tou- 
jours facile à distinguer cl sc compose absolument de la mémo pierre on du 
même corail compacte que le récif extérieur, 

» Ces parties {le terre, dont la base est du corail, se sigualen! a l aïti par un 
terrain ingrat, tandis (pfau delà, jusqu’au pied des montagnes, le sol s amé¬ 
lioré et devient d'une lerlilifé qui n'a [sent-élre rien de comparable au monde. 
C'est un sable inélé d’argile que des [ilules frequentes cl un grand nombre tie 
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petites rivîf^res qui coupent les plaines dans tous les sens fécondent en TaiTo- 
sant et en le rafraîchissant sans cesse, fi 

J)e la for mat ion des plaines, des îles de la Société par les coraux inadrépo- 
rîqiies, AJ. Alocrcnîiout lire celte conséquence : ü ,te conclus qu’il est aiVr^ quoi¬ 
que la marché <le ce Iraiail soit lente, que ces différentes îles ef ces divers 
jjroupes fiiiiroiit avec le lemps [>ar s'unir et formeront un vaste continent sur 

•I 

les débris d'iiii plus vaste encore [>éui-élre, existant jadis » d'après les Iradî- 
lioiis des hal>itants, et quVmt détruit des délufjes ou des commotions vol¬ 
caniques. 

Je n'ai garde de contredire celte conséquence, que railleur appuie sur des 
observations patientes et sur ries éludes sérieuses; mais iî restera toujours à 
ex|)liqiicr la forma lion des montagnes ta t lien nés. Sé sont-elles produites par 
raclion puissanle des feuv incandescenis de la lerre et datent-elles de la pre¬ 
mière forma lion coinmo celles de Hom-Hora? Peut-on leur appliquer le système 

P 

ingénieux du savant AI. Elie de Heaumont? ou devons-nous penser que des 
éruptions volcaniijucs dévelo[qyées dans îles lemjis postérieurs les aient dispo¬ 
sées sur leur piédestal splcudirlc'? c’est ce que feraient penser les rochers 
cellulaires volcaniques et les diflérefiles espèces de basalte qu'on découvre fré¬ 
quemment. Que de plus savants que moi ex[di([ucnt ces phénoniénes, en atten¬ 
dant une solution satisfaisante, je m'eu tiendrai à la Itihle, qui m’apprend que 
les montagnes se sont élevées et que les vallées sont descendues en la place 
que le Scrgneiir a marquée, et je m'écrierai : u Que la nature est hclle, que 
ses secrètes puissances sont fécondes, ses inihislrîes merveilleuses et ses har¬ 
monies ravissantes! Chaque éire vivant, chaque brin d'herbe, ebaque grain de 
sable révèle Dieu! ^ 

Quoique 'l'aïli ne possède, pour varier ses paysages, ni tours moiissnes, ni 
cfiàlcanx en ruines, ni poétiques souvenirs du sol européen, elle n'en a pas 
moins un attrait saisissant pour le peintre et le poêle : son histoire se lie par 
une association intime aux mysiérieuses légendes des temps passés; et on y 
retrouve encore les traces de la j)tiissaiice et de la [u'ospérîlé de son jïeuple 
toujours si beau, si insouciant et si bien fiiit pour ftîiiies les jouissances de la 
nature; ces hommes, il est vrai, n'étaient que des sauvages, à notre point de 
vue tatil soit peu présomptueux, mais leur tiîsloire iren a pas moins des titres 
il notre alhmlioii, et leur décadence, amenée peul-éire, héias! par notre con¬ 
tact, mérite notre sjmpalhie. 

AJais, eu atlemhiut que nous étudiions ce peuple autotdithone, ]ïar€ouions un 
peu sa deuicure, faisons quelques excursions dans ses domaines, véritahle 
séjour enchanté que les poètes delà vieille mythologie eussent choisi pour leurs 
(Hiîimps-lilysées. 

L’île de Taïti, lisons-nous dans resqnîsse liislorîque et géographique de 
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AL Viiinetuloii Dumoiilirt, vtic du uord-csL prpst^nlr? coniuie uun terre liante 
inclinniil vers l’esl et rouest une ennipe ai nnidie. Ses pente^s sont douces, 
sans déefiîrures ni escur[>emenls reniaiipuihles^ tandis cpi'au tenlre le point 
culrnînant, assis sur un sol plus découpé, montre iin *jros morne dentelé. A 
l'csL pliïi^ mèridioriaîe des deuTt |>iesfprilcs efface dans réloiyneineiil les 
accidenls tie son terrain » el ses montagnes ne inontrenl à ceüe dîslance aucïin 
accidenl l)rus([iie^ ni le riclie nianleau de lerdure qui recunvre les terres tie 
Ta'ili proprement dite. Sur la masse imposante des lia»les monlagnes de Tin* 
lérieur, ((iiel(|ues taelies rougeâtres, ([ui annoncent un sol ilémidé, arrêtent 
d'abord le regard; mais il se repose avec plaisir sur le rivage, oii règne sans 
ïnterniption une /one plus on moins large de terres basses, conlenaiil de belles 
plaines^ des vallons pleins d'ombre, de jolies Ikaies on la po[yulation a semé 
scs demeures couvertes par de larges toits grisâtres, (Celte lisière <lç lenain 
hinii Iioisce, bien arioséo, sV'Icnd jusqu’à lu poiiilu .lu \ énus, parlîe supluii- 
trionale de. file, on récume des lirisants, jadlissant en lasles nap[ies, rehausse 
les lieatilés tlii rivage. 

1 ) Le panorama (|iie Tmil çonlemple lorsqu'on a df)ui>Ié la poinle de\ énus est 
un des pins sétlnisaiits ([u’on puisse voir; il embrasse une longue suite de terres 
accidentées ([ni s’éfeml de }!{îf(tvfn à la pointe de ferre (|ui eoinmence à la 
baie de Pajmti. Le coup d'œil est tlélicieux. Alatavaï étale ses plages tran¬ 
quilles, ses ombrages d’orangers et île citronniers, ses<"ises à demi voiîécspar 
des lütirrés de goyaviers; une mer calme et transparente redêtant en lignes 
brisées les liantes télés panachées des cocoliors de la pointe Vénus, le nioiive- 
mcnl des pirogues quillant la rive pour accourir an navire j. mille détails im¬ 
possibles à décrire s'unissent pour donner à celte scène un cliarme inexpri¬ 
mable. La même pensée d'admiration est venue à tous ceux qui oîit confemjïlé 
pour la [ïiemière fois le sol fcrlile et le paysage agreste de Aïalaiaï; fous ont 
afiprécié ces beautés au point de désirer passer quelques années de leur vie 
dans ce cliarmant séjour. Sur le revers opposé do rivage on aperçoit, sur îa 
pente plus inclinée du sol, des ravins ouvrir de [ïrofomles coupures; les mon¬ 
tagnes naîsseni, grandissent, et bientul le [de culminant Oreana s'élève en 
masse imposanic jusqu'à ce que les va)ïeurs de ralmosplière le dérol>enl à îa ^ 
vue. 'J’out auloui (rétroils vallons, des cotes rapides, des plaines d'une éfeminc 
limilée, sont uriirormément couverts d'un manteau d’arlnes loiilfus livrés en 
grande par lie à raclion seule de la nature. I/aspect des rivages de Taîti olIVe 
une variété sublime de beautés nalureücs; mie beureuse combinaison de terre* 
el d'eau , de précipices * de jdaini's, d’arlii es projclaiit souvenl leur feuillage 
épais sur des eaux limpides, de montagnes éloignées dessinant leur profil sur 
un ciel pur, donne au speclaîeur de délicieuses sensalions, n 

Tous ces accidents de terrain qu'on dîiaîl ménagés avec art, fous ces oni- 
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lirajfrSj plaines vcnIojanloSj rea iiiQnlajjnes il pic^ cos rivages animés eni- 
pnin/ent un charme nouveau à la grainio quanti IcMpeaux vives qui les arrosenL 
Les luiiïlos monlagncs an éleni à îeiïr passage les tiîiagrs que cliasseiil les veufs 
alises sni" la surface de l’Océan Pac.ilîque. J.eurs sonimetSj couvcris de icrdure, 
absorbent l’Iiumidtlé tle oes nuées, qui alimentent ïes mille ruisseaiïx , les 
i 11110 ni l>rahlcs rivières qui remplissent îa c'am[>a|pie du ne fi aklicur tji eu faisan te, 
e! dont le cours, tantôt paisilile cl paresseux, déent d’interminables méandres, 
tantôt arriMé [lar dos imliers (jiril Irancliit en Imnillonnan!, l'êconde et rajeunît 
sans cesse cette île Ibrtmiée. 



TnnîiM.Hi rttifisrini f’t k ’J’iiïli. 


On se tiguiT ([iiolle duil être la ferlililé el la richt ssc dbme lerre si heiireii- 
semeiit dotée : aussi les babifaiits poiivaien! sc dire tous gonldsliornmes; aucun 
I détail obligé de faire œuvre de roi me pour vivre. Des milliers d’ar lires pro¬ 
duisent des friiits exceilenls cjiti ne demaiideiif à i’immme que la maîii pour les 
(uieillir, et [ïartoiil vivait grassement l’aidmal qnî^ dans nos villes, fournit au 
pauvre son mels indigeste, mais qui semlde ici aviïir (l'anloriue sa naltne, tant 
il est dbru goût délicat et savoureux. Les autres animaux ([iil partagent cette 
existeuee do tioiilieur sont les oies et les poules. Par une siiigitlanlé toit icmai^ 
(jiïable, les oiseaux (pii^ sous les mêmes latitiales, compensent par la richesse 
de leur panne riiiférioiîle de leur chant, soni rares ici el ïiégNgenl Tndat do 
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îtMîr rohe. Ils oui pensé (jiin les nierveilles éhueiit asses; nonibrcîrseSj ef (jut? la 
<jrace de leur diant joyeux pour les cèléliier éiait préléralile aux éelatants 
plumages sans voix. <]es liotcs des liois pcnveiil sans crainte enlunner leurs 
plus gaies cliaiisoiis; ils ne reiloiilent [kis la sen^e rueurlrièrc de l'oiseau de 
proïe, rjiii n'a pas à Taïti ses lettres de iialuialisalioii. Vous [îuuvez à Taise 
rner dans la eainpagno, vous égarer sans crainle dans Ions les lieux Sülilaires 
où voire fiumeut' vagabonde vous cnliaînera, les yeux sanglauls de (jueï(|iïe 
animal île la laee féline ne viendroni pas vous glacer dVùVoî, et le siniement 
du venimeux serpent ne vous fera ]>as fuir ; tout est ami, tou! est caressant. 
Point (Tatiimal carnassier, de reptile qui donne la morl ; quelques rares scor¬ 
pions cl des scolopendres s'y montrent, mais, comme si leur naturel malfaîsani 
iTosait se produire au milieu de lant cïe calmes Ijabilants, la morsure île l’une 
ni de Tanlrc espèce n'esi dangei euse* 

Je regrette de ne pouvoir faire conriaîlre seientifiipiement les innombrables 
especes du régne végétal : nos cabinets d'hisloirc iiiatui elle, nos herbiers des¬ 
séchés, pas plus que nos scrres-ctuuides, ne peuvent donner une i(lée de ces 
loulfes panachées des paSniiers ; de Télégance de Tarbrc â pain au tronc 
svelte, à Técorce lisse et hlancbe, aux fruits dorés dont ht pulpe si savoureuse 
est la providence des ])eupîes polynésiens; de la richesse du bananier aux 
fruits sucrés, de Tananas si parfumé, des doux pommiers de Cytliére, des 
myriades de fleurs qui pullulent au sein de celte lcrre inculle el primitive, et 
mêlent leurs parfums h tant d'enivranles odeiiis. A coté des arbres à fruit on 
trouve Tarbre des haniaus, qui abrite Tindigène de ses larges feuilles; le pa¬ 
payer aux doux fruits, symbole des pays tropicaux; le mûrier à papier, qui 
fournit les vêtements, etc. 

'Taïti seule donne, à peu d'exceptions prés S ^cs veîgélaux des îles 
eniironnatiles ; mais tes auli'es îles ïTont pas tous les végétaux de 'Taïli, et 
souvent tous y sunt moins forts, moins majestueux, moins produclifs et leurs 
fruits moins savoureux. Les l’aï liens plantaient autour de leurs moraïs ou 
temples le colossal Toma/Kt^ que la science appelle Cahp/n/lftim monophf/f- 
lam. L'auteur auquel j'emprunlc ces détails en a vu qui avaient [>lits de six 
pieds de diamètre, et dont le tronc seulement avait quarante pieds d'élévalîoii. 
Il ajoiilc qu’ayant obtenu d'un chef Taiilorisaliou de cou[ïcr de ces arbres, il lut 
a méiïie de remarquer le respect que les liabitaïUs laniservaicnt pour ers bos- 
([uets sacrés. Il put se convaincre qu’à Texceplîon du chef, il y en avait fort 
peu qui vissent tomber sans crainte ces arbn^s majcsiueiix, témoins séculaires 
des cérémonies du cul le al)oli el de la décadence d’une religion des plus rr^ 
maï quables; ces arbres lévérés, qui seuls avaiiml survécu au démoMsseiiieiii dr 
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leurs temples iiiiti(jues, dont ils falsaîoiil le plus hcl ornement, etdonlîcur 
cliuîe acheva la ruine. Le mei veilleu\ vint encoro ajouter à reffrol siipcrsli- 
lieiix : on avait vu* (Üsaient !cs plus croyants, l'eau d’une rivière voisine Ici nie 
du san;j qui avait jailli du tronc (les arbres aballus. Ainsi, la légende mylliolo- 
yiijue des poètes se retrouvait au sein de l’Océan Pacifitpie. 

l.cs voyageurs ont divorscmeni indiqué les divisions lerrilorialcs de l'aïii : 
les uns parlent de quatre provinces et de vingl-dcux districts; les autres comp“ 
ieiit vingt districts seulement, et, dans son second voyage, Cook en compte 
quarante-trfus. On conçoit qu’une nomenclature de ces districts ne pouvait 
pas être fixe; les apanages des çliers devaient singulièrement varier 

d'étendue avec le cours des années, ilieiifoi, sans doute, les géomètres de 
France amont assigné de^s noms slabîcs au\ rirlies et nombreux hectares que 
s’ndj ugeronl încontostablemcnt les mailres puissants, et nous n’aurons plïis à 
nous enquérir des délimita lions nncîennes ni des noms peu lamiliers à nos 
idiomes. 

Kn attendant, nous pouvons cependant visiter quelques-uns de ces districts à 
la pîiysionomie pei* avancée en civilisation européenne. Leur caractère propre 
disparaîtra bientôt au contact des Kuropéens, et puis de belles roules (acilite- 
ront sans doute lïientot nos jiroinenades, mais Taïti aura perdu son cliarme. 

Tous les voyageurs sont surpris du bon étal do plusieurs cbemins établis à 
Taïti. Hélas! j'appris, avec un serrenienl de cœur, que c'élail le produit de 
nuios fmrfftLT forréfi. Il est vrai que les erinies qui eocourenl ces cbâtînients 
nous sembleraient excusables, à nous autres lîiiropéeiis ; niais les missionnaires 
ne l’entendent pas ainsi r le plus fréquent, le plus pardonnable dans ce pays 
est impitoyablement puni; un séducteur iloît exécuter vingt a cinquante brasses 
de grand chemin ; la belle pécheresse qui est en récidive se voit fdle-méme con^ 
damnée au tnoradm/i/sf/gf^^ après avoir été préalahlemeiil liée avec des cordes; 
mais j’imagine que ces victimes, trop inipressîomiables, ne cassent pas Ions les 
cailloux de la roule, ne relèvent pas tous les talus. Il duit se trouver à Taïti , 
Irès-certaiiiemeut, cîes cœurs compatissants et des bras vigoureux pour venir 
en aide aux Imlles éplorées ; les pauvres filles disgraciées par la nalure, ou 
ravagées [lar le.s années, se voient sans doute aussi rorcées d’accomplir une 
partie de la tache. 

Malgré la direction tant soit peu légt^re de mes idées, je blàmaîs la sévérité 
ininlellrgente des missionnaires, et j'aurais préféré mardier sur des sentiers 
])leiiis d'aspérités [dutôt que de fouler ces cbemins qui avaient déchiré des 
mains et l'ail verser des larmes. Je parlerai plus tard de ces missionnaires, 
animés d'uu saint zèle sans doute, mais assurément très-maladroits iiiter- 
préles du eode évangélique. 

Je disais, en commeiieant, que les voyageurs écrivaient avec leurs impres- 
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smns ilu monienl; les risiiects frappent <11 versement les fiommes, et les Ui- 
fileaux ne se réfléchissent pas unifoiniément à tons les yenx. C'est ainsi que 
deux aiiteuis ont exalté outre mesure cfiaeun leur clish ict de prédiiectioii* 

Al. Alocrenhout désigne !e district de Popam (■oinnie le plus o[>ulct]t de l'ilc, 
comme celui où la fi éf|neiiee des pluies rend la tei‘re plus fraîclie cl !a verdure 
plus belle. Cette partie de l’ilCj dît-il, comprise enlrc la pointe J/f/rr/, au sud- 
ouesl jusqu’à rîstbme, étant la plus fertile, fut toujours la plus peuplée, la plus 
puissaule avant répof|ue ou les bâtiments étrangers donnèrent aux chefs des 
districts où ils nioiiillércnt des fusils, des munitions et les aidèrent souvent 
dans leurs guerres. C'est a !*upQrû que vivaient âmo et Herm^ sa femme^ 

( befs de l’ile, lorsque W allis y aborda, et dont Tüîi, le chef actuel de ce dis- 
irîcl charmant, est le neveu. 

Sans vouloir infirmer (e jugement de cet aufetir, ([ui est jiourtant opposé h 
celui de U'ilsoii, il nous semble qu’il a vu ce district à travers un prisme quelque 
])eu ébloiiîssanl. Xons soupçonnons fort sa partialité pour Tapanage du beau 
tdief Tati, qui devint son ami. 'Ihili, le neveu des ancleus rois, es! un br)mmc 
magnifique dans en pays où scs compatriotes sont tous lieaiix ; mais c'est en¬ 
core une [Hiissante intelligence, un énergique earaelère ^ un grand orateur ; 
e'csl \L Moerenbout ([ui parle : je ne le comprenais pas assc7 pour apprécier 
son éloquence parlée; mais quelle expression dans son regard, dans ioulc sa 
physionomie! quelle mélodie dans sa voix! quel geste et quelle tenue î C’était 

Talma sur !a scène_ mais Talma dans un de ses rôles d'éclat. C’est do tons 

les chefs celui qui a le [dus fréquenté les étrangers et qui a les meîlleores ma¬ 
nières; il jouit (le la réputalion d'élre lion, droit, bonnéle et siiieèremeut atta¬ 
ché k la religion chrétienne. 

L'accueil fut plein de cordialité, et g-*gna sans peine rafiection du voyageur. 
I*eiif-èlre devons-nous à ce senti ment très-honoralde îa description tant soit 
peu exciiisîve de rapara. 

Tout en accordant une juste part d'admiration aux domaines du beau chef 
Tali, j’auïais une prérércnce marquée pour le ilistrict {\\4fùthoHrotf^ qui com¬ 
prend Ifiutc la partie occidenlale de ‘Faïli : c'est sans conlrcdit le lieu le plus 
favorisé de l’ile, s'il faut en croire d/. PincendoiL 11 forme une large bande 
do lerrain niii , chargé de cocotiers, de bananiers, d’arbres à paiiL De belles 
vallées s’étendent k de gramles distances dans l’intérieur; les liâmes des monts 
qui les formcnl sont couverts d’arbres fruitiers e! leurs sommets tie verilure. 
Les lia U tes cimes de la région la plus élevée des moulagncs soiil aussi revê¬ 
tues d’arbres ou déchirées jiar de piltoresqires précipices; leurs découpures, 
leur éloignement, les nuées ([u’cl les arrélent au passage contribueirl a augnieuter 
la stililime majesté du paysage qu'elles dominent. 

Avec quel plaisir cm se r equise près des ebutexs d’eau omlH^igécs [lar* de grands 
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ai lires J oii le fréniisseineiit des foiiilles, le liniit de lu source cl raspect de ces 
omhrcs (lolîaiilcs npprlleiil dans le cœur le repos PÂ la méditalioii ! qidùu serait 
hieti à rever dans ces dt*serls ! la scène change alors que le soleil csl sur le 
point de disparaîlre; une vapeur Iraiisparcnlc semble sVilendrc comme un 
voile de yaze, laissant eulievoir, nii peu incerlaîncs mais plus toiiclnmlcs peul- 
èlre, les beautés du paysage, les cbaînes de collines échelonnant les monia- 
gnes, les torrents tombant de la cime des mornes en longs filets d'argenl^ et 
la tïimée treinldanlo d’une case qui annonce la présence du maître de ces lieux. 

Ailleurs de [irofondes vallées semblent se perdre dans les entrailles de la 
terre; le soleil n'envoie qtte des rayons caressants et attiédis dans ces réduits 
pittoresques. Une multitude d'arbres et de végétaux de toute espèce, montant, 
croissant ensemble, nourrissant, soutenant des rriîlliers de tiges grimpantes 
enlmlillées autour d’eux ^ pompent les eaux du lorrenl qui roule à travers les 
cailloux et les rochers ; les poètes qui ont chanté la Tliessalie ne connaissaient 
pas les vallées de Taïli. l^-a tempéra tare de ces lieux lait oublier la zone tor¬ 
ride i e'est le printemps perpétuel au mois des frimas; alors que nous grelot¬ 
tons au coin de nos cheminées, le iîépliyr du matiri réveille les Taïtiens en leur 
portant les cniiu^anls parfums des fleurs et des arbrisseaux. 

Combien je compiTnds l’émnlion raiissanle des premiers naiigaleurs qui 
abordèrent dans ces lieux ! Avec que! sentiment de bien-être ils durent sc re¬ 
poser sur ces rivages riants! avec quelles <lélîces ils puisèrent de l’eau dans les 
ruisseaux si clairs, si limpides, qui se filtrent parmi tant de cailloux, qu'ils 
y acquièrent la transparence et la pureté du cristal ! 

La religion antique vient encore donner un nouveau prestige au district 
A'AftoliOttroif. C’est dans rintérieur de ce district, non loin de Patiffvifi, que 
se trouve le grand Mamï {rAifahotiTOti^ objet de la vénération de Tîlc entière* 
Je m’aperçois que j’aurais du commencer mes aperçus descriplifs par le 
chef-lieu du gouvernement laïtien, Pap&iff^ la capitale de ce royaume cou- 
stiliifionnel polynésien; mais avant, nous avons deux excursions it lairc : rime 
au !ac que Wilson appelle le lae de IVûï'IItriff ^ dans le dislrîct de IVftïrtdî , 
et l'autre, qui nous rapprocfiera de }*ffpeïff\ h la bmieuse montagne appelée 

V O rean a. 

Le lac U at-Hiri/i csl le seul qui cxîsie sur l’aïti ; mais il offre par sa pei- 
sition élevée, par les traditions superstitieuses qui s'y rattachent et par sa eon- 
formalion, des particularités dignes d'inlérét* Kous aurons recours, pour cetic 
partie de notre récit, à la description de quelques officiers anglai>s et à celle 
de Aï. Moerenbout, qui ont visité celle montagne et son lac* 

La route pour arriver an lac est des plus difficiles. IIM. îes officiers fiefcfier 
el Collie durent traverser vingt-neuf fois , dans leur excursion , le ruisseau qui 
court à (Hivers la vallée conduisanl an lac. Après avoir dépassé ce premier 
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obslacle, il fallul grimper sur la moiilagne en s’aidant ilrs mains cl des ge¬ 
noux, en s'accrooîiant aux hnwiclies des l'ougtîres et des musa sapùmfiitm. Kn 
avaneant de celle façon, en ïigüag, après s'èlre égarés une ou deux lois, 
ils aüeigiureiit enfin le sommet, but ilc leurs eObrls, cl abus, en descendant à 
quelque dislauee, le lac apparut à leurs yeux. Ses dimensinns pouvaient 
élrc estimées à trois quarts de mille de circonlerence ; son eau étail boueuse, 
et paraissait s'alimenter de plusieurs ruisseaux descen(îanl des monlagiies voi¬ 
sines, et aussi des vapeurs condensées de l'almospliére, produisant des goutte¬ 
lettes qui bondissaient sur les parois proéminenfes des rochers et qui finis¬ 
saient par rornier eà cl là de minces filets d'eau ^ des casealellcs Iranspareiiles 
aboutissant au grand réservoir, l ti fait reniarqualde, c’est que, quoiqu'il y ait 
sur ce point une aniuence conslanle d'eau, on n'a pas encore trouvé le ilêlmu- 
clié où le lac se déverse. Ce qui est encore plus curieux , c'csl que, lorsque de 
grandes pluies oui lieu, Teau , au lieu de s’élever et do déborder de son lit, 
garde le même niveau et paraît se répandre dans quebjue canal soulerraim Les 
indigènes iliseiil qu'à ces épn<[ues on voit un cours d'eau fuir à travers une 
caverne. La tempénilure de Teau <lu lac était; à se[d heures du maliu, de 22’' 
cciiltgradcs, celle de ratmos])!ière était de 21” environ , et, jieiidaul un giTiiii 
ou coup de vent, elle s'éleva à 23*. 1.0 Ihcimomètrc indiquait dans le inéiue 
moment 25'^ au niveau de ia mer. 

Un des cotés du lac est bordé par de hauts landiers perpendiculaires, et, de 
l'autre, le sol s'incline eu une pente douce couverle de la plus belle végétation, 
li'apparence générale île ce site fait piuiser qn'un énorme éboulemcnt de la 
montagne a du combler la vallée ci inlerceptcr le cours des ruisseaux quî cou- 
laient jusqu’à la mer. 

La hauteur du lac au-dessus du niveau de la mer fut estimée, par M. Bel* 
cher, à l,5ÜÜ pieds, 4GÜ mètres environ, et l'élévation des rochers qui îe 
surmontent à plus de 20Ü métrés. Quoique situé à une aussi grande hauteur 
et si loin de toute grande nappe d'eau, ce bassin abonde, dil-on* en angiiiiles 
d'eau douce d'une grande taille. Sur le pouriotn de ce réservoir on trouve en 
quantité des fragnicnls de lave vésiculaire qui ont fait supp<îser (|ii’im volcan 
avait jadis existé dans ccl endroit, et que penl-élie le lac étail contenu dans 
son cratère éteint. Le niveau de l'eau paraissait décroUre avec une gi anctc ra¬ 
pidité pendant le séjour des officiers anglais; Ils oîïscrvèreut qu'en quelques 
iieiires un endroit sur lequel ils avaient trouvé dix-hiïil pouces d'eau fut mis 
à sec; et, non loin de là, ils aperçurent une large fcîile à travers laquelle 
Teau semblait se frayer une issue, ce qui, à leur sens, favori.sait l'by])ollièse t|ue 
le bassin avait élé jïroduit jiar un éboulemeul des fiauteurs voisines ^ 
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AI. Aloeronliouf visila ce lac, le tO aoul, en J 8121); il parlil \\t Xîaïrephe d ni!» 
l’après-inidî, sons la conduite des deux l\h de son ami Tafi^ le chef de Pa- 
para, et de six on huit iîulifjeiïcs. Il éiail nuit close ^|uand ils at(ei;jïiireiil la 
dernière case a rentrée du val Ion où ils ilcvaieni passer la nuit : c'élail la li- 
mite des halii la lions. Le récit de la réception qui lui fut faite il ans cette 
son est tout à fait touchant. Au point du joiii% il se remit en route, non sans 
avoir pris sa part d’un succuleul déjeuner, oii l'on servit tout entier le plus 
<ji as animal du pays, qu ou avait fait cuire dans un four à la manie>rc taîtieune. 
Les échos des niontajjues répétèrent pliïsicurs fois les cris Joyeux de ses coni- 
p<qjnons de roule; ils marcliérent longtemps dans une des plus belles vallées 
fpdrïu juiisse voir^ tapissée de verdure, ombragée richement et arrosée par des 
eaux limpitles. Oh! comme toujours, la conciusiou est <juè Taïti est un pays 
des plus favorisés de la nature. 

A mesure ipdon avance, diLiï, la vallée devient plus étroite et la route plus 
tltfficile , surtout a cause du ruisseau qui Farrose en serpenlant, ruisseau qiFil 
faut traverser à chaque pas, et (lotit la rapidité augmeule à mesure qu’on s'é¬ 
lève vers le poiiil où il se cliange en un vrai torrent Irés-difflcile et tres-dan- 
gereux a passer. 

Il y avait deux heures que nous tnarchions d’un bon pas sur ttn sentier 
étroit, iiiégaî, souvent encombré ilc bois et de pierres, et Je u’exagêre pas en 
disant que nous avions franchi ciuqiiaiifç lois !c torrent. Depuis longtemps 
nous étions sortis de la vallée, qui ne s'étend guère qu’à une {Icmi-lieiic de la 
maison où nous avions passé la nuit. Celte vallée se change lïîentot en un étroit 
vallon qui , a l'endroit où nous étions alors, ne formait plus qu'ime gorge ou 
plu lot un ravin dont le lit du lorreul occupait le milieu, laissant de chaque 
côté un étroit espace jusqu'au pied des moiilagnes, qui s’élevaienl perpendicu¬ 
lairement de trois a cinq cents pieds. 

Ces montagnes sont couvertes de bois et de verdure et ont souvent jusqu'à 
leur sommet des arbres Immenses, ce (|uj rend ce passage fort dangereux. 
Nous en trouvâmes plusieurs sur notre route : les uns pourris, probablement 
tomlïés de vieillesse ; d'autres sains encore, paraissaul avoir été cnlraîués par 
de fortes pluies ou déracinés ]):ir les venls. iVoiis Irouvàmcs aussi de fcnips en 
Icmps de petites cabanes placées en des endroits peu élevés, où rirrégiilarilé 
du terrain laissait plus d'espace; elles paraissent avoir été l'ouvrage d'indiens 
surpris dans ces lieux par de fortes pluies, qui rendent le jiassage du ravin îm- 
possildc et ehangent quelquefois ccl étroit torrent en une large rivière, dont les 
eaux, dans la rapidité de leur cours, eiilraîneni tout ce qui leur fait obstacle. 
XoiLs nous arrêtâmes dans une de ees caliaucs, qu’on me dit êire à moitié 
cheinln, pour prendre rpielques i afraîcîiissemetits ; mais les Indiens qui les 
apportaient étaient encore loin en arrière. Ceux qui élaieiit avec moi se mirent 
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à crier |>f>ur leur faïre Jiàlci" îe pas j leurs cris, clairs et scmores, élaîeut répéli s 
par les échos tlo la uumîère la plus exha()rdiiiaire el tlaiis toules les direc- 
lloïis. lîîçiïlüt tioiis cntendîiues aussi les cris des relaialataires, pentimvl ijue 
uos compajftiüiïs alliimüteii* uu {frajiil feu. J/cIfel tie ces cris élail singulier j 
un eùl dit que des ecti lai lies de loix y répond aïeul stmuilanémeuL la? tenaps 
élad à la pluie; les sommets des montagnes élaieut couverls de nuages, vi il 
lonibail ïiiéïïie uu [ndit ïïrouillariL l'Ius nous avancions, plus la roule deve¬ 
nait (lilïiciie ; les crêtes les jilns élevées semhlaient voultdr se réunir et les 
torrenis devenaient de pîiis eu plus rapides. En plusieurs endroits, à droite et 
à gauche, l'eau ioiuhait en cascades de <|uatrc à ein(| cents ptetls. Ees chutes 
(l'eair, presque insignifiantes à celle epogue de Tannée, rloivent être fort belles 
dans la saisuii des grandes pluies; il y en a une surtout, d'une grande largeur, 
digne de remarque, parce guc Tcau ioiiihc sans inleiriiptiori d’une montagne 
rase et unie sur ce point, tandis rpie partout ailleurs elle est couverte d'arl>res 
et d'une épaisse verdui e. Les chutes d'eau, le hi nît du torrent, les hautes cimes 
suspendues sur la tête des voyageurs, comme si elles menaçaient de s'écrouler 
sur eux, donnent à ce paysage un aspect fnste el imposant, L'eflet le plus sin- 
gulicr (le ces gorges île inmitagiies esl de frr>iiipfr l’tcil sur leur l■U>n«lll^■; elles 
semblent se dresser si souienl, comme si elles interrompaient la route, cpie 
Tilliision est complète : on croil à chatiue instant en voir la fin, tandis gu’elles 
se prûlojïgeiit de plus en [)îus. 

Enliïï les giiitîes m’aniioiicèreiit que nous allions [nerilôt ariiver. il n’y avait 
plus alors devant nous a gravir qiTun pic presijuo vertical, haut de trois à 
quatre cents pie<ls; niais il rallail en opérer Tascension par un petit sentier 
étroit^ roide et trés-glîssanf, à cause de la pluie qui était fonilïée loiite la 
journée. Heureusement qiTil y avait, de chaque coté, de la i^rdure et de petites 
liranches auxquelles on pouvait se tenir, (ic qui rendait surtout ce passagi^ 
ilangereux, c'esi que de grosses pierres, tloni le sentier est parsemé, y étaient 
assez peu solides, etquVni devait juiurlanl les jyiendre [ïuiîr point iTapimi. Ljic 
seule en se délacliant eût non-seulement cx[Hisé Tliomme qui aurait en les pieds 
dessus, mais cncoiG aurait \m entraîner tians les précipices tous ceux qui \o 
suivaient. 'Toïilerois, il ne nous fallut pas plus d'un quart d’heure pour gagner 
le sommet, l.à se trouvait un hoîs épais el je ne décoiivraîs encore rien; 
quelques pas plus loin, le retour de la lumière annonça un espace plus dégagé 
d'arl>res, et nu même îiislant le lac s'offrit à ma vue. 

La situation du îae est telle, (pie, loin de dominer sur une grande partie de 
l île, il est environné [)ar de hautes munlagnes. Des arbres maguifiqiîes, la 
verdure la plus riche, entourent ce beau bassin (Teau IraiiqîiîMe. Parmi ees 
végétaux, on trouve encore le ff/rf/ (paiidaniis), tpiî embaume Tair, et le bana¬ 
nier sauvage» dont le liuil est i\\tcllent. Je ('Oiifemplai longtemps a* site pii- 
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\iiC f si cfilnie, si îülirc^ qui losscîiihlo à la süïifaire de ijiieîques 

amaiils lassés du bruit et de ragilation (les laanvmes. Puis je fis faire au radeati 
de morceaux de bois (|u’on ti'ouva le long du rivage el de quelques pcrclies de 
hoiiraou (iiîbisciis) ([iie mes guides allèrent couper, et je nraveulurai avec 
trois d’eotre eux pour aller sotider la profondeur de ce Imssitu Dans les plus 
grands fonds, je ne trouvai que quatorze brasses, et cette profondeur sc reii- 
contrait à une petite distance (îu bord. 

Après cette exploration, Mocrenbout songea a revenir sur scs pas. Quel¬ 
ques-uns des indigènes qui raccompagnaient prirent iin autre chemin à travers 
les montagnes; il voulait les suivre, mais il renonça à ce désir parce quVm lui 
fit observer que la roule était si peu tracée, tellement couverte de broussailles 
et d’arbustes, et tellement rapide, (jirelle était impraticable aux Européens 
portant des souliers : il revînt donc chez son ami 7V//i par le même chemin 
qu'il avait suivi 

AJ, Dumont-friJrville dit que ce lac est à quinze cents toises au-dessus du 
niveau de la mer. Les auteurs qui Font décrit et que nous venons de citer, 
lïommes posilifs et craignant les écîlrts de Fimagination, ont négligé îes ebro- 
ni([ucs qui se latlaclicnl à ce lieu; les légendes merveilleuses des nalurels 
leur ont paru Irop frivoles pour occujïer des esprits sérieux, ÜJi me pardon¬ 
nera de ne pas les imiter, j’ai un alliait particulier pour tout ce qui s’éloigne 
de la vie commune, les événements les pîus extraordinaires ne me trouvent 
jamais indifférent, et je n’ai pas de scepticisme dédaigneux à me reprocher, 
à rencontre de la merieilieuse puissance des esprits. 

Donc, j'admets volontiers avec tes crédules Taïtiens, que les bords du lac 
de iVai-Hf'tia étaient la demeure ledoiilée des sylphes, des gnomes ci des 
lutins. A Taïti, on donne d’aiilrcs noms à ces esprits fanlasliqucs, mais je 
présume qu'ils sont de la même nature que ceux qui peuplaient jadis nos vieux 
châteaux, nos tours créuelées ou nos landes désertes, et que je regrette siiicé- 
l'cmcnl. Il y avait, à mon avis, un charme poétique à se croire entouré d'esprits 
iminorlcls, dont les uns, amis de Fliomine, le protégeaient de])nis le berceau 
jusqu'à Féteiniié; dont les aulres, génies malfaisants, voyaient presque tou¬ 
jours leur puissance nuisilde, jiaralyüée par des supérieurs mieux inlonlionnés. 
La philosophie a gagné graniFchose à mettre en fuite nos gentils lutins, nos 
farfadets cl nos blanclîes fées. Le récit de leurs espiègleries délassaient le cam¬ 
pagnard aux veillées de la cliaumîére; et malgré F invraisemblance bien recon¬ 
nue de celle mylliologic subalterne , on aimait à entendre les mêmes laits cl 
les mêmes aventures exlraordïnaires sans que la répélitioii lassai le moins du 
monde. Tant il est vrai qu'oii prendrait plaisir à écouter !*e{iU trAtw si Pettit 
(PAne était conté, 

^ Potjmfd tics (lu firfüHl-On ftti ^ lomr I, pnyt' iTO. 
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M n'y a plus dans nos campagnrs de ces hahÜaïits înimortels; le paysan 
sourirait dédaigncnsemenl anjoiinriiui aux liïsfoires de ses vieux parents; niais 
aussi il ne va plus à la messe et fréquente plus assuliiment les avoués, les 
liuissîers et les cabarets. 

Le grain! dieu Oro^ en fuyant devant les conjurations piiissantes des mis¬ 
sionnaires mêtfiüdistes, a cmiiieué avec lui les génies, les [jetiles divinités 
tutélaires de Tîle de Taîli : voilà [}Oiir(|iiüî sans doiiic les voyageurs peuvent 
înipunénient visiter ce faîneux lac et porter la hardiesse jusqu'à mesurer sa 
profondeur, ce que jamais le plus intrépide iiitügéne n’efit osé faire, persuadé 
tpie du fond incominensuraide de eos abîmes seraient sortis des êtres invisibles 
qui eussent cruellement traité le téméraire. 

Je voudrais bien avoir pour ami un de ces génies dont je viens de parler, Je 
lui demanderais quelque rapide bippogrilfc qui nous porterait sans tàliguc au 
sommet du fameux pic de lOî'èftnrr^ Sans ce moyen d'ascension je ne vois 
pas comment nous parviendrons à le gravir; les naturels eux-méines, gens au 
pied sur et agile, y ont renoncé. Il faudra bien nous eoiileuler de savoir que 
ce pic a, suivant les uns ^ 3,410 méires de hauteur au-dessus du niveau de la 
mer, et, suivant les autres, 2,4411 seulement. Quoi qu'il ou soit, il est du plus 
gracieux clfel au milieu d'une ilc d'un rliamétre si restreint. 

(iràce au voyage pittoresque de M. d'IJrvHIe , nous connaissons les environs 
(le celle montagne; nous savons que la vallée ih Maknvtï^ tout à fait au nord 
de notre île, se rétrécit graduellement à mesure qu'elle lemontc dans l’inté- 
rîeur et qu'elle se termine à la fameuse cascade nommée Pifut. Autreroîs elle 
élatt habitée jusqu’aux extrémités les plus reculées, aujounniuî elle paraît 
(léserle. A trois milles de la mer elle se resserre ; les lianes de la montagne se 
rapprocbenl; lapissés jusque-là de [iruyéres, ils se liérissent (i’arbres touffus le 
long de leurs versants les [dus abiupts. l^a base du roc offre un trachyfc 
poreux et lrés-noit\ Çà et la l'eau suinte à travers le roc, serpente en lilef ou 
tombe en cascade. Dans ces vallons que le soleil éclaire quatre heures à peine 
par jour, la fraîclieur est constante et délicieuse. Plus loin !e sol commence à 
marclier sur un plan plus rapide; à clia([iïc minute il faut traverser le lit du 
loiTcnt pour retrouver la seule berge qu'H laisse pralicaiiic! le long de ses 
parois basaltiques. On arrive enfin à un endroit ou le torrent, encaissé entre 
deux rochers, se précipite de soixante à qualre-vingls pieds de hauteur verti¬ 
cale. Comme ,son volume n'est [las alors bien coiisiilérablc, une partie de Feau 
l'ouetlée par le vent s’éparpille eu pluie fine. Le reste serpente en cciimanl le 
long des rigoles creusées dans le roc. Plus loin, Faspcct du lien est plus impo¬ 
sant encore. La rive ganclie du torrent s’élargit ci offre du terrain à un vaste 
bocage, tandis qu’à droite la muraille verticale se dresse à cent pieds de hau- 
lenr en fbnnaiil des [irismcs liasaîliques. Tous ces prismes, ([ui ont de (fualrc 
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a six pottcos dû tliiimèlrc, îifrcclcnt une direclîon exaclenietil perpentlicuhiîre, 
cxceplé dans leur jjarlîe inférieure, à dix du douze pieds de hauteur; alors ils 
devicut sous un angle de 45" environ en deliors du plan génènil. Sur la 
partie extérieure, une nappe treaii divisée dès !c sommet, loinbeeu rosée dans 
le Itureul; au delà, nue coionne d'eau volumineuse se précipite aveu Iracas 
d'une élévatioïi immense, et le bruit dosa chute est tel, iju’il domine et annulé 
la voix humaïnc la plus sonoi'e. Celte cascade est nommée Pifju par les ualu- 
réls. Au-dessus, la vallée se resserie au point (|ii4l faul mareher dans le lit 
inénie <lu torrent parfois avec de Teau jiis(ju*siiï\ aisselles. A peu de distance se 
trouve un hanage de rochers d’où l'eau s'échappe en boiiilloimant ^ 

Un autre voyageur décrit ainsi les mêmes sites ; après avoir suivi les bords 
de la mer, il s'enfonça, lui et ses compagnons, dans un bois en suivant un 
sentier régulier, traversant le plus souvent des massifs de goyavier, arbre le 
plus commun de j'île, giioi([ue de récente inlroduclioii, elque partout on tj uuvé 
en grauii nomlïre. 11 est peu élevé (cinq à six mètres), et forme des taillis souvent 
impénétrables, où se voient aussi Tarlire à pain, le viki {apondi/fïi c^thenm) et 
des cocotiers; ce sentier comluil à la rivière, et dès ce moment nos voyageurs 
la suivirenl en nuirchanl tantôt sur une rive, tantôt sur Taulre, et t|uek|îiefü[s 
même dans sou lit. Cette roule était charmante, elle serpentait à travers des 
touffes d'arbres dont les racines entrelacées foi niaient des voûtes et des bar¬ 
rières impénétrables au grand jour, l/arbie appedé par les nalureîs jmwmo 
{hibt&ciis liUavem]^ les obligeait souvent à ramjier sous le feuillage de ses 
branches senddables à des racines entrelacées. Ilientôt hors de la vue des 
hahitalîotis, ils entrèrent dans une belle vallées dominée de tous cotés par de 
grandes montagnes onlîéremeul couvertes par une végélafion (|«i les rend pres¬ 
que inaccessibles. A mesure qu'ils avançaient dans cette voie, la vallée se 
rétrécissait, les montagnes semblaient gramiir devant eux* Ile temps ou temps, 
sur les versants cl du milieu (les bois, s'élançaicnl la toidfe panachée d'un petit 
palmier balancée ]mr la brise, ou les larges feuilles du bananier. De belles fou¬ 
gères croissaient au milieu des tufs cl des basaltes; mais nulle part le rorlier 
ne se montrait à nu, si ce u'est dans lo lit de la rivière enconibré de cailloux 
roulés provenant des montagnes. Une fraîcheur délicieuse régnai! dans ee lieu; 
les hautes montagnes cachaient le soleil encore peu éleié au-dessus de l’hori¬ 
zon. De fort jolis oiseaux, peu farouches, volligeaient çà et là, et un peu plus 
loin, dans la vallée, passaient des volées de pliaétons qui viennent nicher sur 
les sommels déserts. Kft eet endroit, au milieu meme de la rivière, sur un 
emplacement formé par de gros cailloux volcaniques el des Iroiics irarbies, 
nos voyageurs firent nue halle, et péchèrent, disent-ils, pour leur déjeuner 
une grosse écrevisse el itn beau poisson. 

* Voifttge. pHUtrr.'iffm':f lonir T, 5ÏI. 
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|):irtir de i le Lliemiu |>aj:^saU à ehai|jie îiuslatLl iriiîï liottl do la 

riviùro à Taiilro; ollo olait [»oa [H oCfHido ; Toau ne inoiiïalt jjuèia» tiuii mi- 
ciiiiiso, ot onooi'o ces oiidroils étaieiil-iils rares. La vaîlco allait loiijtiiirs en se 
rôliécissaiît. la:s nioîilagnes, dit le iianateiir, olaieiit sar nos tôles : cîe graiidos 
muiailles s'élevaient de teni|)s en temps d'un côté ou de Tanlrc, tapissées de 
!jiüusses et de giganiesrjues rtiugêres : la soène devenait !nagnifi(|ïiQ. 'Itnite 
ceüe gorge était couverte de grands Imis si l'ourrés tpie jamais on ne voyail un 
huLit tic i'üolier. Sur les [)arites los plus a pie, la végétation avait ïa moine 
vigueur. Cependant le nombre des (ocoliers diminuait de plus eu ])lus; et, 
enfin, ils cessèrent do se nionlrer. hes ananas sauvages, une esjïéco do [hjÎ- 
vrier à largos fetiilles, ayant à la fois rodtuir du pauvre et du gingembre, se 
voyaient rréc[uemmont. Les arbres les plus nombreux étaient les potfrftt* et ïes 
vtht\ Ces derniers étaient, en général, des arbres gigantesgnes, dont le li nne el 
les branches ôtaient enlreïaeés dans les replis d'immenses lianes. 

Les beautés do la vue compensaient aiuplemenl les la ligues de rexcursimi 
ilans colle belle valloe. Les sÜos (pii variatenl à chague irisUinl arraeliaient des 
exclumatimis de [daisir et de surprise. 

Plus de trois heures apres avoir guillé le rivage de la moi , ces vuyagoiiis 
arrivèrent au Pika (jiii les étonna peu : o’élait tout siniplemeiil une grandi^ 
chaussée de prismes l)asaltif|ues, s'élevant trune eenlaine de pieds. Sur la 
gauche on voyait une caseude tomijunl du sommet el arrivant en poussiéie, 
après avoir bondi do rordicr en roclier, ou lillié à travers les mousses el les 
brandies. Lin peu plus loin, île raulre eolé de la ebaiisséo, c'est-à-dire à 
ilroite, une autre oasoado à peu juos sendibiblo pour le volume, à la pre- 
tniéro, précipitait ses eaux à travers les arbres ipil la i acliaienl eu parlie 
Lnlre les rentes dos montagnes apparaissail le majestueux pie de VOmftH/y 
avec ses deux [>ilons : coinino un roi sigierlu! il se laisse admirer de loin; 
mais il lietil à dislance les importuns. A rexenijiîe de nos voyageurs, saluons 
du regard le roi des mers polynésiennes, el descendons rapideiiient [lour aller 
nous délasser enfin à Pdpeïli, 

Ibijieïti serait, à vrai tlîre, le cîicd-lieu du ilistricl de Te/Ptha^ si l’on puuvait 
dcuiner ce litre à ce mouillage, raile ou port. Tout ce district, situé au nonl- 
onest de nie, est moiitueiix el ne:! conlient (pie peu de plahiés au b<n'<l île la 
mer. Le rivage, bordé de sa ceinlme de coraux, ouverte par des [Kisses pratî- 
eables, est orné <le deux iîols : l'un , situé en lace de îa pu iule est 

nommé MotiJon-fhuia; celle riante miniature d île, toute fraiclie de verdure, 
est celle i|ui est aussi appelée Ttlc de la Reine : le second, Mottfott-fff, esl 
assis sur les récifs, en face du port même de Papeïti. Les oriîcîcis de marine 
s’accordent à trouver dans les mçilleui es cundilioiis le purl de Papeïïi ; sim 

^ \ üt/ffffs /ttf pfllv ei ifttfix fniiu' IV , 532, 
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onruiïcflmetii à près de iienx Tiiilïes dans les terres, et ses inurailîcs madié- 
poriqnes én l'ont un lieu sur, h Tabri des bnurrusfjucs de la mei\ S'il n’èlail 
sujet à de lon^fs cahiies et a de grandes ebaleurs, a cansr} de son exposition 
sons le vent, dit le capitaine Beechey, ce serait le tncilleur port île l'ile : c'en 
est toujours le plus IVê([ucnle; les Içires ipd renvironnent sont belles cl ler- 
doya rites. I/extrémité nord de la baie est lornicc par nue pointe couver le de 
cocoliers, au-dcssons desquels se groupent, eii et là, rjuebjues balritalloiis.,Aii 
sud-uuesl la terre descend yraduellemcnt, de(ujis les bauteurs jusqi/à la mer, 
vers le canal qui sépare Taïti (Vlùmco^ qu'on voit dans le lointain, à rniiesl. 
Dans celle direction s'étend une plaine magnifique, tou le |dauléft île beaux 
arlires à pain ; mais elle se termine, à peu de distance, par une raviére qui 
alCeiui dé nos îioinmes <îe^ Fart un pont pour la traverser. 

Je vnulus un juur, en me dirigeant sur la gaiiclie, gravir une élévation d'on 
la vue est ti^és-élemlucj je fus ravi rlu panoriinia qui solfmit à moi : mes 
regards embrassaient, par delà, la |)ninte Wuuis, File Aiorca on rJnieo à 
Fouesf J aspect magique quî enebanle et fait legrclter de iféirc [)as artiste pour 
le reproduire sur la loîle. l^cs détails et les divers plans de mon paysage n/of" 
fraient, iiüvnionicusemcnt disposés, la Iiaîe, les petites îles, les récifs niadié- 
poriques, des navires européens, <lés maisons, des arbres superfies et des fnréis 
piolVindes. Tous ces accidents se dessinent séparément dans le loinlatn. Ofi ! 
que ne suîs^je asse-e fialnle, m'écriais-je! que ne piiîs-je tracer (Oiivenabîemenl 
les formes bardies de ces paysages, les lignes majestueuses et bizariemenl 
rompues de ces montagnes, la teinte vaporeuse de ces biinlains, la prodi¬ 
gieuse variété de ces plans, les hauteurs immenses de ces pics, roliscurilé 
mystérieuse de ces vallées! Le liolaniste viendra mélliodiquement étudier la 
richesse de la végétation, dont il admirera Féclatanle diversité; le naturaliste, 
géologue ou minéralogiste, sc félicitera do la riclio moisson que cotte terre 
jirépaie à sa spécialité; le vulgaire foulera d’un pied insouciant ces merveilles 
de !a création saîis les apercevoir, on si par fois sou mil mesure la hauteur des 
montagnes, la profondenr des vallées, la verte parure de ces champs ou le 
bien a^nré des flots, il n'en ressentira qu’une impression passagère qui ne 
trouve dans son organisation positive aucune corde poétique à faire vibrer. J.c 
])eiîïlrc, dont le talent louclie à la poésie, voit fout, embrasse de son rcganl 
et Feiisembic et les détails; il admire en silence, il lierce à Faisc ses impres¬ 
sions personnetlês, et sa main transmet aux antres les merveilles qui Font 
ému. J’ai su que le gniivernement avait envoyé à Taïli un Iialnïe peintre, qui 
saura faire connaître à la France les beautés tpie j’admirais seul alors; c'est 
un de CCS artistes que Paris révèle au monde et dont îe camr est aussi chaud 
(|ue la féle : je parlerai plus lard des rapports fout intimes que j’eus avec lui. 
Je reviens îi Pajïciti. 
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A\t\ alentours de J^ipeïli, le quoique mains omlîrajjé que parlout aîï- 
Icurs, esl pourtant aussi ricîæ que toiiU-s las autres expositions; les plnnlations 
no sont pas nombreuses, et les arlncs à pain, dont Tilc est eoueerte, vieillissent 
et ne SC rcnoiîvellent pas. ï^es indj;j^*nes ont tort de né^jli^er Igüt provtdcitce : 
le blo d'Kurope ou do T Amérique ne sera pas toujours sons leur main, et il 
coule cher. Ce qui emiiellit plus (|ue je ne saurais dire lés maisons, ce sont les 
nombreux niisseaux (|ui ci roulent dans les plaine^s et les coupcnl dans tons les 
sens. Cette partie de Taïti olfre an centre de la liaie mi cours d'eaii Irès-consi- 
dérable, assez rapproelié du débarcadère pour que les navires piiissojd se pro¬ 
curer, avec la plus grande l'acililé, une eau exeellcnle et eu aussi grande (|nan- 
lité qu'ils peuvent le désirer 

Mais enlîn Papeïti, est-ce nue ville, un village, un fiameati? ce cbel'-lieu de 
la résidence des autorités indigènes et françaises répond-il par sa iiiagniticeîiee 
à ['impj)rlance de sa destination ? D'après les idées que nous nous faisons d’une 
ville, rien a Papeiti ne ressemble à nos cités d'I'lurope, \uici, au reste, com¬ 
ment i’amiraï Dupetit-Tliouars décrit cette résidence : 

(t Papeïti, cbef-iieu et résidence du gouvernement, est situé au bas de la ]dus 
liante montagne de l’île. Le terrain [ilat qui, ibi rivage, s’étend au pied des 
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nionlagnes, a peu de profondeur, mais il est couvert d une riclie cl brillante 
végétation. I^apeïli n’est point une ville, ce n’est pas non plus un village, ce 
serait plutôt un liamcau ; cependant ce n’est rien de tout cela : le nom espagnol 
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puehto liin [lariül tUMiiiir iiiienix vv genni (IV'lal^lissoiiiont. (iVsl piifîij une loule 
(le ijetiïeü ensrs ou do cliaiirnîôroiï répand nos sans ordre au ni il ion des oran^jors, 
dos éocolicrs ol ilo ;foyaviers, i\m ornent le riva^je eonrlié on forme d’aro sur 
les bonis de la rade* L’nspeel général nVi rien fl’inijiosanb mais îl esl extrême- 
inenl gracîoiiv ot ti éS'pillori'sc|ire. 

w (]o f|uo S on remarque d'abord en arrivant sur la rade^ cVsl un potil îlot à 
Heur (reaii couvert d^iii joli lH>u(|uet <ic verdure, à travers hapiel on enfretionl 
une batterie de liiiîl canons où floUe le pavillon do 'l’aiti. Celte île est Mon/Ofi- 
(htûft ou nie de la Reine; Sa illajesié iaïtienne en lait souvent sa résidence. 

La plus belle maison ([ue Ton apei'coivo au rivage de Pajjeïti est (‘elle du 
chef do la mission, à ( ôté on disliiigue une grande (-ase qui sert à la fois de 
temple et d'éetde; tout le reste se compose tîe cases, parmi lesquelles on rv- 
manpie [dtisîetirs petites maisons bîanetiies k la cbaux : elles iiidi(|uent ici, de 
même (|ue dans tfUite la Polynésie, la )n'éseueo des blancs au\(|uels elles ap¬ 
partiennent* A Papeiti, prescpie lous ces élrangers s<inl Anglais. 

^ La redut^ iravait point eneoie de maison; elle liabilail une case de forme 
indienne^ donl la inodosfe construction n'élait préférable (ui rien à aueune de 
t elles (les aulrt's int!ig('ncs* Cepirndant on a pensé qu'îl (‘onveiiait de lui donner 
un loijemen! plus décent, et on lui construisait, en décembre 18*18, une maison 
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TUTÏ, 


liflii* t'I coiivrtialilt; à son ranjj. Siliiro l'iiitérioiir, ollc osi nssis<> sur 
li^s laîrds il'ini niissoan tloiil IVroboncliuic est dans la ratie. La position de 
(rite maison, sfïiis cire désagrèalde , ne pcaiaît pas bien choisie, parce fpie, 
placée dans un Fond, elle sera privée de la vue tie la mer, de celle des hait- 
nicnls au mouillage, et peuLélre aussi de ia brise du large, si agréal>le et si 
bienfaisante sous cette latitude. 

15 On trouve à ïbapeïli des magasins bien assortis eu étoiles ou autres inar- 
eîiaiidises propres à la coiisommaliori et aux besoins de la ]>n[Hdalloii én cette 
de; on y trouve également ipielgues approvisionnemeiits de mer, mais en très- 
petite rjuairlité. 

w Les soirées sont délicieuses a 1 ’a’üi : une légère tua se arrive de la monliignn, 
t<uile parfumée, et ride a peine, par intervalles, la surface des eaux lrain|uilles 
lie la rade, (pu, unies comme une glace, réllécliîssenl, en images icnversécs, 
les tiàtimenls ipii se trouvent an mouilîage, la gracieuse Ile de v\ 

les hanis palmiers et cocotiers, {|ui, de leurs lèles touffues, jnojettenl des om- 
bres profondes (|iii semf>lent encadrer en noir ce joli bassin. Vers la mei' la 
vue est bornée par le récif à fleur d’eau i|ui cerne la rade, ef <pii, sans cesse 
couvert d'une écume blancbissaiile, brille à la nuit de mille feiîx ]diospîmn(|iies, 
auxepods viennent liienfdl se mêler ceux d'mi grand ti(Hiii>re de lialeaux rpii s’y 
rendent pour pécher aux tlaiübeaux. 'fous les soirs le cal nie est dans fair 
comme sur les eaux *. >» 

La prît i se caclie discrétcinenl cl se déiobe au regard jusipi’à ce (|u'on s(Mi 
arrivé sur le rivage; maïs alois la vue a de ijiioi se satisfaire, et le panorama 
est cliai manl. Limité d'un coté par les terres liasses et rictiemcul boisées gui 
formcïil le rivage, défendu au large par des lirisanls gui empécbent toute agi¬ 
tai ion des eaux de se faire sentir, ce bassin présente l'aspect d’un lac lraii(|iiîlle, 
ON la mer conserve ton te sa limpidité et sa transparence. Les eaux sont pro¬ 
fondes et permettenf aux navires de mouiller prés de terre ; rprchpies maisons 
nouvelles, d’une conslrnction plus stognéc, s’élèvent tout autour des modestes 
cases Idaiicbics; d'autres, conservant encore l'aspect ))rimil(f, se mirent dans 
les flots gui viennent mourir à leur ])ied. Au moment où le soleil s'approclie 
de son roueber, le paysage de celle baie est embelli des [dus douces teinles, 
rornlire du çréjjuscnic semble convenir à cette scène paisible ^ f^cs plus douces 
sensations, dit AI. Vinccn<ioii, s'éveillent a la vue de celle riche et placide na¬ 
ture, mollement envelojypée par les va[H"ni sdn soir î c’est un adinirahie tableau 
gui laisse an c(eur de tous le.s voyageurs le ilésir dMoihiter une pareille terre. 
Ihins ces lieux favorisés, il senihle gue l'air soit plus agréable h respirer, la vie 
|.lus l'ac-ih^ les jiniissanecs plus vives! 11011.01180 so.v.it lit vio .le oiuu .ji.i 


^ !\|. Disppfit-Tliouars, l oyarfe /fiifoift’ da m(/nde .ïwr frêfjole la tiunc lî, 4*î'i. 
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[)KI XlKMli 


|)Oii riaient &e il épouiller île leurs lia h i Unies européennes, et vivre tie la vio ilouee 
des indigènes, sans souffrir de la privaîiim du monde civilisé. 



MîiisifHi (la copiUiiiir rlo ï'^ l'îiris à Taïlî, en ISrïlK 


Sahiniis dans le district de Pari ^ tout prés deï Papeïti, au uurd-est, le loin- 
heati do Poiiiarè II, lo réTormateiîr. Ce iiOuis-Fliilippe polynésien fit de grandes 
choses iliviis son petit royaume, où soufflaient de mauvaises inspirations étran¬ 
gères. Il dort maintenant dans ce district, domaine héréditaire de sa familîe, 
et sa ilemicre demeure est un petit édifice en maçaniierie, entouré de jialissades 
et de heau\ arluistes; d touelie k l'aticîennc résidence royale, comme s’il ent 
voulu même après sa inorl veiller sur scs descendants, Si IVirt n’a rien fait puiir 
emliellir ce monument, la nature a clé pixxliguc de décoralions. Il s’avance sur 
la plage et repose sur un hanc de polypiers, dépouillés de leurs animalcules et 
recouverts ji.ir une épaisse couche de imv végétale* A en jugci’ par l’agc des 
arbi'cs implanlês sur ce sol ferlilo, dit JI, Lesson % un mor/fï sépulcral a du 
ja<lîs occuper celte position; car de vieux cocotiers inclinent leurs laisceau.x 
sur celte huinhle toiture do vaf|uois, taudis rpie les magnifiques hffrhu^/oïfûfs ^ 


^ fiiifffft}’ t/if iftimitf ,. hiint* I, |i:iîfe 2!).“!, 
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TAITI. 




^iniiipîii leurs corolles blanclies laiees ûc rosé, les rameaux greles et pendanU 
ile l'ae/o oa casuarina, lombent comme des saules pleureurs, et s‘y ilessineul 
avec leur port funèbre. 

A peu (le (liskmre sc mon lie à nos regards Vile lùtneo^ nommée par les indi¬ 
gènes Moitredj par V\'^allîs T/Zc dn dtic d'iort, el )uir d’autres Sûrdo Donu/if/ft 
de IiojUTkr(f ; elle n'est (|irii sept lieues de 'î’aïti. llans cel arcîiipel des îles de 
la Süciélc, 011 va de merteilles en merveilles, \ous avons signalé bien des 
beautés à l’aïti, gui sniit encore relevées par l’êicndue de son Icrritoireet la ri¬ 
chesse de son sol : Tile Ehneo est plus nieneillense encore; elle olfre, s'il est 
possible, des siles phis pitloresgnes, dés puinls de vne pins altrayaiils et pins 
gracieux. (Test an moins ropinion rie tous ceux gui Tout visitée* De loin, ses 
ftiorilagnes agrestes, leurs découpures hardies, frappent Ion! d'abord; de près, 
l’enchantement s'accroît à cl)a(|ne pas. De 'l’aïli, h'iweo se niontre sous TaspcM l 
d'une lerre singulièrement accicîenlée : se>s monlagnes aux formes variées élaletil 



Ib KiJtin» nu Koico. 


un ricdic manlcau de verdure, gui s'étend jusqu'aux somniels les plus élevés* 
l']nlouréc d'un récif comme Taïti, elle ]ïossèdG plusieurs très-beaux ports, d ex^ 
celienlcs eaux en abondance; ou trouve dans rintérieur un lac assois considé¬ 
rable, gui permet de traverser T île poui^ en éluilier les diverses expositions, sans 
élre obligé de faire le tour comme ii Taîli. Dnc douce inclinaison de terrain 
produit en plusieurs endroils des lallécs, (|iii ne demamleraieiil gu iin peu de 
culture pour donner d'abondanls proiluits. Les immlagnes ne s élèvent ([ue par 
une penlc graduelle an nord de l’ile, et les collines înlcrmédiaircs paraissent 
être les pailles les plus ferlilcs du pays. Ses porls sont les meilleurs de 1 arcld- 
pel;le p!us imporlanl est celui de 'raJon, un des ancrages les plus surs de 
l’Océan-Pacifigiie, Sur ses rives se montrent df!s baiïitations semblables a celles 
de Papeïli. A l’est du port s'élèvent des montagnes couvertes ci’une riche 
végétalitïu, cl an lond s'étend une plaine gui se lixiiive ciicadi ée d une bu on 
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toute pilîoresqttp : ce sont ties pics piciulmîl poui^ des clKHeum-fiii Is 

surmontés do tours crénelées. Aralheurcusenieul les inousliffues eiiipéclienl de 
dormir (fans ces UeaiîK lieux; ils sont si abondants, ipie hi \niUi jmrle avec raisoii 
le nom (le Iktie (h*s mouslff/ues. î^c sol de Tîle, généraleinent couvert tl'iin 
terreau végétal uiélangé de iiïatiêies cralliivion entraînées par les eaiiv des 
mou tag lies, est a bond a minent sattiré de principes lécondanls. 

Une haute montagne ipii sépare du iiavre de Cnoli la baie on port dt^ l’aliin, 
était désignée dans les traditions des Îmlîgénes comme un lien de si\jiiur des 
esprits ténébreux et mal taisants. La légende raji porte f|uc cette nioiitagne 
était antrelbîs iinie à la cfiaîtm des sommets de Tile, et ne le cédait à aucun 
d'eux en dimensioth Mais inic nuit les génies du litm résotnrçut do la conduire 
aux îles sous le vent et commencèrent celle opération ; à peine eurent-ils déla- 
cîié cette masse (îc la grande terre que le jour jiaïul, et, d’après les babiludes 
nocturnes de tous les eJipn/s du monde, ils rurenl obligés de suspendre leurs 
Iravaux \ Voila pourquoi le roc est res lé tel qu'on le voit aujourdliui. Le 
point culminant de ces inontagncs est, d’après reslimation et îes calculs de 
M. Durlel de Tessa», de 1339 mètres au-dessus du niveau de la mer; le pic 
semble rivaliser avec celui de 1 ’aïti, dont il ottVe de loin une apparence de 
inénic coiirormalion. 

\ Kimeo se trouve aussi, avons-uous dit, uu lac nommé et situé 

sur le coté iiord-est; ses eaux sont limpides et nourrissent de nombreux pois- 
sotis. Il est alimenté [>ar des cours d'eau qui, prenant leur source dans les bailles 
terres, roulent sur des lits rocailleux, serpenleul dans de profondes ravines, cl 
conduisent leurs ondes de crîslal, h travers les mille sinuosités des vallées, 
vers la mer. 

La plus grande longueur de î’île Uinieo, du nord-est au siid-ouesl, est tic 
neuf mûtes; sa plus grande largeur, île l'est â t'oiiest, e^st de six milles; sa 
circoniérenee serait de vingt-neuf à trente milles, et sa sij[ïer(îcie [huiI être 
évaluée à environ cent cinquante-deux kilomètres carrés. 

Celte île est la troisième de l'arebipel pour rimportancc, et sa cote onentale 
(i’csl séparée de la cote occidentale tie Taïti que île dix milles *. 

Voguons, par un bon vent et sur un tin voilier, à cent quinze ou jnsi|ii’â 
coiit quarante! milles de Taïli. Sur l'élément liquide ces distances sont peu de 
cliose, et ifaîlleurs nous ne sortons pas des contrées iiui nous occupent. Voici 
une nouvelle partie du groupe des îles de la Société : c'est d’abord Rmalea, 
Tilc la plus considérable de l’arebipel après 'l’aîti. Quoique pourvue de belles 
plaines, elle ne biil pas, lomme ses sœurs, étalage de grande riclicsse; ses 
montagnes, ijui semblent ne former qu'un seul pic, ont un aspect stérile. Ijîi 


' Vctii' Klliü, Poit/iicsîiin tcjtcartfis^ (oïiif It, pa;;n 
- tif'S voî. L paat' 
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l>aiû, üÎJ les bàtimmiU vieiiiunü iiiOüillin\ ii'csl pas des meilleures. Al. AIoc- 
renhouï dit {ju'il a Iroirvê à Raïaica de lions cliar|jeti1iers et trexcellents 
for^^eroiis que les missiontiaires prnlestants avaient tonnés. Cette île est à {leu 
]irès îriangiïlaîre, et ses liords sont sillomics par de capricieuses découpures 
de la mer; les Icnes du nord et de IVuiest ont un aspect roinantiqiie. \ l’époque 
(le mon voyatjc, la reine Pomaré^ qui ne vivait pas en lionne întclii{jerice avec 
pro/ec/curs ^ s'y (Hait retirée cl se voyait suneîth^e par la l'i empale FUranie 
et le steamer le Pltaéloti, læs deux îles de Taliaa et (îe llaïatea^ jointes par le 
même récif et séparées a peine par un eanal de deux milles de largeur, justi- 
lient le litre de sonirs qu’on leur a donné, Mais T une est la sceur courtisée par 
les navigateurs J c’est la plus grande et la mieux partagée; Taiitre a été dédai¬ 
gnée, à peine en a-t-on fait mention; aussi les renseignements qui pourraient 
nous la taire connaître sont-ils (rime extrême pauvreté* Itaïalea peut avoir 
cinquante-huit milles de circoidenmce et cent trente kilomèlres canés; Tahaa 
n’aurait que vingt-sept milles de circonhH'euce et (|iialre-i'iïîgts kilomètres 
carrés. 



lie Tuhtia. 


A vingt-cinq milles au nord-ouest de Raïalea, nous trouvons Hora*llora , 
entourée J comme les précédentes, d'une ceinture de récits; elle se montre a 
riiorizoïi comme un grand prisme vertical dont la partie supérieure est inclinée 
vers roiK'St. Son aspect est à la fois hizarre et imjuisant. Les hautes terres du 
centre de Tîle ne se fractionnent pas en élévations successives de plusieurs 
ehaînes, mais (dics s’unissent sous la lorrne d une montagne unique, couron¬ 
née par un doulde pilon oA de neuf cetils mètres environ de kaiüeur, d après 
AI. Llîis. P^ dix ou quinze" lieues de distaiK'c I (doigiicuKUii tache les terres basses 
ihi l'ivage, et file lîora-lïf>ra ne sc montre plus que comme un 
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DKl V11C\[K 


\OVAGK 


U‘S(|tie, utie pyramide majesfLieuse sorlanl de roeèan d’un seul jel pour atleîndre 
les nuages. Lotsiftiu Dieu l'ait au ouvrage il y appose le caeliel de sa main, 



Hoi'a-Iaiiru^ 


et eerles les pyraiiisdes des Pliaraons, élevees à grands frais dans les saldcs 
d'Egypte J séraîeul honteuses de se eomparer à ces tneneilleuses aiguilles tîe 
rOcéan-Paeifif|iïe. 

Lorsijuc le soir projette ses omlires sur ces mers jiaisddes, le pie de /V//l^V^ 
dit II. d'I rville, découpei sur urt ciel oniè des splemlides couleurs du ctniclier 
du soleil sous les tiopiijiics, sa grande silliouetle, sombre, grandiose, enrichie 
de teintes violacées dues k la ti aiispareuce de l’atmosphère, et mmitre, dans de 
splendides Jeux de lumière, les hardis délinéamerits de sa pitlorest|ue structure. 

De plus près la haute montagne de î’île se monlre couverte de verdure; son 
c ône de rochers, tapissé vers le lias de pandaHits et de coeotiers vers les hau¬ 
teurs, l’a tait ingénieusement comparer à un l>om]uet ceint d’une guirlande de 
verdure. A vrai dire, une seule monlagne isolée et conigue, dont les (lancs se 
proloogeiil sur les cotés en arêtes sinueuses, c oui pose toute Tile. Il est ineon- 
feslahle (pie cette haute nioiifagne est on volcan éteint, dont le (Tiilère est en 
partie afraissé vers le rivage et a foi nié nue partie de la haie de UcHla : c’est 
ropitiioii du docteur Lesson. La monlagne cîomiue une vallée étroite, mais 
toulfue, dont les arbres se dressent comme des parasols; puis çà et Ih se des¬ 
sinent (les cases coejucUes alignées avec une ceiiaînç symétrie, et ce site roinan- 
iîgiic charme le regard et alisorhe l’atlention de celui qui lecoidempîe. Il n'est 
pas inutile de noter ici une particularité très-remarqualiîe de llora-Rora : la 
chaîne extérieure de ses lu isants, au lieu d'èlre tantôt sous-marhic, tantôt à 
[leur treaii, es! toute plantée diï cocotiers el forme une cciiiturc èli'gaule autour 
de Pilû ^ 

' Ues Tarn. \ Inri'ihinn-lïiironiilin cl 
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Si J pour visiler Itora-Bora, vous iMcs fauorîsc tl’uii de ccs l)eaux jours si 
communs sous les Irojïicjiies, iiucun spectacle ne sniirail vous plaire davantage. 
Son aspect, ou se mêleul des [dfons volcanifjues, nus et décharnés, des sites 
verdoyanis et ondjragés, est (tes plus adiniialdes : des toréls tie cocotiers, îïa- 
lancés par les ï>rises du large , Idrment des dénués iiiipéiiétiaides au soleil , et 
couvrent les îles tuisses ou moloiiH. IjCS récifs forment sous Teaii des iat^yrintlies 
peuples do madrép(UTs et de zoopliiles, rpro leigneiil les jjlus riclies couleurs, 
ï.a mer contribue eile-méme à rornement de cc latïlcc-ui loi s(|iie le calme règne 
sur sa surface lêgèremetil ojuîidécj, ou loi s même (lu’agilèc , ses vagues vien¬ 
nent se bciirter contre les roeliçs animalisées et jaillir au loin en gerlics écu- 
meuses. J.a Idanclieur du sable fini couvre les grèves, la vérilure sombre des 
baringlonia^ qui croissent seulement sur le rîi ■agt', les fenil les larges et dé¬ 
coupées des arbres à pain, aebèvent d'embellir cette sc-éne vierge et imposante. 
Le mouillage se trouve à nue demi-eiicaldurç du rivage, sur un fond de sai)lc 
recouvert de débris madi é[>oritjMes ; il est atirilé des vents d'est [lar la inonlagne 
centrale Pahin ou dont les flancs s’élèvent si [lerpemiicidairenient que, 

vus de celle partie, ils semblent être taillés à pic 

Les cabanes ou cases sont disséminées au pied du moût Fabîa sm- le rivage 
bas, cl séparées cliaeime jiar des [dan ta lions et entourées de busiiiiels. .te dirai 
plus loin combien j'éprouvai de plaisir à visiler celte de remarquable, û péné¬ 
trer dans les cases (îes Indigènes, ii faire connaissance avec eux; comme k 
Taiti, la sympathie et une candide confiance fonl partie-ile leur caractère. On 
trouve à Bora-Llora, de meme que dans les autres îles inqunlaiilcs île rarcbipel, 
les restes de maraïs élevés au redoutable dieu Oro ^ auquel ou immolait des 
victimes humaines, f-a croix a détrôné ces divinités sanguinaires, dont les 
monuments se cachent lionleiisement sous rcxidïèrantc végétation de la ferre, 
et dans vingt ans d'ici, prédisait Al. iPL rvillc, ces Icmpics, ces tombes que les 
plantes cnsevelisseiil, n'auront pas inéme la chance d'un souvenir dans la tra¬ 
dition populaire. 

Je voudrais jjouvoir vous conduire an sommeil ilu pic gigantesque appelé 
Pffktff. Après des fatigues extrêmes pour les Kiiropéens, nous parviendrions 
peut-élre ]ust[u'aL] pic ou pilon de forme conique nommé Oiéf^ [>ar les naturels; 
niais pour aller plus haut il raiidrail avoir <les ailes, quoique les indigènes 
assurent qu’on y va dénictier les pîiaétons a lu ins ronges. Il faudrait pouvoir 
fraucîiir des murailles volcaniques ]>erpemlicu)aircs, hantes de cjnf|uanle à 
soixante pieds. 

Corileulons-naus de jouir de la vue pleine do magnificence qu'on embrasse 
au pied de l'Olée. Le regard découvre foui Bora-lSura avec sa couronne d'îles 


' At. ï .fÿSoii-, l oijiifjr ffuiofff (fii Umir t, \uv^\c 02, 
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lerles et son lac circuiaire ; au luîn àpparaLssenl les juloiis îles îles atljuceules 
de Taliaa^ de Raïatea el inenie de Ouahiue, les plages de \faiipiîi à l'ouest cl 
de Motoü-ïti ait titml-ouest. Un eîel pur permet dû suivre parfaitement les 
sînuosilés cl les accidents dit sol ijui ibtitie la plupart de ces îles; c'est \m 
liorizon immense, riche, peuplé d'îles, accidenlé de terre cl d'eaiL Du pied de 
la mojilagne partent trois petites chaînes fjuî sillonnoiit T île au nord, au sud el 
à l'ouest; l'une d’elles, dont la cïireetioii incline au nord-est, csl eouverle d'une 
riche verdure, du milieu de hï([uelle saille un roc décharné, s’élançant derrière 
les arbres, et ^pic sa forme a lait nomnier le Marteau Le pied du mont l\ahia 
est légèrement déchiré dans sa partie sud ; el comme le terrain en cet endroit 
est un peu onduleux et recoui-ert d'un terreau nieufdc, il en résulte que les 
arlïres à pain ne sont nulle part ni jdus nombreux ni d'une plus belle venue. 

Itora-Bora n'atteint pas dans sa plus grande longueur, du nord au sud, plus 
de cinq milles, et dans sa plus grande largeur, de Test à rouesl, deux milles 
tout au plus; sa circonlérenee peut être de dix-liuit milles ci sa superficie de 
trente-huit kilomètres carrés. 

Dans cette excursion nautique, nous axions négligé plusieurs îles de l’archipel 
Taïêi d'une moindre imporlance et que d’ailleurs je n'ai pas vues : telles que 
7 ^oi(hoiwï-M{inoit^ Oitaltitief Molou-ki oA Aff/onroan ou d/ivu/j///* 

Si ces descri[>tinns ont pu donner une idée de ces lies, doni la vue m'a tant 
împrcssiomiû, on conviendra facilemeiit avec moi i[iie cc sont d'admtjaides 
pays, et on se demandera si Dieu, qui a disséminé sur ces mers immenses latit 
de fraîches oasis, en a voulu faire jouir un peuple privilégié, un peuple dont 
l'organisa tien fut propre à goûter ]dcinemenl le fïonlieur de lant de merveilles. 
\ous répondrons bientnl, si nous ne le répétons pas, que les iiKÜgèncs de l'ar- 
chipel Taïli sont remarquai)lemeiit beaux el vigoureux ; et rétiulc que nous 
avons faile de leurs moeurs, de leurs linhitudcs, nous a convaincu qu’ils ne 
pouvaient naître dans de meilleures conditions pour goiiler tonies les jouissances 
de leurs terres si favorisées. Je puis eouclurc sans trouver de contradicteurs î 
cuire tous les pays que j’ai parcourus, ces petits coins de terre méritent d’étre 
ilisliiigués, comme le séjour d'un lionhcur paisible cl d’une vie de calmes habi¬ 
tudes; je les ai vus avec admiration, je rn’y suis arreté avec joie; pourquoi ne 
puis-je pas ajouter : et j’aî la certitude que ce bonheur ne sera jamaîs altéré 
]>ar les relations plus fréqueutos avec les nations civilisées. 

.^vant de parler des rapports que j'ai eus avec les liabilants de Taïti, je 
dois dire un mot de !a grande i|tiestîoii ethnographique qui se présente, là 
encore, liérissée de dilitcullés ; problèine insoluble quant aux laits positifs, 
sinon quant aux ronjeclures plus ou moins prol>ahles. 


* //tMl' l'ul, I , î 
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Os peuples divers, <jLii halHtenl les îles îniiombraliles (îes vastes ainliriciils 
(le rOcéanic, êloi;jués de plusieurs ndllicrs tic lieues des anciens coiiUiieuls. 
ont-ils une origine commune avec les hommes lnsforîr|ues, si je puis ainsi 
parler? Cl s'il eu était ainsi, par rjuels points se rattachent-ils au\ trois grand(?s 
divisions de l’espèce, à la lamille caucasique, à la l'amille niongolique ou à 
rétiiiopitfue? üri trouve dans l’Océanie toutes les conformations, toutes les 
Icintes, depuis le blanc pur des pays septentrionaux jiiscjuhui noir foncé de la 
brûlante Afrique. Scraîent-ee des embarcations perdues de rAsje-,\Jéndiünalc 
tjui auraient pciqdé les nombreux archipels à partir de Sumatra, Bornéo, pas¬ 
sant par la Xonvclle-ljuinée, faisant une balte dans la Xouvelle-irüliandc, pour 
renionlcr dans la Micronésie et s'arrêter enlïti dans la vaste Polynésie? Il fau¬ 
drait encore rendre compte de celte diversité de types, de couleurs, de corifor- 
niations et d'aptitudes. 

Ou bien faul-il admettre, pour les aridiipels de la Polynésie qui nous occu¬ 
pent, que ces îles faisaient partie de vastes continents autrefois habités par des 
peuples puissants et civilisés, cl que de idolenls cataclysmes ont anéantis 
pour ne laisser subsister que les îles océaniennesj mais, alors, il resterait 
toujours à expliquer d'oii sortaient ces bienheureux Noe^ que les déluges et 
les bouleversements lerreslrcs é[ïargnaienf. La diflicidlé serait toujours la 
même ; je n'ai pas !a moindre prétention de faire avancer d'un pas cette 
([ueslion ardue, cl Je m'incline, avec humilité, devant (!e mystère ethnographi¬ 
que, oïl je ne vois pas plus clair que dans celui des Peaux-rouges de l'Amé¬ 
rique. 

Kn ce qui louche les peuples de la Polynésie, ]VL Aïoereiihoiil nous dira 
quelles patientes recherches il a faites : nous ne saurions avoir un meilleur 
guide dans cette élude, de même que pour celle de l'Iusloire et des iiueuts des 
'J’aïtiens, lïvcc lesquels il a vécu do nomlïreuses années et qu'il ne peirsc pas 
encore à (|uittet\ 

D'après cet auteur, ranalogio du langage des peuples indique plus sûre¬ 
ment (|ue celle de leurs traits, de leur constitution et de leurs climats, les dit- 
fcrences spécifiques des diverses races du genre humain. L'identité des climats 
peut, en effet, infiiier sur leurs traits et sur la couleur de leur peau- une 
ignorance et une vie sauvage, coiiimunc, peuvent amener les mêmes hald- 
tildes; mais jamais, ou bien rarement du moins, un même mol n'a servi de 
signe à une même chose chcK des peujdes totalement étrangers les uns aux 
autres et d'une origine dlirércnle, La [U-ésence de jilusicnrs mots semblables, 
chez des nalions séparées par do longues distances, est donc la preuve, sinon 
crunc même origine, du moins de la préexistence entre elles d’un commerce 
onde relalions plus ou moins intimes, plus ou moins ju'olongécs; et, ilans 
tous les lieux où l’on trouve ces analogies, on peut tenir pour certain ([iie les 
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peuples chez lesquels elles sotil signalées ont lûen pu se périlre de vue, mais 
n'ont pas toujours vécu séparés. 

Ce ïvest donc pas sans raison que plusieurs aiiieurs ojit écrit que les peu¬ 
ples des îles de rOcéan-Pacifique éUdent de la même origine que les Valais; 
puisque depuis Tile de Pdquciij par 111® de longitude ouest, Tile la [dus 
orientale de rOcéanie, jusqu'aux Aloliiqiies, Oïi reneoiilie plusieurs mots (|ui 
sont absohniient les niénies* 

liais quoiqu'une telîe sîmililude de mois puisse exister cîiez tics |>eïiplf?s 
que sépare une si prodigieuse distance, quoiqu'elle paraisse attester qu'ils ont 
c« jadis t[uelt[ues eonimunicaliüiis, on ne devrait pas en conclure que ces îles 
reculées vers Testaient pu être |)euplées par les habilanls des îles de la Sontle, 
des lloluques, etc., on se trouve aiïjtnird'fuiî le principal siège de la race nialaîe. 

l.e [>rcmicr lait qui repousse celle opinion est la prétlomijiance du vent 
d’est qui régne presque contcnuelleinent sous les iropiqiies, depuis une cen- 
iainc de lieues de l’Amérique jusqu'il Textrémité occidentale de cet immense 
Océan. 

Ce fait incontestable admis, croira-l-on possible que, chez des nations oii 
Tart de la navigation était aiis.si peu peiTeclionné que chez les Malais, tTaussi 
frêles embarcations que les leurs aient pu être poussées de l'cxtrémîlé orieii' 
laïc de îa mer îles hulcs à Textrémité orientale de TOcéan-Pacifiqiic ; depuis 
les îles Âlohtqties jusqu'à Tîle de Pâques; et qu elles aient pu parcouni , en 
luttant contre un vent et un courant conslammeiit contraires, plus d'un lîers 
de la circonférence du gtobe, ou plus de cent trente degrés de longitude? 

l'ne autre circonslanee vient détruire Topinion qui veut que les balntants 
des îles orientales soient venus de T ouest : c’est la ditférence de manières, de 
mœurs, de langage, toujours plus marquée chez les hül>itants des îles, à me¬ 
sure qu'on avance â l'ouest. Kn effet, pour peu qu’on s'avance dans celte dî- 
rcction, au delà des ifes de^i AmiSy on rencontre un groupe d’îles(les îles 
Fîdgi) dont les fiabitanls paraissent différer, sous tous les rapports, de ceux 
des îles de Test. Si l'on cmitinue à so [lorler k l'est-nord-onest, vers les îles 
Salomon, la Nouvelle-Zélande, la Nouvelle-Ciuinée, partout on trouve des 
peuples qui difïtuent entièrement des liabilants de la Polynésie. Si on arrive à 
la Nouvelle-Hollande, à ia terre de Diémen, les peuples représentent, par leur 
excessive infériorité, Je dernier anneau qui sépare Tespèce humaine de la 
brute, races slupi<)es, dégradées, dont la conlorinalion, quant à l'extérieur, 
senilile à peine se rattacher à Thuinanité, et tenir plus à Toraug-outang qu'à 
Thomme. Quelle aflijiilé, quel ra[jport de ces monslres avec la Icelle espèce 
qui peuple la Polynésie? Ces raismis paraissent démontrer que les Polynésiens 
n’ont pas pu venir de Touesf. 

Ces difficultés ont fait recourir à une autre liypolhésc : on a eonséqnem- 



























mont exprime l'opinion que ces Ües poiiiTaietil avoir reçu leurs liabifanLs du 
cote oppose, et que l'Annn'iquc aurai t été la sont lie des lialiüants de la Poly¬ 
nésie; on avait levé la (lifljcïillé des venfs régnants et on se Ibudait sur quel¬ 
ques eoulînnes plus ou moins analogues, telles que les sacrifices liumaîiis, Toi’ 
ganisalion dn culte, le laloirage et les peîniures du corps qui existaient cIicïî 
les deux peuples- 

Mais ces usages, quelque sein Ida blés qu’ils soient, ne sont pas une puis¬ 
sante autorité, sî des analogies de langage ne viennent pas les corroborcj*. 
A Tétât sauvage, h Tétat d’ignurance, les hommes tonifient partout.dans les 
mêmes vices, sont entraînés ilans les memes erreurs- Quoi de plus frappant, 
comme nppl ira lion de ce principe, que les cruautés commises par toutes les 
nations an berceau, surtout en matière de religion et de culte? Partout les 
mêmes superstitions ainèneiil ïes mêmes résu Mats. On ne peut donc rien con¬ 
clure des usages quand on les voit répandus ebeiï ion les les nations à leur 
erdbnce ; et il est prouvé (|ug, jiour les mœurs et pour la religion, les hommes 
placés dans les mêmes circonstances s'tmitcnt presque toujours, ([uoique éloi- 
gués les uns des autres et sans avoir jamais eu la moindre cominunicalioti. 

Il iTen est pas de niême pour les langages : là, tout rapport doit être con¬ 
cluant; mais il faut que ce rapport soit positif. Or, on nbi pas même reconnu 
Tanalogie la plus faible entre la langue polynésienne et les langues améri¬ 
caines : ajoutons que la cnnrorniation p!iysi([iic diffère essentiellement en Ire 
les lialiitants île la Polynésie et les Aniéricains- Knfin celte? objection, prise à 
l'inverse, n’a pas moins de force contre les x\méricains que contre les Malais, 
sauf les vents cl les courants contraires. 11 paraît de toute impossibilité que 
des embarcations semblables à celles qiTon a trouvées chez les nations dn 
\()uveau-Momie aient ]m franchir la pnKÜgicuse ilistance qui les sépare de 
Tîle de Pâques, la plus orientale des îles océaniennes caninues jnsqiTà ce jour. 
Kl puis, enfin, comment expliquer la présence, dans îes îles océaniennes, do 
certaines espèces d’animaux ; le cochon, le chien, la volaille, espèces qu’on 
ne trouve point en Amérique? Ja?s difficultés sont donc égales sur tous tes 
points. S'il est imjKJSsiblc que les habitants actuels de la Polynésie soient venus 
de Tonest, il Test également ([ii'ils soient partis du continent américain; mais 
Ta fini Ile entre leur langue et celle, des Malais n’est pas moins incontestable. 

M. Moercnîiout jiense donc que bien loin que les Malais aient peuplé la 
Polynésie, ils sont au contraire les tleseendanls des l^jlyuésîeos; il donne à 
Tappiii <10 son o[Tmimi une infitiité de raisons liès-]ndic ieoses. 

Kn résumé, s’il est vrai que les foyers des ptipulalions puissent se recon- 
naître à la beauté et à la perfection coi'porclle <lc cliatune des familles (|ui les 
consiiluent, et si cliaeuii de ces foyers est le centre d’une langue mère, iToii 
sont <lescendus une foule d'idionios on illalei’tes , Il est icrlain que les îles 
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polynésiennes sont le ftiyer tie lu {{ramie famille maïaie : car dans les îles 
polynésiennes seules cette race joint à une haute stature et à ilc lielles pro¬ 
portions line régularité et mie beauté de corps qui ne se trouve nulle part 
dans tes îles malaies, où, connue le langage, eonrme les habitudes, comme 
les meeurs, les traits diffèrent et semblent surtout corrompus par le mélange 
d'espèces moins belles et d’idiomes moins parfaits. 

Cette dernière observation, (|iu résume en quelque sorte tout ce qu'a lon¬ 
guement exposé rauleur, ramène à concbire que celle belle race, de couleur 
oïive, au corps tatoué, a eu mn loyer [nîmilif sur un continent situé à l’est de 
la iller-racirjque, cl que les Malais de la mer des Indes sont leurs descendanis, 
et non leurs pères comme on l'a cru jusqu’à ce Jour. 

Ce continent Imu le versé dans quelques convulsions des agents naturels est 
te grand système (le M. Aloerenliouî ; et si on lui objecte que si Iri coutiiieiit 
dont il suppose l'existence a existé véri laidement, il a pu s'étendre soit jus- 
{pj'à l’Àiuériqiie dans Test, soit jusqu'à l'Asie dans rouest, cl recevoir ainsi ses 
finbÜnnls indifféremment de l’im ou de T au Ire de ces lieux points du globe, il 
répond que cela [jaraîl également itnpossible, en raison de la dilférence des 
langages, de la couleur et des liaits, etc., et, de plus, si ce continent eut été 
gagné d’un colé ou d’un aub^e par leurs juqm la lions respeelives, pourquoi les 
aîiimaux des îles polynésiennes sont-ils si différents ? pourquoi ne trouve-t-on 
dans œs îles ni ceux de l'Amérique, ni ceux des îles malaies? pourqiuu, sur¬ 
tout les insidaïies, loin de les connaîtie, n'en ont-ils pas la inoindre idée? 
Ilaus les combats de leurs héros, de leurs géants ou de leurs dieux, leur ima¬ 
gination mêinti, souicnl si riclie, ii'a rien créé d'analogue au tigre, au serpent 
et aux autres animaux, parloul si fiinesles à riiomine; ils n'ont trouvé, pour 
éprouver la valeur de leurs divinités, d'autres adversaires que le cochon sau¬ 
vage, ce qui prouverait qu'ils ne connaissaient pas, même par tradition, 
d'animaux plus formidaldes, raison de plus pour croire qu’ils sont autoch- 
Ibones et ne descendent d’aucun autre peuple : car conimcnl des bonimes qui 
divinisaient fout, les oiseaux, les requins, les lézards, etc*, u'auraient-ils pas 
mis au nombre de leurs dieux T horrible et hideux crocodile, les terribles 
serpents, les tigres, les rhinocéros, ies éléplmnls et tes autres animaux moo- 
strueux des îles malaies cl de l’Iridc? Ils ne les connaissaient pas, ni les 
caïmans, ni les serpents, les ours, les jaguars, et tant d'autres animaux 
féroces de l'Amérique. Ignorant tout ruiiîvers, ils se croyaient eux-mêmes, 
avec le peu tratiimaiix qui les entouraient, les soûls êtres organisés et les 
uniques liabitanls de ce monde. 

(>n le voit, la question n'avance pas : Aï, Moerenfioul nous démontre d'où 
les Polynésiens ne viennent pas ; mais il avoue tpi'i! no sait pas comment ils 
seraient venus dans les lieux qu’ils balsileiil niijourd’liuj. Ce serait pour loi 
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aussi difficile que d'expliquer comment lo noir a pris sa couleur, et diffï-re si 
fort du blanc, tant au physique qu'au iiioraL 

\ous laisserons eelfe question aux patientes iitudes des hommes de science : 
ils élaboreront, peut-être, quelque autre système tout aussi plausible que ceux 
dont nous venons de dire quelques mots; mais ils seront Ituijours forcés, à 
moins de sc péialre dans le dédale inextricable de conjectures plus hasardées, 
plus téméraii-ps les unes que les autres, de s’en tenir eomnie nous ii ce livre si 
rempli d’autorité qui comnienec par ces mots : /Jtt. eonitucncemml Dieu /il le 
riei et la terre ^ et ([u’on appelle la iUhle. 

L'histoire des liabitants de Taïti, comme de tous les peuples de la Polynésie, 
ne remonte qu'aux époques des découvertes des archipels par les navigateurs, 
et nous n'avons d'autres documents sur les faits antérieurs que les chroniques 
et les légendes transmises par la tradition et recueillies par les voyageurs et Jes 
mbsionnaiies. Ces légendes, eniprcnitcs de la disposition générale du carac¬ 
tère de ces peuples, ont subi toutes les altérations, tous les changemetils, toutes 
les modifications des temps ^ des lieux et des circouslauccs : ce sont donc de 
très-peu sérieuses autorités. iVe fut-ce (|ue pour étudier sous une de ses faces 
une porlion do Sa grande l'auiille humninc, Thistorien ne saurait les négliger; 
mais il n'a garde d'appuyer sou récit sur ces créations plutôt poétiques que 
positives. 

Taïtr, la nouveHc Cylhèrc de lîüugatnvillc, offre, sous le rapport des rensei¬ 
gnements liistoriques, peut-être moins tle ressources que les autres îles. Chez 
un peuple ou tous les moments étaient consacrés an plaisir, ou la vie s'écoulait 
doucenicnt dans une [Périodicité de jouissances et de bien-être, qu'importaient les 
faits passés? les morts ne revenaient pas, et le souvenir de leurs actions aurait 
pu troulder l'économie d’une vie exclusivement consacrée aux jouissances de la 
nature. Kst-ce que les babitauts île Cytbère, de Papbus ou d'Idaîie rédigeaient 
des annales bisloriques, faisaient imprimer des uiémoîres effrayants de volume, 
ou payaient grassement un corps savamment eunityeux pour révéler à la pos¬ 
térité leurs faits et gestes de tous les jours? Ils avaîenf bien autre chose à faire 
vraiment, cl je me doute qu'ils n'eussent guère trouvé d'inslarils dans la journée 
à pouvoir donner aux éludes peu récréaiives pour eux de leur bisloire. Ainsi 
faisaient les Taïtiens et bien agissaient-ils. Hélas! ([uc u'ont-îls vécu tou¬ 
jours dans cette calme ignorance! Mais un jour apparut à leurs yeux étonnés 
une gigantesque macldne portée par les eaux et poussée vers leurs rivages; 
de ses flancs sortirent des hommes singulièrement accoutrés, dont les sons 
étrangers frappaient vainement les oreilles sans éveiller la moindre idée dans 
l'esprit. 

Dés ce moment sans doute, le Dieu puissant qui fécoude le monde et ([ui avait 
choisi pour séjour de prédilection l’îic de l'aili, s'eufuit, j'imagine, car nos 
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insulaires poljnéstens n'oni plus ce joyeux sourire (|iti annonçait constammenl 
le ealinc île leur vie et le perpétuel retour de leurs plaisirs. 

IjC jour néfaste oii les élraiigcrs jïénétnirent à 'l’aiti fut, selon les uns, vers 
Tannée ](i00, et Tai^cntureux navîgaleur ^|uî aurait fait cette découverte aurait 
été TEspagnoI Pedro Fertmiicle/. deQuiros; mais dans ces derniers temps on a 
fortement contesté cet lionneur a Quiros. Rien, dans la narration du voyage de 
ce navigateur, ne peut se rapporter à Taïli, dont il ne mentionne pas la moindre 
particularité; il iTa pas même vu Tîte d‘Eimoo, si peu éloijpfce, et dont il 
(levait côtoyer les rivages en se dirigeant oiicst-nord-oiicst, comme il lit en 
([uittant celte prétendue SüfpJiarki. On peut donc affirmer avec confiance que 
Tilc de Ouiros nVsl pas Taïti, et que c'est à Wallis qu'est due sa découverte. 
Cet officier de la marine anglaise est le premier c[ui nous ait donné des notions 
exactes sur cette terre, qu'il aperçut le lü juin 17ü7 et cpTil nomma île de 
George IIL 

Taïti et Eimeo étaient alors réunies sous Tantorilé d'un chef nommé/Iwo 
ou Aamo^ au rapport de Wallis et de Cook; il en était arü-rahi^ principal 
chef ou roi, et ces deux îles jouissaient d’une paix générale, qui, au sein de 
Talïondance, procurait â leurs heureux hahîtants tout le honheur qu'ils étaient 
appelés à goiilcr dans leurs îles* La résidence de ce chef et de sa femme Béréa 
ou Ohrréa^ dont il est si souvent parlé dans les v^oyages des navigateurs qui 
visitèrent Taïti, était à Papara, côté sud de Tilc. Tous deux appartenaient a 
une fiimîlle dont les ancêtres étaient an nombre de leurs dieux. Tous deux, 
également respectes, tenaient une cour que Taflluence des courtisans, l'adula¬ 
tion, la ilafteric, la pompe des titres rapproctiaienl de celle des souverains de 
TOrieiif. Depuis longlemjjs le gouveniement de Tilc semldaii avoir été dans la 
même famille, puîsquc Tavi-eou-roo^ leur trisaïeul, déjà arü-rahi^ régnait 
cent vingt û cent cinquante années avant eux, ayant acquis tant de renommée, 
qu'il élail encore Tohjel des chants dans toutes les fêtes, même postérieurement 
k la venue des Européens* Après lui Toiai, Ton de ses descendants, gouverna 
les deux îles, et livra à Papara une balaillo mémorable désignée dans les 
chants et dans les tradîli(uis sous le nom de OHi'é-popoï-oha^ 

Il paraîtrait donc que Taïti aurait été constitué en royaume au moins cent 
cinquante années avant la découverte par les Anglais, cl aidait joui depuis, sauf 
f]iieh[ues troühSes momentanés , d'une paix assez constante quand le capitaine 
Wallis y aborda, 

La première vue d'un hàliment causa dans Taïti, comme dans toutes les 
autres îles, un clonnenienl extrême. Les Taïtiens, ne pouvant concevoir com¬ 
ment une Icllc masse avait pu être construite par des hommes, ni comment 
elle pouvait se soutenir sur Tcau, la prirent pour une île tlottanlc. 

Ils regardaient les inàis comme des ai lues, les pompes comme des ruisseaux, 
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ol les marins, dans leur ienno militaire el ornés tie plumes, eomme îles ùües 
snpéneurs on des dieux. 

Comliicii le récit de celte prcnncrc visite inspire de tristes rétlexions! Les 
bons insulaires étaient dans rèlonneinenl mais parfailemeiil Iraiiquilles, et loiil 
dans leurs manières annonçait tics intentions bienveillantes. La bnitalilé de 
((iielqucs matelots fait naître une querelle ; la défiance arrive, et, au lieu d'étu¬ 
dier sans colère les disposiliotis de ces insulaires, Wallis fait charger ses ca¬ 
nons, cl le massacre signala celte première visite des Européens. Ou se figure 
rélonnemetil plein de stupeur ([ue durent éprouver les insulaires à la ilétonation 
des armes à t'eu, qui empoiiaient, en les décliiraiil, les membres de leurs voi¬ 
sins, de leurs proches, de leurs amis. 

A la nouvelle de ces élianges choses, Amo cl Bcréa^^ qui ne pouvaient croire 
il cette puissance inouïe des étrangers, semblable à celle des dieux armés du 
tonnerre, se décidèrent à aller au-devant de cette île, qui lançail la foudre. 

Le peuple se réunit en foule; plusieurs centaines de Taïliens, montés dans 
des pirogues, s'approchent du navire [dulol eu curieux qu'en combattants : il 
est vrai qu'ils avaient une arme meurtrière à opposer aux balles et aux boulets 
européens, quelques cailloux du rivage et rinnocenle fronde des peiqdes en¬ 
fants. Wallis raconte sérieusemenl qidîl voulut ahref/er kr lul(epour dim/tuter 
le mal; comme argument irrésistible ses canons tonnèrent, emportant les pi¬ 
rogues et les pauvres sauvages, que la eraiule cl riiorreiir semblaient avoir 
pétrifiés. Amo et lïéréa se lenaienl sur une petite éminence au fond de la baie, 
où ils SC croyaient à Tabri des dangers ; mais Wallts, en l']uropéeu bien appris, 
ne voulut pas leur laisser ignorer la supénorilé tie ses moyens, el îes boulets, 
qui vinrent tomber aux pieds du roi et de la reine pour, de là, aller abat Ire el 
les arbres et les insulaires, leur prouvèrent que Je capitaine anglais avait la 
raison du plus fort. 

Il semble que ce devait être assez, mais l’orgueil britannique n’élaîl pas 
satisfait. Ce fut en v^ain que les îiabitarüs de Taïli avaient pris la fuite; les sol¬ 
dats anglais débarquent, et, après avoir tué quelques retardataires inoffensirs, 
ils détruisirent toutes les pirogues, dont le nom lue s'élevait à plus de cinqiiaulu 
et dont plusieurs avaient soixante pieds de long. C’est bien fiorrible, malgré 
toutes les précautions des narrateurs pour en atlenuer l'alrocilé. 

Mais voyez combien ïa vengeance des itisulaires fut noble! Tout ce peuple, 
aux mœurs candides, aux sciilinicnls Ideiiveîllants, vitil en foule apporter à 
une poignée de vainqueurs sans pitié les meilleures productions de l’ilc, et les 
donna sans vouloir rien accepter en retour. On vil même ceux qui avaient perdu 
leurs proches venir les pleurer auprès des meartriers, sans üTilallon cl sans 
d'autres signes (pfune tristesse touchau le. lue femme avait [ierdu son mari et 
jïlusieurs de ses enfants, elle fut la première à se présenter avec les deux fils 
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f|ui lui reliaient, pour rcmellrü auv Anglais son offratule; puis fille les ejuifle 
les yeux jiioiidés de lamies, inais clic leur terni la main. Ah ! ces sauvages ne 
connaissaient pas l’Evangile, et pourtant combien ils en appliquaient admira¬ 
blement lîicii les divins préceptes! Le Chrisi pardonnait à scs bourreaux, ici 
une mère comble de biens et pardonne aux bourreaux de scs cnïatiîs et de leur 
père; et ipi'on ne dise pas que la crainte les iaisail agir cie la sorte, ou que 
rinsensibilité de leur caractère diminuait leurs regrets. Bourse soustraire à 
leurs vaincjuems ils avaient leurs forêts et leurs montagnes inaccessibles, et les 
larmes, les sanglots de celte lenime n’annoncent pas une insensibilité du cœur. 

Je me réjouis et je remercie Dieu de ce que ce ne sont pas des Français qui 
ont commis cc premier sacrilège sur une terre iitoffeiisivc ; je puis au moins à 
mon aise maudire ce barbare attentat. 

AI. AJoereiiboul ajoute à son récit tout à fait calme oetlo singulière plirase : 

w De cet instant .s ouvrirent des relations amicales qui depuis n'onl presque 
w jamais été interrompues, et qui ont biitde Taïti un séjour aussi agréable que 
» sûr pour tes navires parcourant ces mers. ^ 

Wallis vil liîen à qui il avait atfaiic, aussi ne se gèna-t-il pas pour faire 
couper du liois et demander les provisions dont il avait besoin; il n'avait pas 
même la peine de demander, ses désirs étaient aussitôt satisfaits que connus, 
et on lui [yrodigua, ainsi qu'aux gens de son équipage, les marques les plus 
ioucbanles de l’hospitalité. La confiance que les canons avaient suspendue était 
revenue entière; on ne craignit pas d'aller visiler cette rie îcrrible, dont les 
entrailles vomissaient naguère et la mort et le carnage. Vn malin, le pont du 
navire anglais se trouva couvert de plusieurs centaines de personnes des deux 
sexes; paiint les femmes, on en distinguait une au port majestueux, à Tair 
uol.le, belle encore malgi é les années, elle avait guaianle ans. A ses manières 
aisées, au respect qui rentourait, on reconnaissait tm chef. Celle fière sauvage 
ne montra ni embarras nî crainte a Tapproche du capitaine anglais; elle reçut 
ses marques de respect et ses présents avec cette dignité que donnent et la 
supériorité réelle et l'babilude du commandement : c'était la reine Béréa, dont 
la majesté sévère n'altèrait pas les douces vertus de la femme, car elle soigna 
elle-même Wallis malade, et lut prodigua toutes les altenlions qu inspire la 
boulé. 

Que m’importe, après cela, que cet officier anglais ait été le premier à nous 
donner quelques idées de l’élat, des mœurs et du caractère de ces insulaires! 
c’est là un faibîe mérile à mes yeux; s'il a par devoir raconté le premier ce 
qu’il a vu, il a |•ait aussi te premier couler le sang de ces popiilatiûn|^ paisibles. 
Voici un Français qui, moins d’une année peut-être après Wallis, en 1768, 
aborde à Taïti. Büugaînviile laisse au repos et ses canons et la mitraille. La 
(bille du peujïîe curieux, altiré sur le rivage, ne répouvanlc pas ; il aborde avec 
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^loucour CCS habifarils inconnus, rassuré sur leurs liispositions par un aîr de 
bienucillaiice extérieure f|ui ne trompe jamais un esprit attentif. 

Raconter commenÈ il fut reçu serait inutile : des liornmes qui prodiguent 
leurs attentions à des coin bal tan fs sans pitié ne devaient avoir que de raifoction 
pour Télranger pacifique qui les visita il. Il faut lire la description de llougain- 
vilte; on la prendrait moins |Hmr ta réalité que pour une fiction poétique, si 
tant d'autres depuis ne ravalent confirmée. Son séjour a Taïli fut riiàn|ué par 
des fêtes et des rejouissances conlinuelles, et en partant il appela celte île la 
nouTelle Cylhère- 

Xous ne citerons qu'un passage très-court de celte relation du célèbre navi- 
gaiciir : tt Je me croyais, dit-îl, transporté dans le jardin d'Éden ; nous par- 
Tî courions une plaine de gazon, couverte de beaux arbres fruitiers et cou[iée de 

petites rivières, (|iii eut retiennent une fraîclieitr délicieuse sans ancim des 
» inconvénients qu’entraîne l’humidité* Lu peuple nombreux y jouit des trésors 
w que la nature verse à pleines mains sur Un. Xous ti'ouvîons des groupes 
^ d’hommes et de femmes assis à l’ombre des vergers; tous nous saluaient avec 
w amitié; partout nous voyions régner riiospitalîté, le repos, une douce joie et 
Il toutes les apparences du Iionlieur n 

C’êlail là ce peuple que Wallis avait mitraillé, Pfoïitc éternelle sur cet emploi 
brutal de la force armée contre des peuples inollensifs! .\îalheureusement c’est 
ainsi qu’ont procédé généralement les Européens à la découverte des nouveaux 
mondes. Les hommes qui onl égorgé les populations du Aiexi(|ue et du i^érou 
ont laissé des imitateurs, et ce Pizarre, de sanglante mémoire, a vu se propager 
sa race* 

Au commencement de I7Ü0, moins d'un an après le départ tle Bougainville, 
parut Je navigateur Cook. Les récits de ce marin renommé sont â la fois les 
plus vrais et les plus intéressants : ses descriptions ont uii cliarnie <[u’on ne 
trouve nulle antre part; elles présentent des oliservalions si fines, si attachantes, 
soit de mœurs et ernsages qui n'exislenl plus, soit de ]jositîons géographiques 
qui sont toujours les mêmes, que ses voyages seront toujours consultés avec 
fruit. 

Dans ce premier voyage, Cook avait pour hul des observations scientifiques ; 
il choisit Taïii pour sa position géographique, afin d’observer le passage de 
Vénus sur le disque du soleil. Il donna le nom de Poinle de à la partie 

la plus septentrionale de Pile, oii il s’établît pour faire ses observations; c'est 
encore aujourd’hui un lieu île reconnaissance ouïes navigaleurs rectifient leurs 
calculs et leurs instruïncnts* 

Cook fil à Taïli deux autres i^oyages; après lui vinrent des navigateurs de 
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diverses nations, afliràs |)ar la niagniflcctice des récits c|üû les premiers cxpïo 
rateurs avaient laissés de leurs visites. Cette reine de l’Océan Pacjfîrjue était 
révélée au monde civilisé. La nouvelle Cylîiére devait donc jouir des bienfaits 
sociaux que TLurope daijjne laisser tomber sur les peuplades sauvages, lorsque, 
dans scs explorations intéressées, elle les rencontre sur son cbemin. 

Taïti n’échappa point à ces bienfaits inconnus* Hélas ! après le départ de 
Walliâ J ces Indiens^ naguère doués du caractère le plus gai ^ le plus heureux ; 
celte race si Ivelle au moment de la découverte, qu elle a fait dire qu’aucun 
autre peuple européen n’était aussi favorisé qu’elle; ces hommes à la laillc élé¬ 
gante et souple, ces femmes aux traits qu’on aurait dit enipninlcs à la statuaire 
anlrquc, sc mouraieut d’une maladie étrange. I^e marin anglais ne s’était pas 
coritenlè de doîincr violemment la mort, il avait laissé en fuyant un germe actif 
de destruction* Ce mal, donl le nom ne saurait s’écrire, mais qu’on trouve, h 
notre honte, dans ta dernière colonne des journaux et sur les murailles macu¬ 
lées d’immondices de tontes nos cités, se propageait à Taïti avec d’autant plus 
de rapidité que tout dans les mœurs favorisait son développement. Cachons la 
rougeur de nos fronts, les hommes civilises distribuaient le poison aux 
sauvages. 

Il y eut dès lors une incroyable décadence dans cette race exceptionnelle 
d’indiens : les plaisirs cessèrent; les fêtes publiques, les réjouissances de tous 
les jours abandonnèrcjut ces lieux, où ils faisaient une partie essentielle de 
l’existence, et les ravages s’élendirent dans tout l’arcbipel. 

S’il en faut croire Cook , la population aurait atteint, lors de son voyage, le 
chiffre énorme de deux cent vingt mille bahitanls, «nombre qui me parut 
Il incroyable au premier moment, dit ce navigateur; mais quand je réfléchis 
» à ces essaims de 'raïtieiis qui frappaient nos regards partout où nous allions, 
w je fus convaincu que celle évaluation n’était pas trop grande. ^ 

Forster donne k ses calculs des proportions moins gigantesques, et pourtant 
le résultat d’une énumération très-modérée lui donna aussi le çîiiffre de cent 
vingt mille personnes pour la population des deux péninsules \ 

Qu’était devenue cette population? En 1797, le capitaine Wilson , après des 
rcclicrclics patientes et de tonyiies observations, ne trouve pins que seize mille 
cinquante îndividns de tout âge cl des deux sexes pour l’iïe entière, et, qnclquc.s 
années plus tard, les missionnaires anglais ne révaluaîonl plus qu’à cinq mille 
lialiiümts. 

En faisant la part des inexactitudes que ]>euvent renfermer les clutfres dû 
Cook et de l’orstcr, il ne restera pas moins démontré avec évidence que, dans 
une période de quelque vingt années, la population laïliennc a diminué de plus 
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(les trois qirarts. If Tant sans doule, pour être jusic, tenir compte des guerres 
désastreuses qui ont ensanglanté cette île an cominenccment de ce siècle; mais, 
au rapport des inissionnaircs, les maladies importées par les Eitropéens ont été 
les agents les plus énergiques de cette tlépopulalion* 

La question débattue pour savoir si ce sont les Anglais ou les Français qui 
ont importé <i Taïli la maladie, nous paraît de mince importance. Assurément 
les voyageurs des deux nations ont apporté un conlingciit de contagion; cepen¬ 
dant nous aimons à nous autoriser de M. Aloerenhont, qui pense que Je mal 
se manifesta anssilot apres la première visite des Idancs, c'est-à-dire après le 
passage de VV^allis. Attendons que les panacées menteuses de nos empiriques 
<lc carrefour aient traversé TAllantique pour aller tenter des expériences sur 
ces ])auvres sauvages, et disons quelle fut dans les temps loin de nous leur 
organisation politique. 

Dans les temps les plus reculés eu égard aux nations historiques de Taïti, 
une sorte de gouvernement réodal était en vigueur dans celte île ; sou aristo¬ 
cratie n'était pas moins turbulente que chez les nations enropéennes, et ses 
membres entreprenants se dispnlaient souvent à main armée rautorité suprême. 
Chaque district avait son chef indépendant ou momenlanément tribu taire des 
autres; la chance seule du combat soumettait Tile à la loi dam seul ou la divi¬ 
sait entre plusieurs, Mais ces gouvernements éphémères se succédaient à de 
fréquents intervalles; on ne voyait pas de dynastie régnante issue d'antique 
souche. 

Cependant, alors même que Tile était soumise au gouvcrnenient d'un seul, 
raiitorité s’y présentait encore ai^ec la forme féodale, attendu que Je pays, 
divisé par grands districts, avait autant de chefs particuliers soumis un peu 
nominalement au chef général. Ce seigneur suzerain n'avait guère d'autorité 
absolue que dans son distriei spécial, et son pouvoir devait d'autant moins se 
consolider que la jalousie ou Timion des autres chefs ne lui permettaient jamais 
«rajouter des districts à son domaine; car, en vertu d’une espece de loi safique, 
la conquête d’un district n'en établissait pas la possession an profit du vain¬ 
queur, L'individu dépossédé perdait seul son autorité, mais la famille ne per¬ 
dait rien de scs droits ni de son pouvoir, puisqu’un autre de ses membres pre¬ 
nait aussitôt la place du litidaire, *A défaut d’héritier direct, le respect pour la 
légitimité de succession, ou la consécration du partage éiaieni tels, qu’il se 
trouvait toujours quelque parent éloigné, on même, au besoin, un chcl subal¬ 
terne ami du déshérité, prêt à le remplacer en prenant son nom et scs titres. 
Les premières familles étaient donc autant de maisons souveraines. Si cl impé¬ 
rieuses circonstances réduisaient à la soumission nue de ces familles puissantes 
en la rendant Iribufaire d’un clief plus beurciix, on n'en vit jamais aucune 
aliéner fous ses droits el renoncer à loul pouvïui. Celle aristocratie appliquait 
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irinstioct ce pritloîpc consacrt; lüfleurs : iVohle^ifie oblige. Il fallut rinflucnce 
arnîée dts étrangers pour faire déroger à ces anciennes coutumes. 

Aux îles (le la Société, comme en France, comme en Angleterre, comme 
paiioiil où le régime féodal a existé, il y a cii des combats incessants, des luttes 
perpétuelles entre tous ces petits souverains amt)itieux et insatiables j le plus 
fort absorbait le plus faible, et peu à peu le poïtvoir se concentrait dans une 
seule main, sur une seule tête. Sous ce rapport, la condition politique de Taïti 
était pourtant différente des autres îles. De temps immémorial, le pouvoir avait 
été représenté par un seul individu, connu sous le nom iV/îriM^ahi/ mais ce 
pouvoir héréditaire, ayant des prérogatives mal définies, des droits vagues et 
indéterminés, était chaque jour contesté par les autres chefs de file : de là des 
iiisurrcelions, des guerres, enfin tous les tiraillements d'un pouvoir mal assis. 

La population de Taïti setageait en rangs distincts : d'une part, les Houi- 
arii comprenaient le clicl' souverain de Taïfi, les chefs ré^vanls des îles voi- 
sincs, les membres de leurs familîcs et leurs alliés ; d’autre part, on désignait 
vulgairement, soiis le nom de Boué-ralira^ les propriétaires et les ciïllivatimrs 
d'une certaine portion du sol, non pas en vertu d'une concession du souverain, 
mais comme héritiers du patrimoine de leurs ancêtres. Les Honê-ratira com¬ 
prenaient une corporation riche et puissante, qui, exerçant une infinence égale 
à celle des chefs inférieurs, constîtuaierii avec ceux-ci une véritable aristocratie. 
Les preuniers se nommaient RfitiiaHy les seconds Tarana^. w Ils jouaient tout 
1 ) à fait, dit XI. Moereiihout, envers les ou chefs principaux soit d’une por- 
» fion de soit d’une île entière, le rôle des lïarons féodaux auprès de notre 
13 Europe dans le cours du moyen âge. Les principaux chefs ne pouvaient agir 
13 sans leur secours, car c’éfîiienl eux et leurs gens qui composaient leurs ar- 
15 niées; aussi, qmdqu'ils dussent Je service aux Arn^ ces derniers n'entrepre- 
1 ] liaient jamais de guerres sans les consulter, n 

Ce n'est pas une cîiose des moins curieuses que cette organisation féodale 
parmi ces populations sauvages; il semblerait résulter de ces faits que la féa^ 
d ali té est l'état naturel des peuples à leur naissance. L'égalité absolue è l'état 
de nature est donc une chimère, et parioul il a existé des dîslînctioris sociales. 
Quel est eu etfel le peuple qui ii’ait pas produit des borgnes, des boiteux, des 
aveugles, des paresseux et des êlres sans inlclligence? Alors, tout naturelle¬ 
ment, les forts et les liabites ont commandé; le servitmiJecm s’est rangé sans 
mot dire sous la loi du plus fort. Que deviennent, dans ce cas, les tliéoncs 
naïves de la démocratie pure? cc qu'elles deviennent! des systèmes qui expri¬ 
ment le mécontentement et la jalousie, le besoin de prendre sa part d'une 
autorité enviée, afin de créer après une nouvelle aristocratie, qui ne tardera 
pas, comme celte qu'on aura dépossédée, h exciter et reuvie et la jalousie. 
Donc enfin la létHlalîté, reconnue ehe;ç les peuples enfants, établît la rccon- 
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naissance des inégalités de classes; elle consacre in'CTDcalïlcment l’exUtcnce 
universelle de îa noblesse; il faut bien en prendre son parti. Alèinc an sein de nos 
goiïverncmetils conslitntioiiiicls, les nivclcnrs n'ont pas pu réparlir également 
(?l l’iiitelliaciicc el la valeur; et les faiseurs de flièoiies n’ont pas encore trouvé, 
gue je saciie^ des motil's assez puissants pour nous laire respocier le traître à 
son pays, âj'égal de celui (fin Ta dél'endu au prix de son sang, Pour ïe respect 
(|n'ou doit à la vertu, les descendants des lioiiimes (fui ont passé en faisant le 
l)ien, en secoiuTint leurs semblables par les trésors touebants d\inc bienfaisance 
qui vient du cœiu\ ou (jui les ont éclaires par leurs travaux inlelleclucls, joui¬ 
ront dans Ions les temps d’une considération différenle de celle qn'on accorde 
aux biches, aux paresseux el aux inécbanis. Redressez tout le monde, ouvrez 
tous les yeux, éclairez toutes les intelligences, faites que tous les hommes soient 
courageux cl lions, alors, je tous Taccordc, l'égalité sera établie el rarislocratie 
détruite; jusque-là résignez-vous, elle existera par la seule Imxe des choses et 
la londanco de la nature biimaine* 

A Taïii, le bas peuple, idayant aucune propriété lerriloriale, était appelé 
7fianahoitne; les maufthounes se divisaient en mûuahonnes propremrnt dits 
et itlileoit-leon J esclaves et serviteurs. Ceux-ci, d'après El lis ( 

7'rseùi'chs)f avaient peiabi leur liberté dans les comlials, cl^ devenus la pro|>riélé 
du vainqueur, ils lavaient dans un étal de servitude fort douce. Après un cer¬ 
tain temps d’esclavage, le captif élall rerulti à la liberté, à moins qifil ne 
[X’éférAt rester au service île son maître i ce n’élail [dus un esclave, c'étaîl un 
serviteur V 

Les propriétés foncièies étant la principale, ou jioiir niituix dire l'iini([iie 
ricliesse de c(;s peiifdes, le pins ou moins d'auloilié des chefs dépendait tou¬ 
jours de la quantité mi de !a qualité de leurs terres : aussi, plus ils pouvaieril 
nourrir de monde, jdus ils étaient surs tFavoir des sujets. lïe là le soin ex¬ 
trême que prenait chaque famille d'assurer rindivisiiiililé de ses biens, [lour 
perpétuer son pouvoir et rintroduction d’iine sorte de loi de majorât, dàine 
reconnaissance tacite du droit d’aînesse, on, pour mieux dire, la coutume de 
ne reconnaître qu’un bérilier pour les biens et [joiir les titres 

Les femmes participaient à ccUc bérédité Imit comme les hommes; elles 
béritaient de la souveraineté à défaut de mâles en ligne diiecte, En se ma¬ 
riant, la souveraine de Taïti, cumme ses sœurs d'Espagne, de Portugal ou 
d’Angleterre, n’abdique pas son pouvoir, d.e mari actuel de la ycIuü AtmûUf^ 
Pomarr n'a aucune aulrjrité; il ii'a pas même le droit de prendre le titre 
d’.dr/7. 

On a trouvé dans presque toutes les ilcs la cuiitumc dont fait mention Cook, 


^ MM. Vinerndoii-[>(îMioiitiji ri Drü^p-yî;, ïoinc II, pnq^fi îîO^. 
^ M. XïnrrcïdioiU, loniiï tl, J-- 
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on vortn de Icirinolle le fils prcmioi-né d'tiii cîief succétlïii( à son an iiiO“ 

lULMit môme de sa naissance. <]eüe cspfecc de loi organique modifîaii singnliè- 
romenl raidoiilé de VAni^ qtrelle rendait de eonrle durée. L'enlant, si e'était 
ini garçon, veeevaU le llire sacré iVAlou ou Ofotf ; si c élad une fille, celai de 
Teioiia, Le père devenait régent ei faisait proclamer ŸA/ou par un messager 
du goavenieiTient, nonimé Vea. Cependant le père, loid eu ahdi([ijaiit les 
titres et la considération du rang, tout en devenant le premier sujet de son 
fils, conservait longtemps encore raulorîté réelle, à moins c|iie rfige ou des 
inllrmités l'eussent rendu incapalde de commander* Si l’/îm ijui alidiqiiait 
commandait à tonte une île, il entrait dans ta classe des clicfs de district, 
mais l'aremeiit renonçait-il au gouvernement sans se réserver assez de pouvoir 
pour demeurer le rival dangereux de son prcqire fils, avec lequel il n'était pas 
rare de le voir plus lard en guerre ouverte; mais it n'eu était pas moins foii- 
Jonrs le premier, dans les cas ordinaires, à lui rendre hommage et à donner 
eMivcrs lui l’exemple tlu respect te plus olïséquieiix el de radoralion la plus 
lia tien se ^ 

Cet usage lu/arre qu’on attrilïiierail à une adroite politique des chefs pour 
consolider leur pouvoir, était pratiqué dans les classes les |>lus infimes, où il 
semblait détruire la première et la plus légitime de toutes les autorités : celle 

é' 

du père sur ses entants, Ainsi, partout et kniLes les fois iju'un homme marié 
devenait père d'un enfant mâle, ce dernier devenait le madré, et sa puissance 
grantlissail avec Tage; dés lors le père perdait hml son pouvoir : il n’élait plus 
que le second dans la maison, où il finissait par devenir étranger, chac[iie jour 
plus humblement soumis à toutes les vidonlés, a tous les caprices de son fils. 
Malgré les inconvénients de cet usage étrange, il était, pour ees populations 
ignorantes, la sauvegarde de Torelre piihlic, en prévenant ramldlion des uns, 
la convoitise des antres, la jalousie tic ceux-ci, le mécontentement de ceux-là* 
I/élévation de rcniànt n'entraînait pas d'ailleurs rabjectioii du père qui com- 
iiiandait longtemps encore, et (|neh]uefois même toute sa vie, 

Dans leur jeunesse les chefs étaient donc en quelque sorte des divinités 
dont on n'approchait qu'en Ircmldniil et avec ailoration, et cela souvent jus¬ 
qu'à la mort, épotpie où, s'ils avaient fait quelque action d’éclat, ils étaient 
cirectivemenl mis au rang des dieux. C'était là tout le secret de ce pouvoir si 
étonnant pour les étrangers, dont jouissaient ces cliefs, qti’on voyait sans 
armes, sans gardes, sans défense, assis, tout nus, au mîHeu d'un peuple sau¬ 
vage et obéis néanmoins, au moindre signe, t^eaucoup mieux que le plus puis¬ 
sant monarque des loyaumes civilisés ^ 

Quoique la velouté de T/îm fût la loi suprême, et son gouvcrncnicnl à peu 

< Votjfi^e aux' îles da (Irand-Océau f. Ioîiip I, pu'ftTS l^î, t'î, lU. 

* VtiTirfndou-lïumouliü pt lïrsfçrAK, Uiiiip Tl, 
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|M6s arlïî1i‘<iiic, il élîiil cepoiulant ï^Oïniiiâ a dos conditions <pjj on limilaieiil 
raclîüiK AJaljjrô les iiomlireux Iiomiiiagos rendus à la Iclc et aux nicmhros tie 
la laniille régnante, et la considération qui naissait de leur partioipatiojï aux 
al tribu Lions (ü vin es, rintluence de sur les chefs hautains et jaloux des 

dîslricls, n'clait ni puissante ni pennanente, et il pouvait rarement se lier à. 
leur fidélité dans rexécution des projets qui ne favorisaienl pas leurs intérêts 
aussi lïien que les siens ^ Son administration offrait un mélange des droits de 
la nioïiareliie et de raristocratie. Presque toujours le souverain avait auprès de 
lui un chef r|tiî rein plissait les fonctions de conseiller el (le confident dans 
toutes les affaires imporlanles : il était de fait son premier ministre; souvent 
le nombre de ces conseillers était (le deux ou trois, mais selon la remarque 
d’Ellis, qui tdoublie jias dans ses recherches les rouages de la coiisllluiionnelle 
Alhiorij la participation de ces niinislres à la tîireclîoii des affaires ne leur 
imposait aucune responsabilité : il ii'y avail pas la de ch ambres des com¬ 
munes pour accuser les U alpole océaniens. 

IjB souverain rdayant pas île force armée h sa disposition n'exerçait point 
non plus de police régulière pour le maintien da bon ordre. Le cliel dc cîia- 
<juc district était responsable de la conduite ihi peuple placé sous sa juridic¬ 
tion* il ne pouvait exister, par consé(|uent, de régularilé dans l'administration 
de !a justice ; aussi chacun était-il à peu prés mailre île sc venger des offenses 
reçues; mais avec ce droit reconnu de se faire justice soi-mênie, on en était 
venu il admettre des espèces de lois tacites, qui, en donnant à certaines ac¬ 
tions tin caractère de criminalilé, ôtaient le droit de défense à celui (jiii les 
avail commises, attirant sur lui le blâme de toute la communauté, et l'alKin- 
donnaiit sans secours aux poursuites de ceux qui avaient souffert de scs aclion.s. 
En vertu de celte convention acceptée du plus grand nombre, jilusieurs actions 
coupables élaicnl sévèrement [itinies, surtout le vid* On peut dite que ces 
peuples s'élaicnl réellement élevés à des idées générales de justice, et qu’ils 
reconnaissaienl il chacun un droit légitime de propriété. 

JVïur des causes de trahison, de rèbeilion, les coupables éfaieiit ixoïdamnés 
au bannissement et à la confiscation de leurs terres. pouvait désigner le 

successeur du coupable; mais il ne pouvait pas s'a[>propricr les ferres con- 
fis(|uées. C’eùl été un acte de despotisme dont rinjuslice lio[) flagninie, ef 
contraire aux usages ayant force de lois, eut l'ail murmurer tout le monde. Et, 
d’ailleurs, la condumnalioti irun chef d’un rang élevé, el d'une grande in¬ 
fluence, avait raremeuil lieu sans le conseillemenl des autres chefs ses égaux : 
il devait être; jugé par ses J.iC cbef souverain était par conséquent jilus 

désireu.x de sc concilier leur coopération tpie de les mettre en <qiposition avec 

‘ \ inctndoji-Dumoutia ci iKisgraz, loritc ü, ^it4, ailK Al. Afooreidioiii, touic 11, 
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scs (lessefns. Auski ne iicgiifjcajt-îl rien pour se niaîiilenir en bonne înlelli- 
jfcnce avec ses sujels. Cetfe déférence e^isfaît (fans Ions les échelons de la 
hiérarcÎMC. Un Indien iujuslement traifé ]ïar son clief ineiiiicail de le f|iiiUerj 
t'( il élait raie fjiie ce dernier ne chercliât pas à Tadoiïtir et à le retenir à son 
service. 11 ÿ a qiteli|uc chose d'assez touchant dans ces menaces d'un simple 
Indien à son chef, qui semlilcraient prouver ([ne le seigneur était t)ien plutôt 
le père que le maître de scs sujets. AU .Alocreiiiiont * à la suite de ces détails 
adininistratirs, rapporte le lait suivant : « Tu es tache contre moi, v disait un 
Indien ([ue je connais, aiijourcrinn vieillard, à qui son chef avait etdei^è le 
peu de terrain qidil possédait. lié bien! je quitterai la terre oh nos pères sont 
» morts pour les tiens, et j'irai mourir avec nos enfants chez des étrangers tes 
» ennemis. ï) Son chef éniii se retira sans répondre; mais le lendemain il fit 
icnieltrc à l'iiulien , avec cranlres présents, deux fois plus de terre qu'il ne lui 
en avait enlevé. 

Les me.sures importantes d'administralion, comtiie une déclaration de guerre 
ou rexpédilion d'une (lotte, se décidaient dans des assemblées ou étaient con¬ 
voqués les ciiels : Ces ehamp;» de niar!> on de mffi avaient lieu en plein air, 
comme chez nos lïarons féotianx. Les princi[)aux chefs formaient un cercle 
dans le(|uel des orateurs des différents partis se plaçaient les uns vis-à-vis des 
autres. Les cliofs n'étaient pas les seuls orateurs : laî-même, adressait 

souvent la par<do à rassemldce. Les guerriers, ci même les petits raaltras^ 
ilonnaicnt aussi leur avis avec hardiesse et en toute liberté. Si une différence 
d'opinion se nianifeslait, cl si les discours s'animaient, rimpéluosilé des pas¬ 
sions n'avait pins de retenue, et le conseil ahoulissait à des scènes de confu¬ 
sion que la clochette de nos pi ésideuls parlementaires eut été impuissante à 
réprimer, La volonté des cîiels principaux ne prédominait pas toujours; les 
questions de paix ou de guerre dépend aient souvent des impressions produites 
par les orateurs publics. Ces harangues étaient des types d'une éloquence na- 
linellc, hardie dans ses expressions, variée dans ses llgincs, et dont les effets 
émouvaient les speclafoiirs. 

Cet aperçu sur la constitution politique de 7\n/i peut donner l'idée de son 
organisation première* Arrivons maintenant à la lamîllc (|ui a le plus ancien¬ 
nement possédé la suprême autorité de i’iïc, 

Anio^ qui régnait k Taïll à l'époque de raiTÎvée de l’Anglais Wallis, avait 
conservé, par la tradition, le souvenir de son trisaïeul 7Vwi^emf-rùù^ qui gou¬ 
vernait rîle cent vingt ou cent cinquanle ans avant lui, et qui avait acquis tant 
de renommée qu'il était l’olqet des cliants dans foutes les fêtes, postérieure- 
inenl môme à l'arrivée des Européens ^ 


' Al. Xloiuciilioul , Inruo H, — l'irivcndoii-nnmoull» et Üofîgiaz, tome II, 
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li’iiulnritt: souvfîrainf! pamissaU tluiic Hre lesléc dans ccllo mi^mc l’amille, 
donl lu:s ancèJres avaient pris ratiff parmi ïes dieux. A une époque itulclcrmi- 
iiée, mais aiiléricurc à ki première apparition des iiaviyatenis dans rOceanie^ 
trois frères couiposaieut la famille régnaïilc : 'J'enaey Nrqufï^ qui depuis prit 
le nom iVOlcy^ cl Toidüa le plus jeune. Tctiae succéda, par droit de pri- 
mogériiture, à la jouissance du pouvoir suprême et du distiicl patrimonial 
de Papara. Il ilomia naissance à AmOj, ([ui devint le chef suprême de 
nie, et prit le litre déféré à riiénlicr présomptif. Ilftprii., ou 0 /cÿj 

reçut en partage le districi de et fui la souche des chefs connus aujour- 

d'hai sous le nom de Pômare. Toulaa devînt le chef tiu district important 
iVAiiahouroii*. • 

Telles sont les seules notions [»istoriques aiitéiicnrcs à Tarrivée de Wallis, 
c'est-à-dire an IDJuin ITüT. Amo et Péréa sa femme, tous les deux d'anli- 
qnes et Irès-illustres (amiIles, régnaient souveraineiiieut à 'l'aiti : tous deux 
égalemeiil respectés lenaient à Papara une cour Vraiment c’était une cour 
üh rafflneiue des courfisans, radnlalion, la ilatleric, la pomjie des titres au¬ 
raient rappelé les réceptions de Versailles, alors que toul s’inclinait et cour¬ 
ba il la télé devant le grand roi. Sous le gouvernement de cet Arit puissant, 
rîle jouissait d’trne paix générale, qui, an seîii de Tahondancc cl des fêles, 
procurait à ses haintanis les jouissances dont leur nature était si avide. 

Mais la présence des Kuropéens devait être fatale à pins d’un litre aux 
'raïliens. On eut dit que ces navigateurs civilisés avaient infecté l’air jnïr de 
ces îles; car à peine y avaient-ils posé le pied, que le peuple s’y trouva sou¬ 
dain frappé de iîèvres, de dissenterie, et d’autres maux jusqu'alors iiicoiiiius, 
([ui les moisson lia ieut avec une elfrayante rapidité. 

Ce ne fut pas encore là toute la somme des maux <|ue les Kiircipêcns lais¬ 
sèrent à Taïli. Après leur dé[ïarl sun iid la tlésorganisalion jiolilique, puis des 
couimolions et des guerres cruelles. Enrichi par nos produils d’Europe, le 
chef favori des navigaleurs se lit des amis piirmi les subalternes et le peu¬ 
ple. Soutenu par nos armes meurtrières, il deviul exigeant, et, ses préleu- 
tiûus allumant pailout des rivalités funestes, il introduisit sur la scène de nou¬ 
veaux acteurs, changea les dynasties et renversa tout l'^u drc social. Aussi, 
par le mépris des cfioses sacrées, auquel ou l’excitait et dont ou luî don¬ 
nait i’exenijjlo, les autorités perdirent leur cousidérafiou, cl, pour comldc de 
maux, l'irréligion el l’anarchie furent, conjointement avec les maux [ïfiysiques, 
l'ivrognerie et la débauche, les suites déplorables du séjour des peuples d’Eu¬ 
rope parmi ces pauvres malheureux sauvages^. \ous verrons bien s'ils troiive- 


ï Moorrtdioiil el Vmcendûti-Dumoiitiii. 

** Xlnoreiitioul, 

^ Moi'roidiüul, 'i-ÜU, Viiicendoii-Dumoulin rt Dcs'ji'uz, tüUïC It , 
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rüiil i\i\m iifilrc ccminicrce, et ihm la coiiiiaissaiite de nos priiH^ipes religieux 
et poliliqucs, une eonipeiisalinn à la misère cl aux maux de kuilc nature que 
nuuH leur avons causés. 

f'ctîe époque de la découvcrle marqua le ïcrme de la jïiiissauce Kotivcrainc 
iV/lmo^ dont rinfluence diminuait dans la môme proportion que s'accroissait 
celle (les autres cJiefs. Ce Itil en vain ([uc le vieux roi atîdiqua en IWeur de son 
fil.^ ; il ne put pas satislaire l'amtnlioii de ses ennemis : on l'accusa de l'ai- 
blesse; ou le déclara incapable de régner, lui et sa poslèritc*; et après de 
sanglantes guerres, après de lionleuses fratiisrms, oii trempèrent ses parents et 
ses meillcïrrs amis j il se vît déjumîllé de sa puissance par un fils de son frère, 
et perdit la vie dans un grand combat ([ii iL livrait pour soutenir les droits de 
son fils : e’élait vingt-cinq ans après l'arrivée de Wallis, et ces mômes armes 
à feu J qui avaient si fort épouvanté îe roi et si cruellcmeiiL décimé ses sujets, 
rempoi téreut enliii. Son neveu n'avait pas attendu sa mort [kuii- sc faire pro¬ 
clamer souverain de l'îlc ; il eom liait il quelques années encore, et se trouva 
légitime liérilicr par îa mort de son cousin, le fils 

Kri lisant ces récits ne dirait-on pas qu'on a devant les yeux une page de 
l'Iiistoire de tant de nations modernes ? te vieux roi plein de lïouté, et dont 
tous les voyageurs vatilaîenl les nobles qualités, se trouve abandonné (les 
siens, sa faïuiHe proscrilc et rendue odieuse [lar rambilion puissante de quel¬ 
ques chefs; il meurt et on insulte à sa mémoire : se*s dernières années avaient 
été amères; la pauvreté avait visité sou loyer. ïiérMj sa fière compagne, qui 
avait par la noblesse de ses manières étonné les officiers anglais, disait quel¬ 
que temps avant sa mort, à un navigateur qu'elle revoyait pour la sectïude 
fois : U Je ne suis ]dus qu’une pauvre femme sans pouvoir; je n’ai pas môme 
m des fruits h vous donner en échange de vos présents, w 

l.a branche aînée avait fait son temps à Taïîi. Du par les Anglais, ces pro¬ 
fesseurs nomades de gouveiiiemcids :i rouages conslitutîoniHds, la brandie 
cadette allait prendre sa place. Comme tout courtisan bien avisé, saluons la 
dynastie nouvelle {lans la personne ih Pomaré A l'heure pre;sente les an¬ 
nées ont consacré sa puissanct', cl son arrière petile-fîHe, Awmia Poindre^ 
ne saurait être reine plus légitime. 

Kn 1774 , â l'époque de la révobilion dont nous venons de parler, bi nou¬ 
velle dynastie comjylait un grand nom lue de niuïuhres : quatre filles et autant 
de jeunes princes, parmi luscjuels Oioti^ (|ui lut PotufftY t ’’. C’était un fort b*d 
homme : sa taille mesurait six pieds cl trois pouces anglais; il était iuun fait 
et du b(Minc mine; scs longues mouslaches, sa hail>e et ses cheveux extrême- 
meut loulfus, étaient parfaitement noirs. La meme attitude de corps et une 
aussi giaude jirofusion du ( heveiix se refroiivaieïii chey ses li èi es et chciî scs 
smurs. l'ii coi'iis sain <’l ligoureux, unu abondante dievubire, ïcs traits de la 
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llgiiro nii ne [>eut plus ngiéatïlcs, tels piiraissent <';lrn les signes eamcli^^isliqiirs 
(le la taniitle l'êgnantc dos Pomaré. (P\}}sfr}\) 

Il ne parailra pas hors de |Mn[H)s de rapprnler ici, d'après AL Alooioiihouf, 
l’origine dn nom de f^omaré^ qno priœni les descendanls du frère d'Amo. 
Une cause fort inslgnifianfe, ainsi r[ne cela arrivait iVéquoniment, amena le 
changement de nom : Ofott^ pondant un voyage, s'éluil fort enrhnniè. Une nuit 
(pril avait toussé d’une manière fort extraordinaire, un de ses servi leurs dit 
d’un ton de pitié : Po~mûré (nuit de tousser), de Po^ nuit; et itinrc, tousser, 
l.e Ion dont ee mot fut dit, ot le son même du mot, plurent au clud' : H Tadopta 
pour son nom; et ayant appris depuis qircii Angleterre le roi ne change pas 
de nom en montant sur le trône, il sc proposa de ririiiter, ce <pii fait que lui 
et scs descendants ont constamment pniié le nom de Pommr. 

jllais laissons pour un moment cel habile cadet de famille asseoir son anto- 
rilé. Voici, des bords de la 'l’amtsc, des missionnaires, au mainlieu sévère et 
à Tair inspiré, qui viennent éiangéliser les sauvages Taïtieiis, (les apôtres 
méthodistes, la llihle sous le liras, vont livrer de ru îles combats aux divinités 
de toutes sorles de notre île. HatonS'imus tlonc de faire connaissance avec ces 
dieux voués à l’exil, avant tprils disparaissent hooteusenienl tlevant les minis¬ 
tres d’uzie religion nouvelle. 

L'auteur du Voÿfuje mtr i/ea du Grftnd-fk'èftft a longnement exposé la 
cosmogonie des Taïtiens : il avait pu se mettre en rapport avec un vieux 
prêtre qui avait conservé toutes les traditions de la religion primitive. Je me 
bornerai â analyser brièvement les éludes patientes cl les longties dissertations 
de cet auteur consciencieux V, 

Deux i<lécs qui dominent toutes les autres frappent , sni lout 4laiis rexamen 
des habitudes religieuses de ces peuples : la première c'est rascendant niiîver- 
sel qu’avait la religion sur leur existence, l’on tes les actions de la vie privée, 
tonies les pensées, tons les discours, se rapportaient à la religion bien ou mal 
courue. CÎicjc eux la divinité se montrait incessamment dans tous leurs travaux 

li- 

comme dans tous leurs plaisirs. 

I>a seconde est celte monstrueuse alliance du panthéisme le plus grossier 
avec le spiritualisme le plus délirât et le plus pur, r|iii mais ilécouvre, dans 
tous ses développcmenis, ce dogme si ancien d'un Dieu unique, àuK! miiver’ 
selle qui donne la vie et rînlclligencc à tout ce qui existe, d'un Dieu en même 
temps effet et cause, actif cl passif, matière cl inolcnr de la malièrc; tout lui- 
méme est dans tout. Assuï'énicnl ces idées, irmic aussi profonde alislraclioti, 
sont bien faites pour inspirer des rétlexions au philosophe. 

Les pouvoirs des dieux de Taïli étaient hlérarchi(|uemenl divisés comme les 

î Morrrniiniit, Umc 1 , [ïîifp'S VIT, V'ia, 4.3.3. 
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pouvoirs liiimairts. H y avait titans espères de dietiK : les Alonas proprement 
dits* et les Oronirtfouas. Les Atonal enmposaient la famille des dieux natio¬ 
naux. Ils se distinïjiiaient les uns des au 1res par le degré de leur indiienoe et 
de leur iiiilorité : les um se nommaient Alonm supérieurs, et les autres Alonas 
inférieurs. Les (h*oma/ùuas étalent les dieux domestiques, tes dieiïx lares, 
faits à Timagc des 'raïtiens. Tous ces dieux se passionnaient, s’injuriaient se 
comliatlaient, s'irritaient, s’affligeaient, se n^ouissaient comme de simples 
mortels : ils ne se dîsfingLiaient de leurs adorateurs que par le privilège de 
rimmortalité et une puissance plus étendue* De quelque coté que le Taïtien se 
tournât il rencontrait nn Dieu. Ils étaient par milliers dispersés dans t^îîe : les 
mis renfermés dans le calice des fleurs, les antres eacliés au fond des eaux, an 
milieu des foretsj les plus puissants vivaient dans les cieux. Peuplant rimivers 
d’êtres îiivisildes, notre sauvage, nourri dès le hereeau dans !a crainte des 
châtiments et l'espérance des récompenses à venir, avait mis sa conscience 
d\accord avec son intérêt futur, en divinisant les vices et les vertus* Lomme le 
sectateur de Mahomet, leTaiticn s'était créé un paradis conforme à ses goûts et 
propre à satisfaire scs penchants. Transportani dans les cienx ce qu'il trouvait 
àTaïli, une puissante végétation, un climat sensuel, des amours faciles, il 
s’était lïorné à ajouter des fleurs toujours fraîches, <les fruits toujours mûrs* 
une nourriture toujours sav^oiireuse et abondante, des chants, des danses sans 
fin et surtout des femmes êtei nenement belles. Ce paradis était connu sous le 
nom de lioltotilon noa-non ( le Rohonfou parfumé). Mais dans le lien d'ex¬ 
piation, une lumière terne et grise à la place d'un ciel pur; une terre rude el 
couverte d'aspérités, an Heu d'une terre riante et couverte de fleurs; les bords 
d'un fleuve glacé, au lieu des douces brises de l’Ocean-Paciflijuc* 

Les plaisirs du paradis étaient éternels; les châtiments de l'enfer ne l’élaieiit 
pas : c'est la croyance des émes tendres. Sainte Thérèse n'admettait pas Télcr- 
nilé des peines; et le candîtie bonhomme, rinimitable La Fontaine a dîl que 
les damnés fin irai ont jiar sc trouver dans renfer comme les poissons dans 
l'mu, A Taïti ^ le coupalde , après avoir expié ses l'an les, sortait de sa triste et 
sombre prisou pour aller habiter iin palais iminetise, suspendu au milieu des 
airs. De ce séjour élhéré il pouvait sc mettre en communîcalioii avec ses pa¬ 
rents et ses amis encore vivants. 

l^es temples des Taïtiens, images et symboles de leurs croyances religieuses, 
s'élevaient respeetiieiisenient, isolés sur les bords de la mer, cachés à la vue 
des profanes par l'épais ombrage des arbres les [>lus majestueux de 1 îïe^ tels 
que le iomanou le miro, et siirloul VaUOj, dont les larges feuilles agitées par 
!c vent imitaient la voix de Dieu* Les femmes ne pouvaient franchir i'enceintc 

^ 1. Calùphtffhtm iitophi/îitim, 2* Tltespeski popttinea. 3, Casttanim ef/nUefiftilm. M. Mfie- 
rniihout^ tmiKü II, 160 . 
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snci’tifî, leur présence aurail soiiiHè hi .salnlelé iln lieu. Au fonc! ticecs teiuplps, 
sur tlos aulels, espèces de plules-rormes ru tïnis niaulécs sur tpiaîre piliers, 
s’élevaient, couvertes de grossières étoffes, les figures des A/onûi;. Ces iuuigos 
u’élaieïit le plus souvent i|u'une colonne ou un Idoe triangulaire, ou bleu des 
morceaux de bois êvitlés en dedans c! n’ayaiit presque ni forme ni figure, ou 
présentant des traits liorriîylcs, les jambes et les bras inoustrueux ou sculeoicnt 
indiqués. 

Les iunraïs on temples élaient desservis pai’ un nombreux personnel sacer- 
dütaL Dans efiaque district il y avait un graïui-prétre <m souverain sacribea^ 
leur, clnirgè de présider aux solennités et d’offrir les vielimes humaines aux 
dieux, puis un ûmoï-loa^ gardien des images, un poitré^ prêtre su bal 1er ne, et 
un certain nombre de serviteurs, qui préparaient les autels, entei raient les 
resics des victimes et faisaient !a police dans rintêrienr des temples. La [per¬ 
sonne du pouré était sacrée; sa place était bérédilaire, comme celle des ebefs 
de districts. On les regardait comme les interprèles de la volonté des dieux, les 
arhiires de tontes les questions de guerre on de paix; ils jouissaient d’un pou¬ 
voir égal, quelquefois supérieur à celui du souverain. 

ï.a superstition avait établi des coutumes féroces; ainsi les sacritices Immains 
étaient assez fréquents chez les Taïtieus. Au début d'une guerre, à la fin d'une 
expédition, soit jiour s'allirer la bienveillance des dieux, soit [)our les remercier 
de leur puissante intervention, les ciicfs taîtiens n’Iiésitaienl pas à immoler sur 
rauiel du dieu Oto (le dieu Mars del’îlc) leurs parenls, leurs meilleurs amis, 
ou les prisonniers faits a la guerre. 

A la suite des prêtres marchai eut les devins ou inspirés, (pii, s’érigeant sou¬ 
vent cil dieux, nourrissaient la crédulité populaire (jar des récits merveilleux; 
ils s'insinuaient dans les cases, promcUaul aux malades la sanlé, aux guerriers 
ïa défaite de leurs ennemis, aux criminels le [lardon des dieux p à tous ils révé¬ 
laient les secrets do raveiiir. Comme la l^lbie de Delphes, quelques-uns d’enlie 
eux, montés sur un trépied au fond d'une caverne .sombre, ilévoilaieiit les mys¬ 
tères des dieux en poussant des cris horrÜdes et de longs gémisseniienfs eulre- 
{‘oupés de paroles confuses, que la foule, jiicssée autour d'eux, interprétait à 
sa manière. 

iMais le fait le [pins curieux a constater du culle des 1’aïliens, c'étaîl une 
société secrète, une corporation qu'on dirait enijiruiilée a rLgyjile on k la 
firèce, aux mystères d’Isis ou à ceux de Gérés, et (font rorganisalion olIVail de 
l'analogie avec nos sociétés de fraucs-maçoiis (d avec tontes les seeles de haute 
philosophie religieuse établie dans rinde et chez les peuples qui prenaient au 
sérieux leur cosmogonie. Gelle société, dite (bvs Areotÿ^ seinldc n avoir clé 
autre cliose que riniliatîon aux mystères du dieu Oro, le plus ]missaut de i O- 
ïynipc taïticii. Il serait impossible d'assignei‘ une époque à l'étaldissemeut de 
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; li’npW's !c 5 insuîaîj^s, elle rcnmnlerail au moment de lu nim^ 
sanee de riirmime. 

('e ri’tHuit pus cluisc faeile ([ue de se Faij c udinellre un nombre des Iniliés; 
b*s épieu vos éiaicuÉ rudes et ne le céd aïeul en rien à lu rnntasmn;]orje de uns 
loges maçonniques ou des vf'nte.H du eurbonarismo. Vous éliex implloytuldeinenl 
repoussé si vous n’étiez )j:is reconnu réellement inspiré des dieux; le grand 
.!uj)itei* Océanien ne reconnaissait pour scs favoris que eeu\ qui donnaient des 
preuves fie ses lïonncs grâces. Le récipiendaire devait s’armer de ])atîence, car 
les épreuves fluniicnl queiquefois des aiiiiécSj el tou! cela jiour obtenir le pie- 
inicr grade dans rinitialion. Pour al teindre aux suivants, de nouvelles cérémo¬ 
nies, de plus diftieiles épreuves avaient lieu; puis enfin les candidats immo¬ 
laient aux dieux un petit coclîôu, et le principal arcoïs interpellait à liante voix 
lé dieu Oro : Co^i&ctiie^ tous , dim criait-il^ qfdttn fel sok (dere à fei 

fjrüde? un prêtre répondait aftirmalUcnienl pour le dieu, et l’aspirant recevait 
alors les marques de tatouage qui disliliguaient tous ceux de la classe nii il 
venail de passer *. 

Tons les 'raïlieiis pouvaient prétendre à celle inîlialion. La société des areoïs 
était divisée en douze luges, qui avaient cîiacune un chef ou grand-maître. 
Au-dcss{ius d'eux, les arcoïs avaient les néophytes, qui les suivaient [lartout, 
lesservanl, préparant leur nourriture, les secondant dans leurs oeenpafions et 
parlicipaiit à leurs (êtes et iKimpiets; mais c’était à litre de serviteur, jusqu'au 
jour on, ayant rempli les formalilés de la récep lion, ils étaient admis parmi 
tes initiés. Ils vivaient en liandes séparées, parcouraient lé pays, chantant ici 
les merveilles île la création, les actions merveilleuses des dieux; là, enliainanl 
le plaisir sur leurs pas et jirovoquant les populations à la danse et aux fêtes, 
inviolables et sacrés, comme les prêtres, les arcoïs profilaient de la terreur 
<|ii'ils itis])iiaiotTt poui- se llvior sans retetiuc ii kius les plaisirs sensuels, à Ujiis 
les raftînemculs de la débauclic la )dus licencieuse, 

I s'a U leur du Voyaffc aux iles du Grand-Océau se deinaiide quel buts’étaieui 
[iroposé les fondateurs de cette société, fl pense que c cia il une inslitulion reli¬ 
gieuse élablie dans des vues d'ordre et d’ulililé, et qui ne devait point son éta¬ 
blissement au îiasaid; mais tout es! mystérieux dans ses tendances comme dans 
sa création. 

Les arcoïs, k la fois prêtres et iaï(|ues, jouissaient des avantages attachés à ces 
lieux états : comme prêtres, ils élaieiil inviolables, c'étaient les favoris des 
dieux, ijij’îls semblent même souvent représenter sur la terre; comme laïques, 
ils se voyaieul applaudis, reclicrciiés dans Ions les lieux où les conduisail leur 
liimieiir inconslante et vagabonde, et partout îcsjeux, les fêtes, les réjouissances 
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Itîs suivaiuJiL Ils proclaiiiaierïl ccpomlfiiil L:i pmslikiliuii, rassîissina! vi sui Uiul 
l*iîikintîéi(ïe comme des aciimis méritoiiTS 

1’anlol, comme îes bardes et les s<'a]dcs de l anliquilè gauloise cl searuMnait', 
ils céléliruieiil par des bymnes inspirés la naUirCj la vie et la puissance tlcsdieav ; 
qijcb[ijcft>is ^ insouciants traubadonrs ou mériesliMds^ ifs exprimaient, tians des 
chants i|ui ne snnt |■îell muins que sévères et dans {les snmes di aiiialii|ties cl 
voluptueuses, les mœurs et les habitmles si laciles d’une nation que sa lichc 
conrornuilion physique, rignorance irune morale jilus reievée et rcxcessivc 
ardeur du climai entraînaient vers tons les plaisirs des sens. 

A raïli, où règne nue abondance élernelie, nii la vie s’écoule sans le nioindrn 
souci des besoins matériels, les ftles des areoïs étaient presque coiiÜimelîcs* 
on y célébrait sans scrupule la vofLj[}té et l’ainour, cl ü [t'était pas rare de voii' 
la jeunesse des deux sexes offrir [>ijl>Iiquemenl {les sacrilici^s à la tiéesse de ces 
plaisirs ; les danses, on le conçoit, éfaienl lascives et sans gène. 

fia vie des areoïs se jiassait donc dans nn ceiade ])erpétnt'l de [ïlaisirs; dans 
cette vie, comme dans Faulrc, tout était piivîlége et favein^ pour eux. bri-lias , 
le peiqile ïes vénérait comme les amis dc^s dîciïx ; a[ïrès leur men t, uii paisulis, 
l>ien [dus excelïenl (|îte celui du conmiun, les atteiKlail. Qui ri’eùt voulu appai - 
tenir â ime eorporalion dont les membres ne paraissaient vivi'iï et mourir (|ue 
pour être beureuv î 

Afais l’bemc de la socièlé vobiptneuse des areins avait sonué; les {lieux al¬ 
laient {Icscendrc de leurs autels, îes iiiaraïs se Icriuer et les oracles devenir 
muets. Mil 1 7tJ7, uu vaisseau anglais, le /Jq/’, tiébarque sur les cotes de l'aïli 
treille missionnaires prnlestanls îïlen sérieux, bien eroyanls el prolmnlémen! 
versés flans la lecture de la Itible- Ou vil ces missionnaires, plus zélés qu'intelli- 
gents, s'insinmn^ sans brnît, lenlemi^nt sur divers points de ce littoral â ludiie 
connu des navigateurs. Ils apportaient avec eux nue belb} <loclrme, capable 
de régénérer celle population, dont les mœurs relàcbées avaient alléi'é les bons 
instincts î mais ce livre de la ilivine {loclrine, les inissimmaires rataient pbn è 
â coté des ballots île marcliandises et des pjiniiiîls fabrupiés en Angleterre, 
tlont ils espéraient lalrc trafic : il leur [jarnt lialnle, sinon ll■ès-a[msloliqln^ 
{Fassixaer les conquéles de la bii aux lïéuélîces du négoce, 

l)i>s leur début ils s’appliquèrent a centraliser le pouvoir, â maîntenir les 
diverses infhienees locales, en Inlk; tes unes çmitre les autres, [unir mieux b-s 
alfaiblir et les faire concourir sûrement à l'élalïîissement {l’une adminislralion 
|{'‘giiiiérG, ifune vie sociale [dns parlaîle; mais bientôt raiisliaité et la nnb’sse 
{le ces missionnaires, leur esprit mercantile peu en rapport avec Ifuir cararliu e 
religieux, souIevèr(?nt de toutes parts les ilélianccs des naturels et tînirenl par 
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provoquer une hille^ <rulmrtl sourde, puis éclaluiîte coulre leur domiuatiou 
iiliHoluo. 

liQ sevérilé des niélîiudisles, la gravtlé rude ties nouveaux apolres, la sim¬ 
plicité du culte protestant^ tout, dans la prédication et dans les prédicateurs, 
était anlipalliique aux Indiens, On comprendra combien cette population » de 
mœuis licencieuses, d'uTi esprit léger et indépendant, devait se trouver mal à 
l’aîsc devant rcs hommes qui prêchaient une doctrine dont la suhlimité méta¬ 
physique s'éloignait tnqj violemtneiil de ses habitudes et de ses traditions. Si 
les Taïtîens atloptérent le culte pi oteslanl, ce fut plutôt par cet attrait de la 
nouveauté qui forme le caractère des sauvages que par une sincère conviction, 
qui n'avait pas eu le temps de sc l)ien former. Ces nouveaux convertis protes¬ 
tants ressemblaient, dit un auteur, à ces enfants îndiseipltnés, ignorants, qu'on 
émancipe avant que leur caractère ne soit formé et leur raison développée. 

Cependant, à !a voix imjiérieiïse des missionnaires, dont rargiiment le plus 
irrésistible peut-être sc déployait sur les rivages de l’aïli sous la forme redou¬ 
table des puissants navires de l'Augleterre, qu'on savait, liélas 1 lancer la 
foudre, les lenijiles et les vieux marais, si longtemps i^énérés, s'écroulaient. Le 
sauvage s’agenouillait devant la croix et baissait la léîc devant scs nouveaux 
maîtres. I.es areoïs seuls opposaient une vive résistance à T invasion des prin¬ 
cipes chrétiens. €e n'élait pas chose facile que de détruire cette association de 
la riante mythologie océanienne ! le dieu Oro ne se rendaîl pas sans combattre; 
il restait fiéremeiil sur son piédestal, lorsque la tombe des dieux d'un moindre 
pouvoir gisait déjà sans honneur dans la poussière. Il représcntaîl à lui seul 
tout le [ueslige de ce paulhéisme que les traditions laïfietines avaient immoria- 
lise; et les vallons de l’atli et d'Kimoo conservaient encore ces danses lascives, 
ees l’éles licencieuses, ou, à rotnhre des cocotiers et des citronniers, au bruit des 
cascades murmuniuics, les areoïs chantaient les exploits de leur dieu cl la gran¬ 
deur de ses (euvres. ï)e là une lutte désespérée, entre le passé, qui voulait 
encore vivre, et ravenir, ([ui s'avançait, ouvrant devant lut un hoiiitI horizon. 

Le chef habile qui avait opéré une révoljilion politique venait de mourir ; ce 
lut le 3 septembre 1803 qu’at riva la mort de Fomaré au moment où son 
omnipotence était incontestée. Il avait su conquérir et transmettre à ses des¬ 
cendants une [)osi!ion à laquelle il ne pouvait pas espérer d'aüciridrc. Mais, 
quoique d'un esprit entreprenant, ambitieux, il fut singulièrement secondé par 
les circonstances; et les marins anglais, qui lui foninirenl des armes, des 
munitions, et qui conilyaltiïfnit pour loi, furent aussi d'aelifs agents de la révo¬ 
lution laïlieniie. 

Fomaré avait inic afiparenle hienveillaiicc qui le faisait aimer de ses sujets, 
mais il élail difllcile de décider si cet air était naturel ou simulé. On voit qu'il 
avait <le raptiliule pour la [>ralic(iie eJ rapplication de la pfili tique transcenda nie 
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dos chefs souverains de la civilisatioiL C'était, u tout prendre, ein saiivatfc d’une 
grande adresse et de beaucoup de ruse ; il n’avaii rien de coninuin dans sou 
extérieur, ses manières étaient engageantes; mais ce nétait là qu’un masque, 
disent les auteurs qui ont parle de lui, qui, sous Taspect de la candeur, cacliail 
une profonde dissimidalion. Il savait concevoir iin plan et en poursuivre Texé- 
cutîon avec persévérance. 11 fut pourtant le bienraileur de ses sujets et plusieurs 
améliorations datent de son régne. Malgré des guerres continuelles, intermi' 
nables, il s'occupa avec ardeur d'améliojcr la culture de Tîle et d’augmenter 
les ressources du pays. Les pentes ineiilles des montagnes, les parties basses cl 
sablonneuses du riiage, rarenient cultivées par les naturels, furent défrichées 
sous sa direction. Siiivaui les indigènes, il aurai! planté lui-ménie un grand 
nombre de cocotiers et d’arbres à pain; il encourageait cîe tout son poiivoti- 
cctlc cullure, cl ces arbres magnil](|iïes témoignent de sa sollicitude paternelle 
p<jur les habitants de son île : comme ces vieux et resjiectables ormeaux que 
Sully fit piailler, et que la mémoire des peuples entoure (le vénénilion. Les 
'J’aïliens n'onl pas oublié le cbef inlelligeut ipiî s'occupa de leurs iiiléiéts les 
plus pressauts, les besoins de la vie matérîeîle. 

Pomaré II n'offraîl pas les mêmes qualités que son père; il lui manqua fa 
[U’ndcnce dans les vues^ el la volonté qui exécute. Sori régne fui cruellement 
agité. Des révoltes fré(jiicnles, des guerres iniérieurcs, des soulèvements pai« 
tout, telle fui son existence. Comme son père, il trouva un puissant appui 
dans les missionnaires anglais, ([ui l'aidèrent à asseoir son pouvoir et à dimi¬ 
nuer celui des chefs turbulents des districts. 

Ce fut en 1811, selon M. Lllis, que naquît sa fille, Aimff/a qui règne au- 
jourd'lmi à Taïli, Une année après, Pomaré II se lit baptiser. Dès ce moment, 
riniliiencc des missionnaires ne fit qiraugmenler, et les idoles finirent par dis- 
parailre. Hélas! en devenant chrétien, le roi converti devint ivrogne. C'est une 
suite fatale de notre action sur toutes les populations sauvages; nous ne pou¬ 
vons pas leur apporter un bieufail sans leur donner aussi des vices qu'ils ne 
connaîssaîcnl pas. 

Les relu lions fré(|uetilcs avec les Anglais avaient reridti général ce goût pas¬ 
sionné pour les lioissons alcooliques. Le peuple tombait dans un état d’ubru- 
lissemeut déplorable ; la prédication était impuissante à détruire ce vice 
nouveau. 

Cependant les conversions se propageaient. En 1810, tout l’archipel tatlîen 
élatl ebrélien, ei dés lors le jieiiple dut entrer dans un autre ordre ri'idées. IjOS 
missionnaires curent à se préoccuper eu meme temps de la direction à donner 
à leur œuvre religieuse et des moyens d'tijjérer une rapide Iransitiun de l étal 
social à une oiganisalion plus avancée; ils devinrent prêtres et législateurs, lis 
eurent à remplir une daut>!e missiou, difficile, pleine de dangers; d fallut cou- 
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siniire lïii iKHivfil fiiiitîce J aprf's avoir renversé raneieii, (jouverncrnent , lois, 
insüktüonSj ciïIIg^ toul fui changé on motîihé par les ininislrcs proleslaiils ; 
élaient-ils tous à la liautcur {rime telle mission? non sans doiiie. 

Ii“état politique et civil des idolâtres taïtieiis était étroitement uni à leur 
culte J leurs usages comme leurs lois, inspirés par la religion^ en avaient le 
caractère* Le jour on les Taïliens idolâtres devinrent chrétiens, il y eut entre* 
leur cnlle et leur législation de telles anomalies, qu’on uc pouvait sc dispenser 
{l'organiser sur la surface de l’île un droit iiouveau : c’est ce que firent les 
missionnaires, en se proposant [)üur Imt le renicrsemciil complet de ridolàtiie, 
l'aholitîon de la société des AreoïSj, l’onhli de l'usage monslrneux de faire 
inonrir les entants, de massacrer les prisonniers, la suppression des amuse¬ 
ments et des fêtes où la volupté ne se voilait jamais, et enfin la réfonne complèle 
des sentinieiils moraux et des liahitudes de la population. 

Depuis {]uc le nom d'un île ces missionnaires a si hruyaniment retenti eu 
France, on se demande si tous ces prédicateurs méthodistes ressemblaicnl à 
J/* PnlchfinL Heureusement non, mais on a eu â signaler de ces excès iutem¬ 
pes I ifs de zèle religieux assaisonnés de vues ambitieuses, de calculs intéressés 
ou de tendances peu sincères* Ce n'en était pas moins une lâche bien difficile que 
rétablissement d'un ordre tiouveau qu'ils entreprirent. Ils avaient deux écueils 
à éviter ; l'abits du principe cl rappileation inopportune {le certaines théories 
[)nlitîf]ijes. li faut bien, pour être vrai, avouer qu’ils ne surent éviter ni Pun 
ni l'autre excès. Sans tenir compte des passions du pays, et par suite de l'exa¬ 
gération de leur îiitluence sur les sauvages, ils promulguènavl des lois d’une 
sévéHlé draconienne. Ces lois beurtaienl les coutumes, les nneiirs, et siirùjul 
celle ébauche de civilisation qui s'était développée sous rinfiiicnce des areoïs. 
Ces insulaires, malgré leur conversion, offraient encore un mélange de luir- 
liarie, de grossière ignorance , d'idées morales, de scntinienls généreux dont 
il lâllait tenir compte* En voulant trop bâter rétablissement de la civilisation 
européenne, les missionnaires la compivnnirent* 

Les débuts fureril certainement fiivorables ii la morale; les sacrifices fin- 
mains cessèrent, tes autels des taux dieux étaient tombés, et les prétendus 
inspirés, imposteurs fanatiques, s'élaient dispersés; les belles Taïtîcnnes, si 
folles de joie et de fêles, si ardentes au plaisir et an culte de la déesse de IV 
phos et d'Idalie, avaient renoncé il bîurs danses et à leurs mœurs vüliipluenscs* 
Fins de rendez-vous amoureux sous les ombrages des arbres à pain et des paï- 
mieis; il fallait aller au prêche, écoufer sams dormir la monotone instruction 
qu'un grave méliiodistc débitait d'une voix imposante* Suivant la pillores([ue 
expression île M. de Cbalcaubriand, clics expioieitf dans un grand muni la 
grande gaieté de leurs mères. Du rot Foniaré II, les missionnaires firent 
un législateur lerribk\ \oiïS iivons dit déjà (|uc le fol amour, auquel une 



































[>cntc trop fat:! le on traînait souvent les Taïliens, était puni par ecs liavaii\ 
Ibrccs f]iij ont produit les premières voies de eoiiiinunicalion à Taïli. X’ous 
voudrions pouvoir parïen- de ee code nonveatr, <jue le représentant du roi des 
['Vançais a trouvé trop sévère, et qiril a tViif réviser; mais cela nous entraînerait 
bcuueonp trop loin. 

liCs apôtres anglicans s'imaginèrenl, et cida trés-sèricusemrnt, de fonder dans 
Tîlc un gouvernement conslifiilionneL Ils allèrent jtisfpi’à couronner Pomaréni 
et à lui doîincr rinvesliture ; puis ils créèrent une cliamlire des conuniines, 
établirent des tribunaux de justice civile et criminelle, et n’oublîèrent pas le 
jury. C'était le gros bagage de nos réginies pondérés. 

Ces essais eiissenl été seulement risitïles, s'ils tdavaiciit pas provoqué le dés¬ 
ordre et la désorganisation. Les missionnaires ne comprirent pas ((u'il ajqiar- 
tient an temps seul de clianger les iiKciirs et les tialntudc-s d’un peuple; ils 
rêvaient des êtres abstraits et oubliaient les pauvres sauvages. Cette précipi¬ 
tation plus <|ue lémêraire s'explique par riiiexpérience de ces législateurs im¬ 
provisés. La plupart, médiocrement inslruils, appartenaient aux elasses infé¬ 
rieures de rAngleterre; étrangers au commerce des liomtnes, aux études de 
haute politique sociale, ils n'avaient aucune des qualités indispensables. J.e 
pire de leur position fut rpi'îls vivaient à Taïti d'une vie précaire, pouvant a 
peine subvenir à leurs besoins et à ceux de leur famille. La nécessité les fit 
l rajîqtiants ; ils faisaient provision des produits manufacturés en Angietcne, 
et ce n'étaient pas les meilleurs, ils les imposaient ensuite avec de hauts 
profits aux indigènes, avides de nos étoffes et de notre orfèvrerie de cuivre. 
Il est pénible de voir des apôtres du Christ dénaturer leur earaclére, para¬ 
lyser leur noble inission en se faisant ( liefs d'entreprises eoinmtnciales, de 
fabriques de coton ou de sucreries, unissant ainsi les fonctions de [uètres, de 
spéculateurs ou de marcbaiids, passant successivement de ta boutique â la 
cbapelle, de la direction des âmes à rexploîtation des intérêts matériels. Ils 
n’en étaient pas moins devenirs les vérilabiés .souverains de file. Il n’en fallait 
pas tant pour se décoiisidér(!r vis-â-vîs de ers populations sauvages, et, s'ils 
méeoniiurenl leur devoir, ils rabaisgéreul êlrangemcnt la sublime mission ([u’ils 
avaient acceptée. 

Dans leur aveuglement inexplicable, ils allèrent jusqu’à élatdir uïi irnptît 
sur la toi des Taïfiens, à felfet de salarier d'aiUant la propagande; c est 
ainsi que chaque mernlïre de la religion nouvelle devait leur payer eba([ue 
année un coclion, cinq hamhotts triiulle de coco, trois ballols d’arrow-root ou 
qualre paniers de coton. Le peuple sc soumit en niurmiirant. Les chefs se te¬ 
naient à l’écart, peu satisfaits de cet empiètement sur leurs droits et leurs 
prérogatives; cbacim attendait le moment de la réaction. Elle arriva en 1828; 
elle faillit enq>oi'tcr le proleslanlismc, pour y sulïsiituer une secte dont 1rs 
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adeptes croyaient en .lèsus-Cïirist, lisaient ta lliblc, mais fransigeaient avec le 
(Heu Oro J et remettaient en ïiomieur les maximes des areoïs. Le réveil fut 
magiquei on revenait avec passion aux anciennes mœurs, et la religion pro- 
Icstanle allait disparaître. Mais l’apolre Priiehard étailàTaïlit et les Murnam 
(c’était le nam des nouveaux sectateurs) rurcnl obliges de céder* 

Jio rnons ici ccl aperçu historique que nous empruntons aux divers écrits sur 
Taïti^ pour dire quels faits signalèrent rapparilion des l'rançais dans l’île* 
Aïontrons enfin ces gracieux insulaires agissant; leurs mœurs domestiques nous 
intéresseront au moins autant que les arides discussions de leurs discordes et 
de leurs révolutions/ 

J’ai tlit qu'il noire arrivée dans la baie les pirogues taïtiennes circulaient 
autour de la Minerve ^ mais je n’ai pu dire encore qu’au milieu de ces embar¬ 
cations légères sc trouvait celle du stationnaire, qui nous apportait Tordre de 
satisfaire ù tontes les exigences de la police, sous peine d’amende. J’arrivais 
ii’ïino eoUiiiîe anglaise où les étrangers sont autrement reçus, et je fus fort 
étonné de celte siiigidiére injonction. Il fallut cependant noirs résigner* Ü est 
vrai <lc dire la Minerve était un navire anglais, et tpie son équijïage et son 
(liargemenl juïiivaient laisser quelques doutes; quoi qu’il en soit, il nous fallut 
<Tal)ord nous rendre clieï le commissan e, puis de là à la préfcelurc de police 
du lieu, ou un ancien sous-ofljcier de !a ganic municipale de Paris, et dont on 



Gasr (le la police en tK40 k Fa|jcïii. 
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avait fait une autorité, nous remit un permis de séjour. Toute la journée fut 
employée en courses oldigées, (|uoique insiguifîanles, cl d autant moins agréables 
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sur une plage blanche t|iii prend le nom tic place piililiqïre, que le thermomÈtre 
inarquail: trente degrés; il serait snpcïdu de dire que ce n'est pas à Tombre, 
car ce centre d'aflitires , clioisi par le gouverneur, est exposé à tous les soleils 
possibles. 

Knfin vers la fin du jour qui suivit notre arrivée dans Tilc, et grâce à nies 
lettres de recommandation, nous avions, le capitaine dont je fus caution et 
moi, satisfait à toutes les prescriptions de l'ombrageuse police que Ton a cru 
devoir établir sur ce rivage; nos réflexions prenaient une feinte de critique au 
sujet des étranges règlements qu’on impose aux voyageurs et aux naturels; il 
nous semblait que les ordonnances et les arretés sont k leur place sur les murs 
de la capitale du grand royaume de France; mais à Taïti, les prescriptions dit 
gouverneur, que nous himes affîcbées sur un arbre, et qu'un gendarme avait 
copiées de sa plus magnifique écriture, nous biîsaient quelque peu sourire. 

Je reproduis l’ordonnance afficliée ce jour-là et que deux Taïliens cher- 
diaient sans doute à déchiffrer au moment où nous sortions de la case du chef 
de la police : 

Nous, gouverneur des étahlîsscmcnts français dans TOcéanic, commissaire 
du roi près la reine des îles de la Société, etc., etc., etc* En vertu de Tar- 
licle... etc., etc., arrêtons ; i 

B Tout étranger, arrivant à Taili, devra dans la journée se présenter atî 
bureau de police pour recevoir un permis de séjour qui lut sera délivré sous la 
garantie de deux habitants connus, et alors il pourra circuler librement ilans 
Fapeïli depuis le coup de canon du lever du soleil jusqu'à celui du soir, A ce 
signal il devra rentrer chez lui; et s'il est rencontré dans la rue par une pa¬ 
trouille on un officier de service, il pourra être condamné à imc amende de 
vingt-cinq à cent francs. 

ij Tout capitaine de navire devra retourner à son bord avant le signal de 
retraite, et son embarcation devra en raltcndant cire amarrée près du poste. 

fl Si un homme d’équipage reste h lerrc il sera puni, et le capitaine sera 
responsable de T amende encourue, 

» Eu laisant une demande au chef do la police, on pourra obtenir une per^ 
mission spéciale de circuler jusqu'à dix ficurcs moins un (piai1; toutefois le 
permissionnaire devra se munir d’une I an terne et répondre aux appels des fac- 
fiomiaires. 

B Tout habitant désirant quitter l'ilc devra en faire la demande huit jours à 
l’avance au chef de la police. 

B Toute embarcation sortant de la baie devra aborder le stationnaire pour 
obtenir l'autorisation, b 

L'heure nous rappelait à bord, lorsqu'eu avançant vers le centre de la plage 
où devait se trouver notre canot, mms ne fumes [uas médi(ïcicmeïil étonnés de 
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voir eics essaims déjeunes filles et de Jeunes Taïtîens se précipiter en jauant 
sur le riva^je, qui en itn inslaiiC se Iroui/a transformé coniine par enchantement 
en une scène du plus ravissant spectacle, La pla^c avait été déserte toute la 
journée; mais le soleil avait caché ses rayons, la police se faisait tolérante, et 
cette jeunesse rieuse venait respirer avec délices les brises de !a mer. 



JpimpR ntlps taïUcnnpj;, 


On se ferait dîflicilemeut une idée du tableau qui sViffrait à nos yeu,\; il me 
captivait d’autant plus que je n'a vais encore aperçu à terre que de rares indi¬ 
gènes et les pantalons garance de noire infanterie. Je voyais enfin cette popu¬ 
lation qui avait inspiré de si riantes descriptions aux premiers navigateurs^ et 
dans CCS groupes divers, hommes et femmes, véltis avec une grâce parfaite et 
une coquelleric toute particutière, je retrouvais encore, et je m'en réjouissais, 
le [)cau type océanien. 

C’était bien en elfet les plus belles formes de l'espèce humaine qui s’of- 
iVaîcnl à mes regards. Les femmes, aux traits fins et réguliers, au maintien 
noble et toucliaut, avaient celte teinte brune des climats chauds , mais rien ne 
rappelait chez elles raltération des formes qu'on remarque si généralement 
chez les pe>uplades sauvages. A voir briller leurs grands yeux noîi's si expressifs, 
























































































































































































on se {lemaïulail si ces belles jeunes lilles n'étaient pas (jueUjues enranis perdus 
des races les plus favorisées de la nature, tant il y avait d'atlraüs ravissants 
snr ces cbarinants visages. Klles ont les plus belles tleiits du monde; la coij[k' 
(le leur figure otfre les lignes liarmoiiieiises de la raiiiille çaQcasi(juc; la main, 
le pied, l’oreille, ces principaux signes de belle race, soiil jtTéprocbablcs. 
Tous leurs mouvements, tous leurs gestes, toutes leurs altitudes ajoutent à 
leurs grâces. 

Les hommes sont généralement de haute taille, forts, robustes et parfaite¬ 
ment proportionnés; la souplesse de leur démarche, l’agilité qu'ils montrent 
dans leurs jeux annoncent une conformation physi([ue cha([ue jour plus rare 
chez les Européens civilisés; un goût parfait préside à leur manière de s'ha¬ 
biller , et une propreté recherchée vient ajouter au plaisir qn’on éprouve à les 
voir. 

Jïélasl ce fruit amer de la dépravation humaine, qui n’aurait pas dû être 
corimi dans un lieu si retiré, s'élait pourtant propagé à Taïli dès l’arrivejc des 
Européens. K\ la vaste étendue des mers, ni les montagnes inaccessibles de 
nie, ni les retraites cachées des solitudes ii'avaient pu garantir ces Indiens. 
Grâce à Dieu, le mal n'avail pas lotit détruil : la terre était aussi fertile, les 
aspects aussi imposants, et les habitants, plus rares sans donle, plus soucieux 
du présent et de ravenîr, rappelaienl toujours les fioles joyeux de U allis, de 
lîüugainville et de Cook, Si les maladies avaient décimé les indivitlus, si la 
mort avait fuît de nombreuses victimes, Tespéce avait conservé la pureté de scs 
formes. 

Je m’explique parfaitement rétonncnient extrême des premiers navigateurs 
qui visitèrent cette île; ils sc trouvaient transportés dans un lieu ravissant , au 
milieu d’une population richement conformée et dont les mœurs olfraîcnt un 
mélange d'éîégance et de sauvagerie, de iloiiceur et quelquefois de cruauté, 
toutes choses aussi inexplicables pour les détails que rensemhlc en était in¬ 
téressant, 

n serait en effet impossible de se figurer sous ces laliludcs un concours do 
circonstances plus favorables à la félicité matérielle, a la pleine satisfaction des 
sens que celles que présentent ces Üeux encbanleurs; et certainement rien 
de pins aisé pour les 'raïtiens que de goûter le l)onheur, si tout n'avait pas été 
détruit par les guerres, les massacres cl mille autres horreurs dont l'fiomme 
seul est capable, qu'iî invente comme à plaisir pour détruire et ruiner sou 
propre bien-être en coritrarianl les vues bienveillantes de la nature. Dans 1 état 
de paix, la vie de ces ïiisiilaires pouvait faire envie an reste de l univers. 

Tels qu'on les a trouvés à l'époque de la découverte, ils jouissaient d un 
bonlieiir peu commun. Sans cesse aîguiUoiinés par des plaisirs de toute espèce, 
leur vie n’élaii pas L'inactive indolence de plusieurs autres nations indiennes 
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qui végèteal cl croupissent dans la paresse et dans les privations qu'cnQiiilc 
la misère. Le Taïtieii voulait et savait jouir de la vie; et, quoique ennemi du 
travail, il n'y avait peut-être pas sous les tropiques de peuple si occupé ([ue lui. 
Ses exercices gymnastîfjires, la danse, les clianfs^ les l'éics et les plaisirs de 
naille sortes, remplissaient pour lui la fatigante monotonie des heures 

Maig ré la sévérité des lois que les missionnaires ont établies, malgré la 
modification que la religion nouvelle a nécessairement apportée dans les mœurs, 
on retrouve encore dans Tes pression de la figure de ces beaux Antinous océa- 
nrens, de ces belles feintnes si ardentes au plaisir, les traces dissimulées, mais 
non effacées, du caractère primitif. Les collègues de M. Pritchard ont réformé 
i)icn des choses, apporté dlnconlestablcs améliorations, mais ils ont proscrit 
le simple et commode vêlement des insulaires. Maintenant ces lioinmes sont 
vêtus d'un morceau (rétofic appelé ou maro^ qui tombe de la ceinlurcan 

genou, et d'une clieniise. Les femmes ont le même viaro et par-dessus une 
chemise plus longue : c’est parfaitement disgracieux; mais ce qui Test bien 
davantage, c'est le goût qu'oii leur a donné pour le costume européen. Rien 
n'est grotesque comme l'attiraîl de nos toücltes sur ces indigènes. 

Avant de s'affulîler des robes venues des manufactures anglaises, les femmes 
se couvraient la tête de petites couronnes de paille qu'elles tressaient elles- 
mêmes avec les écorces macérées de pounio. Deux grandes pièces d'étoffe 
drapées avec art composaient tout leur habillement : la première, d'une blan¬ 
cheur éblouissante, entourait les reins et enveloppait tout le haut du corps; les 
deux extrémités étaient jointes Tune à l’autre, et engagées sous un pli qui les 
retenait pour retomber avec grâce. Dans leur intérieur, les femmes sont à demi 
nues. Les jeunes filles s'ajustent sur les épaules, pour tout voile, une sorte de 
petit ficlm étroit, très-blanc et travaillé en losanges à jour. La portion la plus 
brillante de leur parure est empruntée aux fleurs qui parent éternellement leur 
riante patrie. Cest le plus souvent Vhihka(!^j rose de Clunc, dont elles se font 
des guirlandes et qu'elles entrelacent dans leur noire chevelure. Los jeunes 
gens se font aussi des couronnes de cette fleur, dont l’éclat est des plus vifs, 
ou passent seulement dans leurs cheveux deux petites branches flexi[>!es dont 
les exil ém liés réunies les fixent sur la tête et garanti ssenl les yeux de T ar¬ 
deur du soleil. Les hommes d'un âge plus avancé ont quelquefois la tête rasée 
et ne conservent qu'une couronne de cheveux, sans doute afin d'avoir moins 
cliaud. 

Quelle différence de voir ces feniines parées de la sorte on de les voir higo- 
Ices avec «les robes irKnropc et des chapeaux sans forme, mais qu'elles trou¬ 
vent pourtant maguifiques! Si elles éloulfenl dans leurs nouveau.x liabillcments, 


‘ M. Mocrenhout, 54 et 55. 
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elles SC privent cepentlanl encore tie deux ohjels qui, cliez nous, conslituent une 
pallie essentielle de la luilelle : les bas et les souliers. Iloinnies et remiiies ont 
une invincible horreur ])Our reniprisonnenicnt dos pieds : il faut croire qu’ils 
se sont doutés des tortures que font éprouver el les bottes élroiteset les soidier.s 
élégants. 



Ta I tien P. 


Depuis Parrivée dos étrangers, cliacnn cliciclio à se procurer des vêlements 
européens, dos colifichels ci de l'eau-de-vie. Afin d'on oldenîr pour son mari 
on son père, la ienime oi la fille sc sont décidées à vendre ce (ju'auparavani 
elles donnaient sans conditions. 

.raurais été encliantc de pouvoir faire le portrait de la reine Pomarê. Mal- 
lieiireusenicnt cela m'a été impossible. C’est une assez belle femme, de haute 
stature, mais d'un peu trop d'embonpoint; de très-beaux, yeux animent sa 
pliysjonomie; elle a de belles mains, d'admirables dénis d'émail et la noire et 
brillante cbevtdure de la race des Pomaré. Elle a eu beaucoup d'enfants, sept, 
je croîs; quatre seulenient existent, trois garçons et une fille; elle a dans rile 
une grande et belle case, dans une jolie position, au milieu et en arrière de 
Papeïfi, Mais on raconte t|irc, toutes les fois qu'elle le pouvait, elle se rendait 
dans une grande case tion fermée, éJaldic sur un monceau de pierres, et située 
à Touesl de la baie, au iHud de la mer. C'était le lieu de ses plaisirs întinics, 
de ses houpas hoitpüs. 

Llle ne taisait alors, à sa grande joie, aucuns frais de toilette européenne. 
On la voyait vêtue absolument de la même manière et des mêmes étoffes que 
les Taîliennes les plus vulgaires; ses jc'iinbes, scs pieds étaient uus : rien ne 
distinguait la souveraine de ses sujets; cHe avait conservé le goût de la liberté 
en tout, paj^out et pour tout. \'élue d'une simple chemise, elle allait avec les 
autres femmes à bord des navires baleiniers qui inouillaîenl à Papeïti, et toute la 
journée elle se baignait avec ses compagnes. On ne la rccommissaît qu’à une 
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suite nombreuse d'élranfjes princesses, de *jn>tesï]ues dames dliouneiir et tie 
gaies courtisanes *juî raceonipaguent toujours. 

rrilchard, cho<|iié de cette manière de i/ivre de la reme, et autant pour 
la dominer ()ue dans Tintérôt de la morale, ténia tous les moyens ijiii pou¬ 
vaient le conduire à son but* Ï1 ne négligea pas même t’intimida lion : il 
réussit. Dès ce moment, il la comfda de présents, mais il lui imposa Toldi- 
gation d'agir en reine européenne; il voulut (ju'elle sliabillàt, qu’elle mît des 
bas et des souliers, que l’accès de la case royale lYil rendu dilficile et que ses 
sujets ne rabordassenl qu'avec liumîlilc, La jeune reine n'osait pas se révolter 
contre les exigences de son dcmiinateur, et Dieu sail tout ce qu’elle soutfraît do 
cette contrainte. Pour se soustraire a son tyran, elle employait toutes les ruses. 
On Ta vue à bord des navires, où elle se rendait en reine, demander la per¬ 
mission cl’oter ses bas et ses souliers. Un restaurateur français, élablî à Taîti 
depuis dix ans, recevait IVéquemmcnt ses visites. Pour arriver chez lui sans 
être aperçue, elle traversait un large ruisseau bourbeux, et elle entrait par 
une porte de derrière. Chaque lois qu’elle était surprise, elle clail rigoureuse- 
inent réprimandée. 

il se passera encore bien des années avant que la reine de Taïtî ait amélioré 
réiat social de son sexe. Jusqti'ici les feiniiies de notre île se sont trouvées 
vis-à-vis des iiommcs dans une position d'inrériorité bumiliante : ni le titre 
d'épouse ou de mère ne venait les relever. Une femme se servait-elle cruric 
jatle, d’un vase, le mari ne devait plus loucher à ces objcis; elle se voyait 
exclue des lieux sacrés, cl ne pouvail s'approclier ni de son époux ni de se^s 
fils jiendant leurs repas : partout ce préjugé barbare ratlcignait, tandis que 
Djomme seul était no!)le cl souvent l’égal des dieux. 

S’agissait-il (riiu mariage, on faisait peu de façons; et lorsque dans ce pays 
toute action était soumise a des rîtes religieux, cette cérémonie seule en élail 
affranebie. Un jeune liomme se présentait pour demander une jeune fille , il 
apportait des codions, des étoffes, un lit était dressé, et dés ce moment il avait 
une épouse. 

Ces mariages si facilement conclus se rompaient avec non moins de faci¬ 
lités; on se quittait quand on ue se plaisait plus; les enfants, s'il y en avait, 
a[>[)arlenaienl soit au )ïèi'e, soit à la mère, suivanl le sexe. 

Les bonimes ne souffraient guère que leurs femmes disposassent sponlané- 
rnetit d’elles-mêmes, et cependanl ils ne se faisaient aucun scrupule de les 
livrer à un ami, à un étranger, les forçaiil même île céder au premier venu 
pour de l’argent ou de reau-de-vic. Dans ces mariages aucun contrat, pas 
même verbal , ne venait entraver la fantaisie : il n’éiail pas ijueslion de fidélité, 
ou, s'il y avait stipulation à cet égard, elfe était taiâle'. 

^ x\r Mocrcnliotii, lurnc 11, iîV, 70. 
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La reine l^üinaré s'cloijpia pourtant, lors <le son mariage, de Tusage cotisa- 
cré : il y eut des ceremonies extraordinaires. Ce fui en 1822 giic la jenne 
Aîmata épousa un jeune eiief porlanl le nom de Poniaré, qui lui avait été 
donné, comme un lémoignage d’afTection, par )c feu roi tie Taîli, dont il était 
le favori. I.a cérémonie du mariage eut lieu à Ouahine, puinl intermédiaire 
entre les domaines des deux époux. Aïmata, accompagnée de sa mère et de sa 
laiiie, arriva une semaine après son futur. Dans l’aprés-midi du jour de Turri¬ 
vée , elle fut comluile par ses parents dans la maison ; son tlaiioé FaltciKlaît en 
silence et entouré de scs amis. Ils restèrent tous deux immobiles; le futur ne 
SC leva pas pour complimenter les parents de sa femme, sa dignité ne lui per¬ 
mit pas de se (ïéranger même pour sa future \ Aïmata, <pii le voyait pour la 
première fois, lançait tles regards furtifs sur celui gui devait être son mari, el 
qui était assis devant elle avec T immobilité d'une statue. Au lïoiil de cette siii^ 
gu Mère entrevue, qui dura plus de vingt miimtes, ïes deux parties >se relire rcnl 
sans avoir éeliangé une seule parole. l*eii de temps après, les formalités du 
mariage ftirent accomplies, e! les deux époux (ixéretit leur résttlenee à Taïti 
A cette époque, Aïmata n'avait pas respérance *le régner un jour sur Taïti, 
cl son autorité avait été limitée à la possession d'un seul district, car son frère 
était vivant, Cependanl clés apprêts considérables eurent lieu pour la célébra- 
lîon de celle union. Les deux époux se rendirent, dans tout l'appareil du pou¬ 
voir, à la cbapçile des missionnaires protestants. Une garde armée les accom¬ 
pagna, et les principaux chefs formèrent un demi'cercle dans iéglisc, dont 
tniiies les parties étaient etivaliies par la foule, La plupart des assistants 
étaient reiélus d’habits européeus ; Aïmala porlait une lielle rolie anglaise, et 
toutes les femmes de la famille royale élaieiil habillées de blanc; ses rartlirm 
portaient leurs plus beaux lêlemcnls, et le marié était couvert d'baluis éclatants 
de fabrication îndîgène. El était âgé de seixe ans à celte époque, Aïmala étcvil 
un peu plus jeune; il était d'un caractère lacilurne et réservé, à l’opposé de 
sa femme, dont les manières éküeiit engageantes, l'aspect léger et la conver¬ 
sation gaie. Elle n'otatt ni forte, ni corpulente; sa contenance était ouverte 
et pleine de vivacité; ses yeux noirs étincelaient d'intelligence : ils sc rempli¬ 
rent de larmes au motneni (raceomplir les derniers rites ilu Illariage^ 

I! était naturel que la reine future de Taïti consacrât solennellement son 
union, ne fut-ce que pour rendre aux yeux du peuple le lien du mariage plus 
sacré et plus respectable; mais, on aura beau faire, le naturel taïticn reviendra 
toujours. On ne connaît plus que par la tradition tes fêles jinllanles du temps 
(le ta reine Rérèa et les danses gracieuses des liayadéres de celte époque de 

^ \IM. ViiiCündün-EÏLimnuliTi ci Dcstjiîi^, [J-'iyv 
^ fies Tai'fi t .'> 58 - 550 . 

'* lie/r Taïti, pa^e 
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fjloire; mnh le gonl sulisiste : on se eaelie pour danser, et, k tout prcndie, 
j'ai nierais micu\ encore les fêtes autorisées fjuc les plaisirs défendus* On n'n 
conservé de vraiment original ([ue le chant; il est, en effet, on ne peut plus 
agréable: lesaîrs /aïtüm sont pleins d'harmonie et ont un charme f|ai captive, 
surtout quand ils sont chantés par de jeunes filles. Les missionnaires ont tire 
[ïarti de ces belles voix. S'ils ont défendu tes chants lascifs el licencieux, ils 
ont composé, en rhonneur du Dieu tics chrétiens, des clïants religieux qui 
ajoutent meiTeillcusement aux solennités du culte et rendent peut-être plus ac¬ 
cessible notre religion à ces nalures impressionnables. 

Ce qu'Üs ne détruiront jamais tant que cette ardeur du sang tropical bouil¬ 
lonnera dans les veines des l’aitiens, c'est Taltrait du plaisir, c'est le penchant 
irrésistible de ramour sensuel. Avant rarrivée des missionnaires, une femme 
avait autant de maris qu'il lui plaisait d’en avoir : les missionnaires n'ont plus 
toléré qu'un seul époux; mais leurs prescriptions ont été éludées, et les chefs 
continuent à vivre comme précéclemmcnf. Quand un jeune homme et une jeune 
femme s'aiment, ils partent ensemble, ils vont dans la montagne; au bout de 
quelques jours ils redescendent; le jeune homme va de son coté, la jeune 
femme du sien; ils ne s’aiment plus, ils ne se connaissent plus; la constance 
serait un phénomène i des Européens ont fait, dit-on, des eiforts et des sacri¬ 
fices inouïs pour retenir des femmes sans pouvoir y réussir. Qu'elles aient nu 
amant, plusieurs amants, je ne sais trop, elles sont là-dessus de la meilleure 
foi du monde; leur code d'amour prescrit le plaisir, mais poinl la (ïonstauce* 
Elles ne croient sans doute ni aux langueurs, ni à ces persévérances outrées 
rjui ne font i|ue des martyrs; en rcvanclie elles ue se permettent ni la pruderie 
ni les rigueurs* Une d'elles qui désespérerait un liomine serait regardée par 
ses compagnes comme une cruelle qui aluise de son pouvoir, et bientôt elle 
reviendrait à de meilleurs sentiments. 


On SC souvient à Taïli de la société des où tout le monde, hommes 

et renimcs, briguait riioTineur d’entrer r aujourd’hui encore il y a des rendez- 
vous de plaisir, comme au temps des raffiués adorateurs de ïa déesse de Eypris. 
Mais, s'il SC passe encore des faits répréhensibles au point de vue du nouveau 
code taitien, du moins a-t-on grand soin qu'il n'en arrive rien aux oreilles des 
missionnaires. Ces rudes méthodistes sont prompts à punir ces sortes de fautes* 
l<es auteurs qui ont parlé des femmes de Taiti, trompés sans doute par cette 


facilité naïve d'aimer ohsci’véc chez les habitantes de cet asile tie toutes les 
séd net ions de la nature, oui pensé que les Tailiennes étaient incapables de 
toute affection profonde. îVous avons pourtant signalé cfiez elles une grande 
sensibilité, à l'occasion de Tatiaque de Wallis : mais à d'autres époques et 
dans diverses circonstances elles ont fait preuve d'un sincère attachement pour 
leurs maris; leur caractère est non-seulcmeui bon, mais elles sont encore cîi- 
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juilile^îî (lo riiilat^liminnï In plits <lutaU!c et ïe [ïInk siiict^ro. ïi’liîsloim snivaîile 
crime vîclÊiiic lie ramoïir conjiJga!, et cjiie nous luïipniiUoîîs au reeîi des ï Oÿffjev 
rtiî.r lies dn fjrnnd Otran^ couvai liera lc?s [>lus incrédules : 

tt Üu as[îiiaîïl de maï iiie nommé à liont d'im navire anglais dont 

Téquipage s'élait révoUè {la sYdait choisi pour femme une Taïticnne 

du nom de .Icunes tous deux, l'Anglais sYfait sincèrement attaché a îa 

[celle insulaire, qui le payait du plus tendre relour : i!s vivaient cnsomîde chez 
le vieux père de IVggy dans la plus paifailc miion, et four anmur si ronsiant 
avait fait ï’admiralîon des volages insulaires. Hélas! ce Icunheur fut Iroiihlé par 
fe plus aUVcLix des malheurs : l’é|i()ux, cfiii avait [ïartîeijcé h la révolte du na¬ 
vire, i'ut jeté dans les fers à bord d’iiji bàiimeul anglais. Ouel coup jiour la 
pauvre enfant! Hors dVdle-méme cl ignorant la cause de ce Irailementj clic se 
rendit k bord avec son entant dans une petite pirogue. J ai, à ta vue d'im amant, 
ibun époux chargé de chaînes, clic eut à peine la force de se Iraiuer jusqu’à 
lui et tomba évanouie dans ses bras, taudi.s que Stewart lui-inéme rinondait 
de larmes, elle et son enfant. Fille de la rialare, Ignorant les lois de nolro iut- 
ptUij-îiiilc discipline, clic voulait à toute Ibrce rcslcr avec son mari, et souîa<jei- 
ses maux en les partageant. Il fallut user tîc violence pour l’en sé|>arci% et, alîn 
de lui épargner des émotions trop fortes pour son âge, on lui interdit Taccés 
du vaisseau. Ce lut pour elle un arrêt de mort. Languissante, elle cessa bien foi 
<le jjleurer; mais elle dépérit à vue d'mil ; et, ne [muvaiit s’approcher de fhomme 
pour qui elle existait, ou îa voyait des journées entières, assise sur le rivage 
avec son enfant, porter des regartls égarés, ianlot sur lui, tantôt sur ïe navire. 
Et quaml le bâtiment partît, déjà faible el se soutenant à peine, elle le suivit aussi 
longtemps qu'il resta en vue* le regardant encore même îorsipi'il avaÜ dis¬ 
paru, jiis(|ifà ce qifenfin, levant les yeux et les mains au ciel, elle regagna sa 
demeure, ta tête penchée sur son sein, el se mit au lit : deux mois après Far- 
restation de son mari, la belle, la douce, l'alfectiounéc Feggy n’exislaii plus Lu 
\'esf-ce pas là un exemple cfu [îIus toiichant, du [ïIus admirable scnlinicnl 
d’adbclion. Non, certes, les femmes qui resseniblcnl à iVggy ne sont pas sans 
cœur. 

lYndant une promenade sur le rivage* en compagnie du capitaine de mon 
navire, j'examinais avec attention tous ces beaux visages sî doux, à l’air si 
4’aressanl : mon imagination caidant, aulatil peut-être que mes connaissances 
pliysiognomoniqaes, je supposais dans ces groupes [yitloresquemcnl disposés 
plus d’une inconsolable Fcggy, si le niallieur venait à atteindre un idijet aimé. 

Ces proiuenades sur le rivage de la mer offrent un attrait lout particulier à 
la populaliun taïlieniii". C’est îc rcmlc?.-vous quotidien où de doin-es causeries 


i Aï. AluciTiiliEjhil, tüfiu; 1], |ia^jc‘ 4ât. 
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s'échanfîent, oii so raetiiilr^nt dos lîislairos ot oii iVm vioîit lolalror à la fisu- 
clicur. 

La proprelé csl ut»e halïiludo si tjéiiérale clioz les frmiiics ([ii’ollos passenl 
volarifiei's la moitié de la joiirnéo dans Tiean : dans iiii pays aussi chaud, fc 
yoùl devièïil iim nécessité el une granile jouissance* 

Autrefois, l'habllant tle Taili se désaîlérait dans scs cau\ limpides, ou aicc 
scs fniils savüurcux; N ne connaissait pas nos ii^picms fcrmcnlçes, si pcnii- 
ciouses siirtoul ilans les climats brûlants; nous lui avons donné le yoill de ces 
détestables breuvages (|ite les sauvages Peaux-rouges appellent 
Avec des oranges, les l’aï tiens font une mauvaise lifjiieuv eniiraiilej <pi’ils 
aiment parce gu'elle est très-fui te, el ils en boivent à ronlcr par (erre. Cette 
passion s'csl propagée égalenieail chez les rcnimcs; cependant il est Juste de 
dire qu'il y en a lieaucoup qui, soit coqnetlerie, soit bon goùt^ savenl résister 
à rentra J nement général et ne boivent que de Teau* 

Le tabac est une au Ire passion des Taïlien.s : tous fninent, hommes et femmes, 
les enfants eux-méinos. C’est pitié de les voir. Ils aspirent et avalent coup sur 
coup tréiioï mes bon (fées sans sourciller* Cet usage immodéré du tabac et des 
liqueurs spiriliicuses, qui a déjà altéré chez quelques femmes le son de la voîx, 
linira par dénaturer ce doux parler si barmoriîeiix de leur langage, composé 
de voyelles. Jusqu'ici et ituilgié Tiisage imnifidéré ilu tahae et des alcooliques, 
riuileîne des femmes est restée pure el fraîche. Ce l'ait est d’au tant plus rcmai- 
quable que les iurorlmiees portent trop souvent la peine des lionlciises passiuns 
euro])éetiues* Mais leur saine et vigoureuse organisuliou, la bieiifaisaule iii- 
flueiice de leur climat, ou peut-élro iraulres conditions [iliysiques (|ui m'écliap- 
peti!, ont-elles eonirihué jusqiuci à préservci^ d'iiiie Irop remaïquahic aîléralion 
le beau sexe de Taïti. 

jMalgré la tléfense des missionnaires, le tatouage est encore en grand hon- 
iiéur. Les hommes el les femmes sont tatoués ; ces dernières ne jotnsscul pas 
(l’un privilège aussi éieiidu, signe dt^ distinction ^ ou bien encore indice d'àge; 
car on n'est pas tatoué cntièreinent d'une même fois; ee n'est qu’à des époques 
éloignées : les enfants ne le sont pas. Les femmes ne portent guère le tatouage 
que sur les lèvres, sur ravanl-brns, les mains, les jambes et les pieds; si elles 
appartiennent à iuig farnille de grands cliefs, elles peuvent se laire lattîiier cer¬ 
taines autres parties du corps. Le talent des artistes qui martyri*scnl anisî ta 
peau de tout le monde n’est pas sans valeur ^ leurs dessins, c[ui rcpréscnlcnl 
un peu de tout, mais principalement des arabesques et des poissons, sont d une 
délit alessc extrême. Le talonagc de la reine iy/hm^Hol\Ojf lemme d'un roi d'une 
des îles de î’archîpel des MarquiHea, est un travail admiitible. J ai lu tîans 
un journal, publié a Taïli sous le litre de VOcéanieJr(mmlsf\, que, lors¬ 
qu'on ilemaiide à voir le laloiiage tle cette belle reine, elle relève sans cere- 
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riK.mio Sfi Iftpft el (lét:ot^4'e louln la rit'liessr! (l(‘s lorincs de son rorjïs, Le jcHinnil 
ajotile ([ue la jambe de eellü reiiimc esl lavissaide^ et que sa main et son liras 
seraient copies par nos slaïuaii es. 

I/emploi d'miü journée à Taïli n'oltVe guère d'analogie avec nos bain Indes 
européennes : c'est une siiile d’oecupaiions peu impoi lardes, eiitaidines mémo^ 
ou pluidt c'esl une suile de mouvemenls conlinuels, d'allées et de venues, la 
plupart sans but ei tous sans un grand inlêrét , et qui ne sont i emartpiables 
que parce rp/ils révélent une existence cpi’il fandrait nom nier nonebalanle et 
sans deslince : existence oii T homme, exempt tie soucis et d’impiiéludes, goule 
pleinement le bonbeur de ne penser a rien ou du Tuoins à rien de sérieux, et se 
trouve par là même nalurelteinent dis[)osê plutôt à jouir, à s'amuser diî (ouïes 
cfioses c|ij'â .s’afïliger ou à se cbagriner d'aucune : aussi, dans la Iranqiiillilé 
d’esprit dont ils jouissaieiit à un si fiaiil degré, ces insulaires, au dire des 
voyageurs, avaieuLils conslanuiient le sourire sur les lèvres, lonnaissanl à 
peine la mauvaise bunieur qu’amènenl Irop souvent pai iiu nous les eonlrariélés 
de la idcj et, comme leur état social ne [nésenlail ipie [ïen de circonstances où 
ils eussent intérêt à se nuire, ils ne connaîssaieii! piTSi|ue jamais ejue des seii- 
liments d'alfabililé et de bienveillance, toujours reiiqdis les uns [jour les autres 
d'égards, de prévenances el de bmilé 

VîH} 'i’aïtiennc se lève de grand matin el se coiffe ^ son premier soin est 
ensuite d'aller chercher des Heurs, tju’elle sème capricieusemeut dans ses che¬ 
veux, toujours admirablement ilisposés; la toîleüc linie, elle court se réunir à 
scs amies. Les Tailicnnes ont horreur de la solilude; on renconliç toujours les 

l'einmes par groupes, se tenant deux ou trois par la main et couvertes d'écharpes 

* 

en étoffes rayées de couleurs éclalanles et variées. Après im déjeuner frugal, 
qu’elles sont sûres de reuconlrer dans la première case venue, elles vonl en 
troupes se baigner cl visiler les l'ini opéens, cIicü qui elles cuti enf et se mettenl à 
leur aise tout comme cbe/, elles. Ces. rcnuues, dont la gaielé est folle, [lassenl de 
demeure en tiemeure les heures cjui [nécèden! ta grande chaleur du jour; à ce 
moment elles se dispersent, renlrcnl sous leur toit nu se réunissent clie^ runci 
d’elles pour laire la sieste, jouer aux cartes, amusement ([u’clles aiment beau- 
coup, ou préparer la toilette du lendemain. Quand la cbalcni fiiminue elles vont 
de nouveau sc baigner, et elles reinplaceid les Heurs du malin par des Heurs 
fraîches cdoscs ; alors recommenceiil leurs coin ses, <[iii ne se Icrminenl qu’à 
la nuit. Le lous cotés ou les enleiid rire, on les voit s'égarer et sauter comme 
de véritables enfants. C’i'sl à la tombée de la nuit qu’elles aimcMit à se grouper 
sur la plage pour cbantei^ en chœur les chansons du pays. Dans la phrjiart <le 
leurs chants, les paroles soiil improvisées, el l’on m’a dit qu’il y en avait en 



I y. , lotni' i, pii;[ü 74. 
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l îmiinciii' (Ifi Tamil al Dup^^lit-Tlinuars^ tlrmt l*’: souvenir paraît ilevoir vivit 
loiigliunps à TaïlL Elles sont toutes parfaitemeut organisées pour la inus]([ue; 
eîlrs otit le scnlîmcnl des accords, et leur oreille est d’une justesse extrême, 
liOs Taïticnnes nictfent de la yiàec dans tout ; et J'ai admiré Tune d‘elles se 
promenant ù cheval et fjalopaiU à la manière primitive : j'aurais eu un yiand 
plaisir li dessiner sa pose ravissante et l'expression animée de son regard. 

Du reste^ ne (lemande/ à ces grands enlants aucune preuve de leur existence, 
de leur identitéî ils existent, c|iTini|)orte le reste! Us sont vieux on jeunes, les 
années ne comptent pas pour eux : jeunes, ils se livrent à la joie, an plaisir; 
vieux, ils SG résignent à Toulili et vivent retirés. 

Leurs cases sont assises sur le sol et loi niées d'un carré de petits bambous 
c[ul supportent une toiture en feuilles i]cpfmdanm ou de cocotiers; Tair circule 
dans ces simples demeures et entretient là fraîcheur, mais il s'y [ïro[fage aiisgi 
une fj nanti té proîligieuse d'insectes gros cl petits <|uj ne sont rien moins qu'a- 
gréaldes. Vous croiriez que nos insulaires vont, à notre exemple, faire une 
guerre k outrance a ces ennemîs de leur repos, il n'en est rien : (juand ils en 
prennent, ils se contentent de les mettre à la porte, de les chasser de ia case, 
mais ils ne leur font aucun mal; ils laissent aux clials, quand ils en ont, le 
soin de faire la police des animaux qui ont élu domicile dans la case. Presque 
toutes les cases sont constniilcs sur le même modèle; on en distingue cepen¬ 
dant une, c’est celle d’un marchantTde vin qui eut Tidéede construire la sienne 
avec les caisses dans tesquelles îl avait reru sa marchandise, de sorte que sa 
maison est arlc([nin6e ; on y voit de tous cotés et placées dans tous les sens des 
étiquettes de saint-Julien, de médoc, de sainl-csléphe, de siiint-émilioii, etc., etc, 
(Test une lionne enseigne. 

Leur amour de la communauté s'étend à tout : donnez-vous un morceau de 

pain à un Taïlien, le morceau est divisé en autant de parties qu'il se trouve 

/ 

iTimlividus présents ; ciiacun a sa part : c'est la rralernilé enseignée par Tl^van- 
gilc, el elle existe chez des peuples qui iTonl eu que la nature [>our gulile. 

Les femmes préparent les écorces tTarhres pour faire de la tapa, des nattes; 
les hommes rahri(|iienl des armes, des filets, des pirogues, des cases, JiÇur 
t uisine est des plus simples et leur lal>le des plus frugales : du poisson, des 
fruits, quelquefois la viande du cochon, tels sont leurs mets hahilucls, qu'ils 
mangent avec leurs doigts. f^)ur lit, ils ont une natte étendue sur les herbes 
rriüches qui jonebenl le sot de la case. 

La maison dn gouverneur est en lïois, c'est la plus helle de Tile; elle a été 
faite en France et paraît assez commode. D'élégantes varandas lui forment une 
gracieuse ceinture, ef de vastes pelouses figurant un jardin anglais Tculmirent. 
Au lieu de statues , Je jardin est orné de canons qui sembtent houleux ile se 
trouver là. Prés de ce [palais de litus est la |dus grande case île Pile; elhî était 
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iuilrefors )'lial>îl;ition <)c fa rcinr, et oïi ne saurai l mieux la coin parer iprà une 
jjraiige ouvcric; clic sert aujoiirtrimi aux réunions^ et ijuclquefois «ii y a élalili 
nu llicàlrc dont les aelcurs, scïlcfals et maritxs, é^japient l'asscinlilée. 

Afin d'uliliscr les coulis instants fjue je ilevais passer à Taïti, je ne tié<jl]|^eais 
aucun moyen tie connaîti-e ttuitce ([ui se rattaLiiall a cctlc population si curieuse 
à êlutlicr. .le m'eu allais risilaiU les cases, où j’ctaîs toujours nceucilli avec la 
plus touchante cordialité; jinterrogeais les l^lurojîccns, je causais avec les 
naturels qui comprenaient un peu ranglais, et je n’avais garde de manquer aux 
réunions c[iie les cérémonies tltt culte prescriraient. 

Je remarcjuai à celte occasion que le dimanche pour les Anglais est un sa¬ 
medi pour les Krancaîs. Cette siiigiilarité lient ii ce que les Anglais sont arrivés 
[)ar le cap de Ilomio-Kspéraiice, ont gagné, minute par mimite, un jour [ten¬ 
dant la traversée, tamlis que les Français, en venant parle cap Horn, ont 
perdu cha(|ue jour quelques minutes, qui, au terme du voyage, fout un jour; 
et comme aucune <ics deux nations n'a voulu se eoulonuer à la date de raufre, 
il y a donc (îeux dïmanches sertipîileuseinent observés à Taïli par les iiisii- 
laîres : le dimanche anglais est consacré aux dévotions, et le ilimanclie rrarieais 
SC passe (01 féics joyeuses cl eu <lanses. Sous ce rapport, les Taiiiens |iarlageiit 
les erreineuls de certaines classes d'ouvriers de Farîs qui se garderaient lu en 
de Ira val lier le lundi. 

Ln dimancîiü matin, j'entendis la cloche qui appelait les fidèles au lem[ile : 
je me hâtai de me rendre à roflîce. 1 /église est nu grand ïiàlimenl conslruil en 
corail et en planches, il esl garni à rintérieur <le plusieurs rangées de lianes 
e| d’une chaire ; la tribune est supportée par des ctdonnes en bois iVarlocfn- 
pffSj dont le Iravail annonce la main exercée d'ouvriers ennq>éens. Je vis une 
centaine d’indiens, ne prêtant guère d'altenlion au sermon du ministre. Après 
la [ïrédication, qui ftil faite en langue tatliemie, les chants commcncéient. J’ai 
dit que ce peuple était instinctivement musicien, et que sa langue harmonieuse 
ajoutait encore au charme des voix. Je fus vraiment émerveillé en entendant 
ces cantiques, dont les airs ra[ïpelaienl peut-éfre de joyeuses ciiansoris en l’Iinn- 
neur des dieux faciles de l'ile. Les missionnaires ont Irès-certainerncul élé bien 
inspirés en iilllisant l’erfîcace moyen de civilisation fourni par la niusi(|ue, et 
jamais on ne trouvera de jdus riclie organisatioïi musicale chez (raulres peu¬ 
plades sauvages. 

Mais comliien je fus disgracieusement impressionné en voyant mes belles 
Taïtiennes de la veille, alors que, dans le simple costume iiationai, elles ve¬ 
naient s'éliaürc sur la [dage ! Comî)îcii j'aimats les pittorcs([iies draperies de 
leur véletneni, les eouroiiiics de Heurs qui ornaient leur tête! De par les mis¬ 
sionnaires, le dimancïie il esl défeiidii de porter des (Icm s et de venir à réglisc 
sans cliaficait. On crnirail h peine que des lioinines revêtus d'iiii Laracléie au- 
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qufi des niinislres chez tjiiî on doit supposer luic ccrlaine îaslrucïînn, 
aient pu presfi’iro une mesure aussi éfranfjCj si on ne savait (fuc ces mission- 
II,lires avaient, avant l’arrivée des Français, le inoMopoIe du commerce de 
l'île, et que ce qu'ils app^dlent une loi de pudeur ii’a élé qu'une loi tie Irullc et 
de négoce* Ils avaient des cha])eaux de pacolille, il rallait trouver le moyeu de 
les vendre* 

(iCs pauvres feninics, ignorant les secrets de toilclle qui président a la mise 
d'un chapeau, s’étaieut atfuldées de hideuses ailes de [kiiIIc tressée, dont la 
mode doit remouter, même en /Inglctèrrc, à (|uelques vingtaines d'années ; elles 
me ])arurent anVeuses, et celles c|iié j'avais piécétlemmenl remarquées [lour 
leur beaiilé iravaieul plus aiicune gràee sous cette coiffure plus que ridicule : 
le reste de raccoiitrcment, sans forme ni figure délerminées, appartenait en 
même te?mps à la civilisation et à la sauvagerie; mais il fallaii oiiéir au mis¬ 
sionnaire, qui interpiétaît avec aussi peu d’intelligence les préceptes <le la 
morale évangélique* Je quittai iloiic le temple très-mal édifié sur le^s moyens 
employés par les inélhoclisLes, et je jilaignis sincèrement mes lions 'raïlieiis, 
ilüiit on mascaradaît ainsi sans nécessité le vêlement si simple et si luen en 
rapport avec la Icmpéralurc du j)ays. 

A la sorlie du temple, je fus entouré d’une vingtaine de jeunes filles, irés- 
surprises de m'avoir vu au sermon ; elles me demandéreut si j’élais de leur 
rtdigitm et s'il y avait ïieaucoup de Français qui partageaient leurs croyances; 
sur mon aftirmation, elles parurent si CGnUmles 4|iie, me prenant les mains, 
elles m’auraient toutes embrassé si elles n’avaieul été rclciiues par rarrivée du 
niinislrc ([ui calma, comme par enclianlemenl, leurs Irmispoiis. 

Je fus un jour introduit auprès du régent, la seconde aulorilé de rîlc. J'en¬ 
trai dans sa case, qui se trouve au ceulrc de la plage cl tout à côté du 
Café-Francais, 

J'avais bien vu autour de la maison une douzaine de beaux hommes, véri- 
tables colosses taillés en apollons, qin scniblaienl former une garde iriioniieur a 
Son Altesse le régent, mais personne ne me défendit l'entrée de ce mot!este pa¬ 
lais; je pus donc, sans plus de cérémonie, coiuplimenter M l^araila et madame 
son épouse. Le régent se délassait des soucis de son gouvernement on fuma lit 
avec beaucoup de dignité un cigare d'un pied de long, et sa femme était non- 
chalammeiit cmicliée sur une nafle, fatiguée sans doute d'avoir raccomiiiodé les 
(ilels de [)éclio que je remarquai dans un coin. C’est une femme entre deux 
âges, mais ilonl tes traits réguliers alteslcnl qu'elleadii être Irés-hclle. i^iraïta 
est un Irés-respcLtable régent, fort et passahlemieni gras; i! porte un orgueil¬ 
leux t(m[>cl qu'il ne ferail pas couper pour un empire, depuis qu’un lui a dit 
c|u'il ressemblait à Louis-i^liîlippe. Il parle assez bien la langue anglaise, et 
nous eûmes une longue conversa lion* Je témoiguai le désir de go û lcr le li uU 
















['arbre à pain, tïoiil répetpie ^‘laît passée i !c maître fil 
^jarcles, et en quelques niinules j'eus le fruil loul juéparé. 


un signe a un fie se‘s 



1 /ariire à pain est eonnu clos Imtauisfes sous le nom fie .hupiier {Ar/ocar- 
pHs); il s’élève à ijuaranle [fiefis environ sur un Irone irun piefi fie fiiainèlre. 
Sa lèle est loiiffue, arronfiiCj el assez éleufiuc [mur alïi îler un large csjïncc (tes 
rayons fin soleil ^ ce qui n'est pas à dédaigner à TaîlL î^es IVuits qu'îl profiuîl 
sonl gîolïuleu^, fie six: à lïiiil pouces de fiianièfre, x^erilàtres et rugueux à l'e.x- 
lèrîeur. Les rugosités présetifeut une fiisptïsîlioii assez régidiére et formeul fies 
hexagones ou des pentagones subdivisés en triangles. Sous la peaiij qui est 
épaisse, se trouve^ à une certaine époque, avant la maturité coniplèk% une 
pulpe blanche el iiiriueuse. Lorsqïie le fruit est niùr, celle pulpe jaunit rt 
prend une consistance gélallneuse. I/arbre à pain donne ries fruits pendant 
fruit mois de l’année, L(US(|n'on veut les manger frais, on choisit le ilegrè fie 
maturité convenalfie, que l'on reconnaît à la couleur de l'écoree, liH pré[)ara- 
lîou qu'on leur fait subtr consiste à les couper [lar Iranebes éjvaisses que l'on 
expose à nu feu dccharlxm; l ün peut aussi les placer entiers dans un four 
lueii chauffé d’oîi on les retire quand récoree ctimmence à noircir. Après avoir 
gratlé les surlaccs ctiarbonnées, on ![(îuve une chair temlre et bîaiicfie commt; 
fie la mie fie pain frais, el d'un goùl de cbàtaigoe boutIHe, Pour conserver le 
fruit ou plutôt pour se [uéparer une iioiirrilure pendant les quatre mois que 
ï'arbre ne porte pas île fruits , les insulaires font ime pale ipi ils laissctil lér- 
nicnler elqiii peut longtemps se conserver sans qu’elle se corrompe. Celle pâle, 
cuite au four, liomui une espèce fie pain dont la saveur, légêiemeiil acide, 
n’esi pas désagiéablc. 
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ï^a maison du récent so composo do deux cliaml)reft^ sans aidres innnldrs 
<HU! le laliouïci en lïois sur Iccpicl j'clais assis, et deux inalles qui rrnrerineiil 
(|uelijiies elfüts et un uni! orme iVaiicais. Le gouvernement a Ta il comme les 
m iss i ou n ai res, il a déguisé, comme jmur une mascarade, les autorités itisu- 
laires : dés liabits tirodés, des cljapeaux à (rois cornes il ces sauvages! ! [ c'est 
souverainement ridicule* 

A la porlc de la case du régent lloüe le pavillon du protectorat. ,ïe fus Irès- 
eontent de lu réception ijue me firent ce chef cl sa femme; ils me parurent fous 
les lieux d’cxcelleiiles gens, et ttous nnus qnilUlmes fort bons amis. 

En sortaul de la case de Paraüa, j'enlj ai un moincnl dans un café-rcslaurant 
tenu par un Français; c’est là tpie mangent presipie tous les olficiers de la gar¬ 
nison* -îe causai un instant avec le maître de la [liaison, qui me juirla do suilc 
île !a diHlcii!lé de se |irocurer de la viande IVajelte; ce ([iio j'appris plus lani à 
mes dépens, i\ un fliner, on sert du cochon à toutes les sauces; il est vrai que 
<'et animal, noiiiTi de noix de cocos, est extrêmement délieal* Un jour Je voulus 
réunir à bord de f/f Mhterve intelques jiersonnes pour partager un modeste 
diuer, et je ne pus me procurer de viande fraîche. ÎVe voulant ce|icndanl pas 
réduire mes invités aux rations journalières, je me vis Ibreé de faire luér un 
des mon lu us achetés par moi à Sydney et que nous ménagions avec une réserve 
pnqiortionîîée à la loiigueirr de la route que nous avions encore à parcourir 
avant de tniuvcr le nnïvcn de faire de nouvelles provisions. Mon dhier aussi 




un granu succès! 


Je fis rencontre à Taili dhin coin patriote que je vis avec un sensihle plaisir ; 
[-'est AL Lh. Giraud, peintre de grand mérite, envi^yé dans Tile par le gouver¬ 
nement Ira lira is. Dans la visite que je lui fis, je le trouvai travaillant à tui 
délicieux lahleau de genre ; tout auprès de lui se tenaient deux jeunes femmes, 
lieux sœurs : elles lui servaient prolmldcment de modèles. C’élaienl deux fort 
jolies personnes à |jeine âgées do quatorze on quinze ans; elles étaient gra^ 
cieiisemeiil posées sur une même natte, et elles lisaient la Bible ^ Irad ni le 
dans leur langue. .A mon arrivée, elles qui Itèrent leur livre pour venir m’inter- 
rnger; mallieureuseinenl mon vocahnlaire était très-pauvre de mois et la con- 
versalioii devetiail dîlfieile : elles m'accablaient de questions que \L Gîrauil 
prenait la peine de me traduire. Lorsqu'elles furent suffisammenl édifiées sirr 
mon histoire, elles reprireiil leur leclure, qu'elles conlinuèiêut aîusi pendauJ 
les triiis quarts do la journée. La langue laïlienue est exfrémemeiil douce, elle 
s'îipprend facilemenl ; aussi quelques mois de séjour dans l'ile permelleul-ils 
aux élraiigers de suivre une eoiiversattori avec les Taïtiens, 

F/iuléricur de ceüe case eût élé le sujet du [dus hé:iu laldeau taîlien que 
Giraud eût pu faire, et <]u’il m’assura vouloir enlieprendic avant soti déj)arL 
Que mou hTleur, s'il esl quelque [ïcu aitisle [uir râmr, se figure une case toal 
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à fait întHgrne, en bamîjous et recouverte th rciüHcs do cocotier. Au fond, uu 
rideau néglige ni ment pendu servant à séjiarer la eliamtire à courber du salon, 
(jiii est en iinlnie temps râtelier; deux, peuWtre trois cbaiscs, un liudet, une 
table sont dans un coin, couverts de dessins et d'objeis de peinture* Ici, sc 
trouvcnl des modèles, des cï'Ofjuis, des pocliades, des tableaux ebaurbès; l’i us 
loin les deux jolies personnes dont je viens de parler, nonelialamment couchées 
sur leur nalle. Aupiés de la porte est placé Giraud, pcijjnaut un groupe de 
Taïlicuncs; derrière lui, une fabuleuse collection de pipes et de curiosités de 
tontes sortes* Mettez dans cet intérieur un ordre sans monotonie, iiue propreté 
recliercliée, grâce aux deux fées (|ui lisent la Bible; ajoutez devant la porte un 
petit, tout petit jardin couvert de fleurs, et vous aurez une idée de râtelier d’un 
peinlre à vingt-eiiuj mi lie kîlüinèlres de France. 

Dans lin incendie^jui occasionna de grands ravages à Taïti, il y a trois ans, 
M. Giraud perdit le fruit de précieux travaux; mais il ne s’est jias tlécouragé* 
[1 possédait au moment de mon voyage une riche colleclion, ijue la gravure et 
la lithograpbie reproduiront un jour, je l’espère, pour l’agrément et rinstrne- 
lion de nos compatriotes. Je jnis examiner à raise les travaux de cct habile 
artislo; j'y aurais passé la nuit, si on ne fùl pas venu me prévenir qu'il fallait 
retourner à bord, 

'Lroîs jours après mon arrivée à 'J’aïli, M, Técboîrcs, directeur du port et 
commandant le stationnaire (brick Ainni)^ nie fi! riionncur de venir me voir 
â bord de la il connaissait une partie de ma famille, et celte visite 

me fut des ))liis agréables. Qifon est heureux de trouver au bout du monde 
l'occasion de parler de ses jiarenls! aussi restames-nous longtemps à causer 
ensemble; il voulut bien me présenter à AI. Alocrenhout, et je me trouvai bicnloi 
en pays de connaissance. Ces messieurs me firent, à ma grande joie, les hon¬ 
neurs de la convei salion, qui fut presque exclusivement eousacréc à îles sou¬ 
venirs de Paris; ils connaissaient ma famille, et fon comprendra facilcmcnl que 
chacune de leurs paroles louchait mes cordes les jdus sensibles, Xons causâmes 
cAUSSÎ de’l’aïti, île son importance, de son avenir, et, par une politesse exquise 
de leur part, iU me prièrenl de leur donner quelques détails sur la eolotiie de 
Sydney, que je venais de quiller* AL 'l’écho ires était l'a ni i de mon cousin Adolphe 
Delessert, avec lequel il avait eu ilo nombreiises relations dans l’Inde, 

Aies conversations avec plusieurs personnes qui ('Oininissaienl parlaîlemenl 
bien Taîtî et liabitaieiit file ilepiiîs long temps me mirent a même d’a[qnemlrc 
quelques détails assez curieux sur les relations comiiicrcialcs du pays; je ne 
parlerai <pie de ce qui m’a le [ilus surpris. 

Il n'y a pas a 1’aïti tic monnaie [uopre au juiys , et l’argent de lontes les 
nations y est pariaîtemcul luen reçu : la piastre espagnole, la pièce de cinq 
francs do France, les sbillings anglais ou les roupies de l’Inde y sont les l)ieii- 
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venus. Toul le momie sait que la piastre espagnoie vaut à peu près, suivant le 
cours, r> francs ,15 à 17 cenürnes; niais, dans le IjiîI sans tloule de favoriser la 
circiilalion de la [nonnaie française, le gouvcrnemetil mit la piastre et notre 
pièce de 5 francs an même taux de 5 francs. Celle mesure, comme on va le 
voir, devait au contraire jeter de la défaveur sur Targent de France, et elle 
occasionnait, lors de mon séjour à Taïti, une perte de plus de 10,000 francs 
pour le Jrésor. liCTaïlien, destiné â devenir Français, élait né lualin lui aussi, 
et il reconnut liîeiilol fjue la piastre espagnole avait plus de valeur que la pièce 
de 5 francs J il paya donc Joules ses redevances au trésor avec cette dernière 
monnaie et ne voulut recevoir que des piastres. CeUe prétention ne renconlra 
pas de dilficultés et parut eontenïer tout le monde; caries Taïtiens payaient 
avec des piastres les marcliandises qu'ils pouvaient acheter aux capitaines de 
navires, en faisant bien valoir les 31 centimes de différence. Il en était de 
même pour ta petite inonijiue anglaise , mise au même taux ijue nos pièces de 
1 franc eJ de 10 sous, dont la différence ii'esl (îe rien moins que de 25 0/0. Le 
'J’aîlien ne voulait recevoir le sliilling et îes 0 pence que pour 1 franc on [lour 
10 soïiSj et ne s'en servait pour ses acquisitions qu'en proÜlant de la différence, 
qui n'était et ne pouvait elrc contestée par les élrangers et surfont par les 
Anglais. Je ne sais si cette mesure est encore aujourd'hui en vigueur, mais en 
IMiy il eu élait ainsi. 

Le gouvernement a aciielé des terrains k Fapeïti, et Ton a le projet de former 
une espèce de vitlc en établissant des rues ; car ce qu'on appelle Papeilî consiste 
sim [item eut en quelques cases placées à distances inégales les unes des autres 
sur le bord de la mer. Il faiil a'ïussi conslrnirc des casernes pour les troupes, 
(|ui sont proiisoireïuent entassées jdufol que logées. Ces projets, avec commen¬ 
cement crexéculion, ont donné beaucoup de valeur aux terrains appartenant 
encore pour la plupart à des indigènes qui les louent à des pris incroyables. 
La moindre case rapporfe 50 à 00 francs par mois; sa construclion n'a pas 
coulé cchu Presque toutes ces cases sont en lumibous; on en voil quelques- 
unes, douze ou quinze, formant des boutiques tenues par des Angtais. Au eeufre 
de la baie îa cfialeur est presque insupportable; mais aux extrémités on jouit 
d'une fraîche brise, surtout à la pointe des Cocotiers : c’est là qu'est placé l’ar¬ 
senal de la marine. On a creusé un canal (|ui communique de ta mer à la baie, 
de sorte que la pointe des Cotaici s es! mainleuanl mie île fortifiée ; de là on a 
une vue iiiaguillque. 

Si l’on se dirige vers Alatavai, on trouve encore un paysage ravissant. C'est 

dans la liaie de Alatavaï, aujourd'hui aliandonnéc parce qiiVlîe e'st trop exposée 

aux vents, que débarquèrent les premiers navigateurs : Qui rus en ](î0(>, Wallis 

eu I7b7, lîüiigiiîuville et Cook en 17(>8cl I TülJ. 

* 

ïl est luen jirouvé aujourd’liui f|uc l’iiïti roule à la FraïUT près de treille 
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millions, fjimlfjiie cent lioinmes et bien iruiitres sacrifices ^]lHî je passe sous 
silence. Depuis cin(] ans environ ce petit coin (lu ^lohc a pris de rimpoilauce, 
jjràce à un fou aussi ridicule qiramldlietix, à Ibalcbard, négociaul et niissîojj- 
naiic* Hlais ceux (jui ont jn'is possession de Taïii au nom de la Fraucc ont-ils 
eu en vue rintérét de la mélropolc ou une satisraclion à riionneur national, ou 
enfin les îles de la Sociélé ont-elles élé uda[ïtêes par îa France comme un riche 
atlopfe de pauvres orphelins dans un Eml de proteelion el de civilisa lion? Ceüe 
dernière hypolfièse me paraitrail la plus heureuse et la plus liouoraldc, si les 
Taitiens ne nous donnaient la preiiie positive qu'ils ne goûtent nullement nos 
procédés et qidils se soucient fort peu de noire protection* Il semble qu'on 
aurait tout aussi bien pu laisser 'raîlî royaume libre, puis(|ue reine il y a, el 
ne |>as se jeter tians des embarras <le tout genre, financiers et politiques. 
Cbacun vante Taïti, la belle île aux lianles vallées; mais, je Tai déjà dit, eu 
définitive, que peut-elle produire? Les Anglais, ces colonisaleurs par excel¬ 
lence, ont cberclié à y cultiver la canne à sucre cl n’ont abandonné les lieux 
(|u'apres de vains c[forts et de grandes dépenses ; et c’est la France, qui n'a pas 
une seule colonie digne de renvic des autres nations, qui vent chcicliei^ k 
ti lompber des obstacles! On semble ignorer que les îles de la Société et Taiti 
surtout sont eniabies par Tindesti uctible goyavier, qui renaît, i'aut-il dire, de ses 
cendres et *s’émpare, dans son développement rapide, de tous les sucs nuliilil's 
de la terre* Cet arbre cuvabit tout el s'oppose à toute culture; c'est un élément 
contre lequel il faudra s'épuiser en luttes inutiles. 

Four commencer une jdanlalion il faut beaticonp d'argent, et ce grand mo- 
bile est très-rare à Taïii; Ic crédit y est pins rare encore. L'inlérét était à l!2, 
J8 et 20 Ü^O lors de mon séjour, de sorte que le planteur qui se verrait oliligé 
d'empruiilLT à ce tau\-là u'aurait ifautre espoir ([ue sa ruine en moins dbm an* 
Oirel que soit le lieu d'où viennent ces capitaux, il n'existe pas de cours légal 
d(3 change, el les traites doivent être payables à un an de date au moins. Quel 
serait ilonc l'intérêt ? 

'raïli est aux antipodes de la France; il résulte de celte posilîou ([iie, pour 
faire concurrence à Bourbon el h nos possessions îles Antilles, d faudrait qu'à 
(fualilé égale les produits de l'ile forliruée fiisseiit vendus à des prix dix fois 
inférieurs k ceux des antres colonies, car it y . double voyage sur mer, [uir 
conséquent double fret, double assurance, double cbaiice d’avaries et ilouble 
inléréf à payer. Il est vrai que le gouveriieineul peut réduire les droits à peu 
de chose ou même n’en point prélever, mais à quoi servirait cette bienveit- 
lancc? les produits pourrout-ils arriver en France à moins de frais f|ue si le 

* La caniK' à sucit croît admirahlcriu'iU bîiMi « Taïii ; mais il paraîl f|uc, nial'{rê ce succès, 
Ips Irais a fairp absoibciit Ifs k'riélïtvs |iüssiblL'S, nr |toiinnit |kis üblc-iiir iin Iravail rpjpilicr dps 
Taïii cil s. 
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Irajet afail motus lontf, cl les envois rie nos colonies ne vienclronl-îls [jns l'ciiro 
une (’onriirreiice accablaiile? üncis sont (l’aillcurs les pnHliiits acluels r|Hie peii- 
veiil nous offrir les îles de la Sociélé? De la nacre, tîe rimile de cocos; mais 
en si petite quantité qu'un navire ne Iroiivcrail pas un chargement en un an. 
Taïfi, dîra-t'On, est un refuge pour nos hcllimcnls, qui peuvent s'y abriter et 
s'y réparer; mais le proleclorat n’étaît pas nécessaire pour cela* En 1830, 
VArtémhe trouva le moyeu de se réparer loiit aussi facilcnicnt que la frégate 
la que commamlait ramiral liamelin en 18IG, alors que noire pro- 

iectioji nous laissait maîtres de quelques poinls du liltoral. 

Kiirin , en cas de guérie ,* oîi nos batimenls trouveraienl-jls des vivres, des 
munitions, des renfoils? 'faïti, la fiel le Taïti, ne. vaut pas, au point île vue de 
rintéréf du pays, la plus mauvaise de nos frégates, comme on a eu raison de 
le dire, et le sang et l'argent ([uc nous y semons ne prodiiiront jamais <jue des 
regrets. 

iMais laissons ces queslions déjà cent fois aliordécs; flieuredn départ avance 
et sous peu nous met Irons ii la voile, .le vais proliter des instants que m'accor¬ 
dent les préparatifs de noire nouveau voyage pour tlire, d'après ce quej’ai lu 
dans divers livres ou journaux, un mol de faction des missionnaires à Taïli 
avant l'arrivée des Français et de rancieniie législation de ces îles de la Société. 

Lorsque Aïmala Ftimaré devint reine, AI* Fritcîiaïd, qui l'avait élevée avec 
une solMcîtiide toute paternelle, qui avait Italîé, caressé scs penebanis, et in¬ 
sinué. dnîis son esprit une admiration crainfiie pour fAnglelerie, ne s'oublia 
pas; il devint le conseiller le plus intime de l'omaré. Maître du pouvoir, il 
l'exerça despotiquement; dédaignant les tnlluenccs locales, Iraitanl avec bau- 
tcur les cîicfs dt>s dislricls, se l aillanl de leurs menaces, il les réprînia'l par 
raigiiillon de la peur. Tour à tour marcliaml et missionnaire, médecin et grand- 
juge, il était arrivé au faîte des bonneiirs dans farcbipel laïtien, lorsque les 
prêtres français, MM. Laval et Caret, débarquèrent à Papeïli. C’élail en 183G. 
AL IViicliard mit tout en œuvre pour empêcher les deux missionnaires tle pé¬ 
nétrer jusqu'à la reine. ayant pu y parvenir, il les fil violemment expulser 
lie file, malgré l'iulervention éjîergique du consul des É!als-Unis, AL Aluercn- 
bout Ijes inissioiinaîres catholiques proteslèrenl contre une pareille conduite, 
contraire au droit des gens, et AL Dupelit-Tliouars, commandant la frégate !a 
Vénu^Sj en station à Val]Hiraiso, reçut ordre de se présenlerâ 'faïd jiour exiger 
de ta reine une cojupléle réparatimi de f insulte faite à la France en la personne 
de ALAL Laval et Caret. Le 21) août 1838, hi Vàim entrait dans la baie de 
Papeïli. Le lendemain, à dix licmes, le commandant Dupetit-fbouars faisait 
notifier à la reine Pomaré la mission demi il était chargé, déclarant qu’à défaut 
de l'accom[dissemeiit des conditions exigées elle serait en lioslîlilé àvee la 
Fl atice. 
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Le mrnio jour, k cinq heures du mh\ le grand-juge PritcîianI sg présenta à 
hurd de la (régale fa Vdtim eomiue agent tie la reine; il avait une lettre d'c't- 
cuses, qu'il remit avec 125 ont es d'or en iinlemuité du voyage des deux mis¬ 
sionnaires. lue convention é!at>lil le droit de séjour des strjets tVanrais dans 
l'aiTliîpel taïtien. liais, a peine les Français disparus, la reine Pomaré, au 
mépris de la eonienlion stijuilée, révoqua la loi qui assurait à lios missi{ni- 
naîres l'accès de TaïÜ. Eu appreuant cette révocatioiK le capitaitir Laplaeo, 
commandant rArfémisf^^ se rendit immédiatement de Sydney a Papeïli. A la 
vue de nos canons cl de nos marins, iiue terreur générale se répandit dans 
1 lie. Pritcliard recoïnnianda à la reine la réststancOj lui promettant des secours 
de r Angle terre, liais les principan.\ chel's de Parc In pet l’engagèrent à céder; 
c'est ce fpPelle fit, en ajonfanl une clause (|ni conférait aux Français étal)lis à 
'J'aïti le libre exercice de leur religion. Ihiis If. Fritcliard parti! jïour TAugle- 
IciTc, cspcraiil, avec l’appui de la Sociclc bll)li([iie, engajjcr le ^«uvemeiiient 
anglais à prendre possession de 'raïli. 

Quoi qu’absent, 11* Prilchanl était encore puissant par le soincnir, cl les 
traités avec la France étaient violés. Les Français, injustement persécutés, 
étaient lïrutalenicnt dépouillés de leurs propriétés ; la police de l’aïli, interprete 
des sentimeuls les plus hostiles, emprisonnai!, frappait, exilait nos compa¬ 
triotes suivant son bon plaisir. De tels traitemenls ue pouvaient se prolonger 
sans danger pour notre înihiencc dans l’Océanie. L’est ce que comprit l’amiral 
Dupetit-Tliüuars, lors([ifiî écrivit à la reine, le 8 seplembrc 1842, poin ré¬ 
clamer 10,(K)Ü piastres comme garantie des indemnités dues aux Français 
lésés dans leurs personnes ou dans leurs propriétés. A la réception de ce mes¬ 
sage, le ïiarlement taïlien se réunit a Fapeïlî pour délibérer sur la légitimité 
de nos réclama lions. C’est dans celle circonslance que la plupart des chefs ré¬ 
solurent de placer Tarcbipel taïlien sous fa protection de la l'ratice. Celte réso¬ 
lution fut communiquée à la reine, qui l’accepta immédîalemcnt et signa 
ïilnemeul et vrdonlaireïnent''Ia demande du protectorat. Celte demande, signée 
par la reine et les princijiaux chefs, fut transmise à ramiral français, qui 
l'approuva sauf la ratification de son goiiveriuunent. 

Tout le inonde jiaraissait content : et, en allemlant la ratification du gou¬ 
vernement français, l’amiral Dnpetil-l’bouars organisa un conseil [jrovisoire 
composé de AJ. Reine, lieutenant de vaisseau; de \î. de Corpegiia, Üeutenant de 
frégate, et de AJ. Aioererdmul, depuis notre cousiil, fa 

quitta Taîti. Le caîiue fut de courte durée. AJ. Ibatcliard était de retour : a 
peine débarqué, il appelle toute la popidaliou à la révolte, à rinsiiireelîon ; 
puis il invoque l’a|qjui du eapilaine anglais Toup Mcolas, qu'il fit entrer dans 
son ressenliment contre la France. Il persuade a la reine de îiisser l’ancien 
pavillon sur sa demeure, et chaque jour il y ajoiilaîl (le iioiiveaux change- 
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nicnts. Le fait en liii-mÊme du [)avilloti n'avaït d'an Ire im porta nce cjiie la mal¬ 
veillance de rîfilentimi, Enfin, le i juin, Tonp Xicolas cerivail à XL Dupelit- 
Tliouars une |n\)lcstation contre notre proteciorat, et cette protestalioii avait 
etc rédiyée de concert avec PrifclïartL 

La reine élait entrée ilans la lutte contre !e protectorat autant par crainte 
de désoludr à Fritcliard (jue par défiance de nos projets. Elle avait écrit h la 
reine X icloria pour lai demander sa protection, lui apprenant fjrfeüe avait cédé 
à la peur en signant le traité du protectorat, QiJoi([ue les manirestalions 
fiosliles de Erilcîiard se renoiivolassenl sans cesse, elles étaient sans cesse 
réprimées par nos niarius. iVéanmoiiis cei état ddiostîlité avait tellement aigri 
de part et diantre les esjn its, ijidinie collision élait inévilalde enlre la marine 
anglaise et la marine francaîse. 

Ce lui sur ces entre lai les qae ramiral Dnpetil-Thouars notifia à la reine la 
ratification pleine el entière du traité du septemltre 18i2 et la prochaine 
arrivée du commissaire royal accrédité auprès d'elle. En arrivant ù Papciti, 
ramiral IVaiîcais avait remarqué le nouveau pavillon de la reine, Ayanl pris 
connaissance des niolifs qui avaient décidé eo chaugeinenl, ramiral considéra 
le mainlien de ce pavillon comme un acte d'hostilité et de révol le flagrante. En 
conséquence, il conseilla h la reine d’amener ce pavillon : ce conseil tie fut pas 
suivi ; de nouveaux avertissements restèrent sans effet. Ce refus conslituaii une 
insulte à la France et au roi. Il y avait une réparation à obtenir L\amiraî 
Dupelil-Thouars la demanda à la reine : « Si avant deux heures écoulées ^ à 
« partir de la remise de ma lettre, lui écrivait-il, ce pavillon iVesl point amené, 
» et si avant le eouclier du soleil vous ne m'tkrivez pas une lettre trotteuse, je 
>ï ne vous considérerai plus comnio reine des iles de la Société, n 

La reine Aïmala lV>maré lépomlit par un nouveau refus. Avant d’agir, 
l'amiral Ihipelit-rJiouars fit auprès d'elle une tténiarelie personnelle i vains 
efforts! elle persistait dans son opposition. En sc retirant de celte enti eviie, ramî- 
rui lui annonça que, si avant midi son pavillon n’élait pas amené, il exécuterail 
ce qu’il lui avait déclaré la veille dans la lettre qu'il lui avait adressée. C'était 
à dix heures du ma lin, le (> novemliro, que ramiral s’exprimait ainsi. Itenlré à 
son bord, Ü sc prépara au déharqueineni, Xlîdi sonnait, l^e drapeau flottait 
tou joins, 2tK) hommes d'artillerie et d’in fa nie rie de marine et 4i)0 matelots 
avaient débarqué, La reine Poinaré avait cessé de régner, et l’aiti élait fran¬ 
çaise. Deux juin s après ^ le capitaine lîrual fut installé à Ihipeïti comme gou¬ 
verneur. Les chefs des îles se rendirent auprès du gouverne^ur français pour 
rassurer de leur concours et reconnaître son pouvoir. Dépossédée de sa cou- 
roiiTie, Pomaré écrivit au roi des Français pour se plaindre de la conduite de 
l’amiral Dupetil-Thoiiars et protesta contre le renversement de son trône. Au 
iiionieiit (Hi m>s marins débarquaient, elle s'étail retirée cliciî Prileliard, qui 
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avait amcii6 le pavillon (In consulat anglais. Dès que nous fûmes rnaîlres de 
Papeïti, il coîKlïiisit la reine à bord de la frégate le ïïubUn^ en station dans 
rarcîiîpel. En apprenant la prise de pcïsscssion de la souveraineté entière de 
Tîte et la conïludc de l'amiral Diipetit- riiouars, le gouvernement français or¬ 
donna rexécution pure et sim|)le du traîtè du D septemlne I8i2, et désavoua 
l'amiral. 

Tels sont les prltuipaux événements de Taiti depuis le conimencemenl des 
intrigues de Pritchard ji/S(|ii'au désaveu de Ta mirai Diipetif-Tlïoiiars. Quel 
Inuit pour peu de chose! Il y a quelque sept ou huit ans, la reine *^ïiiiata Po- 
maré vivait inconnue sur son rocher tlenri, n’ayant d'autre soueî que de sc 
liaigner en compagnie dû scs nymphes dans la baie de Papeïti ou d'errer, sans 
plus do cérémonie (pi’nne simple ïndionne, dans son empire exigu, mais au 
moins suivant sou Uon [ïîaisir Elle était bien loin alors dose douter de la gran¬ 
deur de son royaume, de rimportance de sa dynastie et surtout du jïoids de sa 
couronne dans les relations de deux grands peuples. El ce Pritchard, qu’elle 
avait élevé si liant dans su conlianee, ii’élait-il pas un agent de tro[i mince 
valeur pour exciter les orages de notre parlement, la colère de nos journaux et 
ragitalîon dans t<>nt le pays! 

liû ministère français, en désavouant la prise de possession, accomplit un 
devoir pénible, mais peut-être nécessaire. De graves proiocalions el îles in¬ 
sultes avaient été faites à notre pavillon dans la haie de Papeïti, mats on pou¬ 
vait réprimer et les [ïiovocaEions et T insu lie sans la mesure violon le de Vov- 
cu pat ion à main armée, l.e ministère, en tranchant toutes ces (jiiestions, n'a 
sans doute agi que sous les itispîralions de l'équité; en reuonçaiif à rocciipation 
de Taïli, il a ïcsjmcté les traités, dont une laussc interprétation avait altéré le 
sens. En allouant une indemnité à cet obscur brouillon nommé Pritchard, il a 
fait preuve de sou respect pour la propriété privée; et sans s'arrêter a la valeur 
<le l'honmie el laissant de cûlé un faux point d'honneur national, Ü s'est hieii 
gardé de coin promettre la tranquillité de deux grands Etats en se moniraiil 
opposé a rindemnité réclamée par Prifchanl. J'ajoiilerai seidemenl que Je 
chiifre de rindemnité m'a semblé exagéré, car tout ce que possédait Pritchard 
à Taïti n'avait pas une valeur de dix mille francs, et qu'il eût été bien plus 
sage tic ne pas aller chercher a Taïli des occasions de discorde; car, on ne 
saurait trop le répélLM% nous ne ferons jamais rien d'aucune des îles de l'ar¬ 
chipel de la Société, el une plus longue obstination ri'alioutira qu'à des perles 
énormes d’hommes cl irargcnl. Au point de vue politique, je ne dirai rien du 


1 \ous îU'oris déjà dit tpic lit l eiiie s'empress^îûi diï sc rciulic à lïoi'd dç tous les nurircs mar- 
chaiitl^ c'ii |■f‘lîlc!^c datis la haie do Taïli; là oMc so fatsail îtivîlcr à dîiiri’ par les ou pi lai lies, él 
iieceptaU i oIdjUiois leurs cack'ibux. Oti tna riStoiito même ù ce beaucoup d Jiistoii es ipià 
lie ppoiPJit tenu ver place îei^ 
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missionnaire Prilelianl; mais an [>oint de rue commercial et relifjicux sa mo- 
ralilé est jugée, et, s'il restait un .bute, il sulfirait de citer un des noniltroux 
actes qui ont sîfl[tialé sa présence plus inféressée qii'évangélique à Taïli : Tü- 
(lépcndammenl (!cs pioilaifs manufachirés que portait le navire frété par Pril- 
chard, i) était clhiryé (l’ane monnaie de euiiro frappée en AnylcicrrCj et 
représentant une valeur de dmize mille piastres fortes qui devaient être mises 
en circulation dans le pays. Les pièces de cette monnaie porlaienl d'un coté un 
navire et de î'autre en exciyuc les mots general QCCûimitodatiou, On com¬ 
prend sans peine le lyut de ceüe spéculation : la monnaie de cuivre devait faire 
rentrer tout l’argent monnayé en en cnlalion dans la caisse de Al. Prilcliard , 
principal marchand de T île, en laissant en échange aux indigènes des inédallles 
ou des jetons d'une valeur donleiise et sans cours légal. Le lie spéculation était 
un vol manifeste; elle suffit a elle seule pour faire apprécier la moralité de 
r homme qui n'a pas craint de la concevoir et de la met Ire h exécution. Ce[yen- 
datU le gouvernenienl provisoire ne pouvait tolérer «ne pareille spéculation ^ 
il s’y opposa de tout son pouvoir; mais la l'elno, iiicapalile <le secouer le joug 
(|ii’el]e suhissait, délivra un ordre pour autoriser la circulation de cetJe mon¬ 
naie. Heureusement la putudalion^ prévenue cln [yen de valeur de ces jetons, 
refusa de s'en servir. Prilchard s’efforça en vain de mener son en J reprise à 
lunme fin. Il annonça pidjltqueinciit ^ dans l’église de Papeïti, ([u’il avait reçu 
des marciiamlises d’Angleterre, et qu'il les céderait contre la mominic de 
cuivre autorisée par la reine. Celle annonce n'eut pas de succès, Quelque 
temps après, plusieurs indigènes voiilurcul vérjüer la valeur des [inimcsscs de 
Prilchard; mais alors il refusa pèrcmptoiiement de leur céder les objets cjii’ils 
demandaient en échange d'niic valeur écpiivalcnle de pièces de enivre amas¬ 
sées à cet effet. Dès ccl instant, la monnate Prùcliard fut coniplélenicnt dis¬ 
créditée y. » Hais Dieu me garde d’entrer plus avant dans une ridîcide question 
depuis longtemps jugée, et je reviens à l'iiisloirc de Taîli. Le roi Pomaré II, k 
riiislîgation des missionnaires, avait en la fantaisie de se faire législateur. En 
I8J8, i! |iuhlia un code des lois civÜcs cl criminelles en dix-neuf lilres où l'on 
traite du meiirire, du vol, des déprédations commises par les cochon.s, (îe Pin- 
observance (lu jour du sabbat, des hommes ayant deux fcmincs, des femmes 
abandonnées avant rinlroductiou de î’Evaiigile, des cours de justice, etc., etc. 
Les juges, [ïoiir faire exécuter ces lois, étaient an nombri^ de (jualrc cents. La 
jjeine de mort, (pii fut dhihoid étaiïîiè, fut |iroscrîle jïÎus lard. Le calomnia leur 
était condamné à faire un sentier de lui k dix milles do longiiciir. 

lins lard les missionnaires, à ï’épotjuç du couronncnieiil on de la consécra¬ 
tion de Pomaré III, mruïifièrenl fc pouvoir monarchi([iie en rcrilouranl d'inslî- 

* jltM. Viiieeiulùn-Diiiiicïiilin pI Dpjîj^raz , 1173, 

' IIM. Vjnï'pmion-Diuiioultii et l)e.s^^ru.ï, 
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luliuiis ronslilufionufilles. Ce ti’esl que la réiilé ; on organisa àTaîii ce régime 
des pouvoirs qui sc clioquciil, se heurteiü el se renversent souvent dans 
nos eoiiirées; on décrêla que des cîêpiilês élus dans eliaquo district à la pliini- 
lilc des voi\^ s'assembleraient annueHement dans le but de disenlcr et de pro- 
niiil^fiier de nouvelles lois, ou (rannnicr les lois déjà existantes. I-a justice 
civile était rendue j)ar dos juges, à la nomination du roi ou des eliefs suprêmes, 
pourvus du titre de gouverueiirs. 

La justice criiiiinollc était rendue par un jury compose des memlires de îa 
ramille royale, ou des îudividns d'une race analogue, si T accusé était un membre 
de la ramille royale; des propriétaires, si l'aceusé était un propriétaire; des 
renniors, s'il appartenait à des lérmicrs. 

\oiis savons conihien ces itistitntions rencontrèrent de diflîcultés dans leur 
application; depuis on s’est eirorcê d'améliorer la macinne gouvernementale. 
Ces déjutlés de nouvelle création prennent goût à la confection des lois- J'ai lu 
un dernier recueil publié dans la Rfiime qui en contient un nombre 

prodigieux. La plupart de ces nom elles mesures législatives modifient les an¬ 
ciennes; elles doivent recevoir la sanction de la relue et du gouverneur c(ue le 
roi des Français envoie paur pïo/éfj&r les Taïtieiis, Ce qui m’a surtout frappé 
dans ce dernier code, c'est la quantité prodigieuse d’amendes imposées en 
expiation des moindres fautes, comme pour celles d'une hante gravité : aussi 
pour tel crime ou telle raiite oji payera un, deii.x, quatre, huit cochons, dont la 
nmîtié pour la reînc et raulie moitié pour le gouverneur. C'est prévoyant. Il 
en est de meme de l’huile de cocos et des autres [produits de Tile, dont la reine 
et le gouvernement prennent leur part. Ou a poîirtant eu soin, dans cette der¬ 
nière révision, d’abolir les lois étranges des missîfmnaires, notamment celles qui 
infligeaient dtîs punitions corporelles pour rinexactitnde aux offices, pour avoir 
dansé ou s'étre laissé fenler par Taltrail chatoyant du tatouage. On reconnaît 
enfin qu'il régne à l'aï II un pouvoir plus intelligent et [dus humainement 
inspiré. 

Je faisais ces réllexions eu préparant mes adieux a Taïli, carie navire se 
balançait déjà, im|)aticnt de fendre l’onde; le vent soufflait et l’ancre aîlait 
être levée. La rade en ce moment olfrail nn spectacle des plus ravissants. La 
corvette tû For/nne venait d'arriver et déliar(|uait ses troupes. Deux cents 
hommes, dans de nonilireiix canots, se dirigeaient vers la plage couverte 
de curieux indigènes et européens. A ce numvement cxiraordiriaire, ajouIcK 
la musique militaire qtii se faisait eiitendre en l’honneur des arrivants, et sur 
/rt Mitt&rre les chants des matelots f|ui viraient le cabestan. La Imauté de 
celte scène animée me rappelle la date, c'était le lo septembre. J'arrivais à 
Imrd , chargé de nombreuses dépêches que AI. Bruat m'avait prié de remettre 
au commandant de la station de Hora-Bora. 
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Ce n'osi pas sans irgicls (|U 0 je quiüai Taïtij Tiie forlnnée où le besoin 
il'fiivîiliiî' Il a su a[>[>oi ter f[iie la discorde^ îes liorreurs de la ^luerrc et tous les 
maux (|iie nous consitimiiis en Europe comnie la consêf|ucncü inéviiablc de 
notre civilisation avaneée. 

\ous eotoyaniés plusieurs des de ratTlii]îel de la Société sans nous y arréfer, 
l']iinéo, TüuI)üiiai-\lanou^ Huaine^ Raialeaj Tahaa, ei enfin nous arrivâmes à 
Rora'Bora, dont j^ai déjà parlé, i^ous reconnûmes focilenient Tenlrée de la 
baie dont la passe est difficile et dangereuse; Ir Phaefon était à Tancre au 
cenire de la baie, c'esl vers lui que nous nous dirigeâmes par une manœuvre 
qui valut de gianfl.s ^doges à notre capitaine. Je devais être lûen accueilli par 
les officiers du car je leur apporlaîs des nouvelles de France, et ils en 

étaient prives <!e[Kus prés an. Xous allâmes aussitôt nous promener à ferre, 
ou nous attendait un grand nombre de curieux indigènes qui nous escortèrent 
jusqu'à la case d'un chef qui nous recul de son mieux. On retrouve ici les mômes 
mœurs, les mêmes habitudes, la même population qu’à Taïli, Fy rencontrai 
de vigoureux jeunes Iioinmes, de très-belles femmes, et la même hospitalité, 
la même tijenveillancc que (ïans rîle capitale ; peut-être rencontre-t-on une 
plus grande naïveté, sans doute parce que les Européens y abondent moins. 
Eomrne à Taïll, je visitai les cases, je parcourus riiitérieiir de File, et je 
recueillis Unis lés doenmeuts qui pouvaient tnVdre utiles. J'augmentai mon 
album des portraits de pîusiciirs liellcs tiabilanlcs de Ikira-Bora, qui se pré- 
laienl de la meiHeine grâce du monde au rôle faliganl de modèle, et prenaient 
lin grand plaisir à voir se produire petit à petit sur le papier tous les trails 
do leur figure. 



H n'est pas sans inléi id de ilire que, lorsqu’elles surent que je désirais faire 
quelqut's ])nitrails, idles s\‘sc|nivéroiif aussitôt, ce qui me contraria d'abord 
bcauroiqi, (‘ar je ne m’e\pli(|uais [)as une rcliailr si précipitée; mais je lom- 
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pris Ijientül leur disparition (Vun moment, car en un inalant elles reviiirenl les 
unes après les aiilres avec des fleurs IVaîelies dans les cheveux^ Queh|iies-unes 
étaient TéritablemeiU belles. Elles ont grand soin de leurs mains, 4 ]ui sont or- 
ilinairement couvertes d’un léger tatouage eu forme de bracelet, ainsi fjue 
leurs jambes. 



Une clianiianle Indicmie fut si ravie de son périrait qn’elle mVdfnt une fort 
jolie perrucfie k laijuclle elle semblait tenir beaucoup et que je rrtis devoir 
refuser, I,a coilfure des femmes de Hora-Bora se compose parfois d’mie espèce 
d alïal-jonr eu fenilles Iraicbes gracieusement tressées (|u’clles fabriijueul elles- 
mêmes et qu’elles [ïodenl poiir se garantir des rayims du soleil. 

Quelques jours avant notre arrivée le pavillon du protectorat avait été liissé 
devant une grande case qu'on désigne sous le nom de Camp, et qui sei t de lieu 
de réunion, Comme à Taîli, le protectorat était un sujet de discorde, les mé¬ 
contents étaient les plus nombreux et s'étaient retirés en promeltant de venir 
bientôt renverser ce pavillon qu'ils ne voulaîcnl pas reconnaître, tandis que 
ceux des Indigènes qui avaient embrassé notre [larli s’étalent établis (laus celle 
case défendue par nu renij)art de corail et armée [uir les soins du cojiimnn- 
dant du Phræ/otî. 


Le docleur Villaret, cbîrurgieii à bord de ce navire, m’avait accoiupagué à 
terre ; il parlait parfaitemenl la langue et conuaissaît presque tous les habi¬ 
tants. Alais le cbarme de notre promenade fut un instant troublé par le départ 
inattendu du Phaëton^ qui s'éloigna à toute vapeur sans faire anciiii signal, ce 
qui laissa mon docte (‘ompagnon dans nue grantle inqiiictuiJc <jue je partageai 
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de tout eœiir. Qae faire eti celle circonslaiicc? La journée s’avancait, et jel'eu- 
ga^eai à venir prtager ma caliine sur Ur Minerve. A notre arrivée à )u>rd, ou 
nous apprit f[ue te l^haèton élail allé remorquer la frégate rUmnie qui en Irait 
dans la Imie, el s’était fait précéder par la grande chaloupe. Un officier et vingt 
matelots, qui montaient celte chaloupe^ devaient la conduire en lieu sur pour 
la tiiiil, el se niellre à meme de prêter assislance aux insulaires qui avaienl 
acceplé notre proteclitm. I/olïicier, reticonlranl la Minerve^ deinaiida rimspila- 
lité à notre brave capilaîne, el colle augmentalîou du personnel du bord nous 
fit passer une soirée des plus agréables en causeries animées par mi joyeux 
pimcln A la poinle du jour nous aperçûmes le Phaëion cl rUranie j cl nos 
visiteurs nous quilte^rent pour retourner a leur poste. 

Cliaque malin de nomhrcuscs visites arrivaient de Bora-Jiora à bord de ht 
Afinerve. Cbacuti de nous avait déjà ses kiyoÿ (lioniines, femmes el enfants <p]i 
vous prcnncîîl en amitié et vienrieut vou.s apporter des fruits, en échange des¬ 
quels on donne quelques bagatelles), de reçus ainsi diverses coquiÜcs, el une 
jeune fille m'apportait des fruits frais el des morceaux préparés du frint de 
Farbre à pain. On est iayo el on a ses tayos. l>e /fii/o absent a sa part réservée 
pendant le repas de la famille, et e’étail la mienne que je recevais. Je fis ca¬ 
deau à celte jeune fille d'un iiiouchoir en madras dont les vives couleurs lui 
plurent beaucoup, et de suite elle s’en fil nue parure gracieuse que iFauraît 
point imaginée FKuropéenne la plus co<|ueüe. 

Je me rendis à Imrd de rUranie^ oii les cliefs de File avaient été invités à un 
grand diner à Foccasion de la rccoimaissance du pavillon. Beaucoup d’in¬ 
digènes étaient arrivés déjà sur la frégate, où ils exéculércnl des danses fort 
originales, mais qui n'offrent de curieux que la souplesse extraordinaire du 
corps et la simullanéilé des mouvements des danseurs, qui sc servent, faul-il 
dire, plus de leurs bras que de leurs jamiies. f^a danse fut InterrompuG par un 
coup de sifflet qui annonça Farrivee des chefs, auxquels on rendît presque les 
lioiineurs dus à des oKiciers supéiieurs, I^e proiuicr qui monta à bord fut un 
nommé .\laltaie, avec lequel j'avais déjeuné le malin même à l)ord de tn Mi-* 
nerve oii il était venu eu costume demi-parc, c'est-à-dire vêtu d'une chemise 
cl d'un panlaloii, el il s'étail distingué en engloutissant la part de dix personnes. 
i*c soir son costume était bien dilTérçnt, le négligé était remplacé par Fîiabil- 
lemeiit qui lui a été donné par le gôuvcrncnieul en écliaiige de son amitié. H 
portait un pantalon bleu el une redingote de iiiêiue drap, garnie de boutons 
dorés et d'un collet rouge' un long col de clieinise formail un triangle <îoni la 
pointe arrivait à son nez. Alalbeureiisemeiil sa casquette était tellement étroite, 
qiFelle semlilail pei ebée sur son énorme télé. Il ne se doutait certes pas de ce 
que cet accoutrement lui donnait de grotesque, car, par sa gravité, il elicrcliait 
à justilicr les préférences dont il était Fobjet; mais ce qui ne pouvait lui faire 
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illijsioji, c'es! qui! élcjulTail dans ses [lahifs et que la sueur le noyait verilabié* 
inenL Sa leiiinic raecompagnatl, et comme le tjouvernement ne lui avail pas 
fait cadeau d’un eosliime, elle se présentait en cliemise el coilïée d’uu chapeau 
de paille à la mode des missionnaires. 



MaUaic et Sii femme. 


Lorsque tous les invités, en costumes plus ou moins grolesques, lurent réunis, 
un dîner fut servi à la table du commandant et un autre à celle des officiers; 
c'est à cette tlernière que je pris place; il s'y Irouvait quelques jeunes filles de 
lîora-Uora; elles essayèrent de manger, mais rien ne se Irouva de leur goût 
que le biscuit. Au dessei’b on servit des oranges, cl une de nos jeunes insulaires 
nous donna ridée du parti qu'elles savent tirer îles nudndres choses pour sc 
parer. Kilo prit ia peau d'une orange, la coupa cïî plusieurs morceaux de ilî- 
verses formes, réunit tous les morceaux à raide {l'iiu fil el se lit, en peu d'in¬ 
stants, une couronne gracieuse qu'elle [>laça sur sa belle clievcluie noire. Après 
le dîner tout le monde se réunit >sur le [ïont, et le pavillon du protectorat fut 
salué de vingt el nu coups de canon; la musique de la frégate fit le reste des 
frais de la fête. Quelques chefs, sans d<ntle excités par le vin qiuls avaient bu, 
faisaient, de temps à autre, faire silence et jirononçaicnt des discours ([u'on 
nie dit être en riioniieur du roi Loiiîs-Pfiilippe, el ils se termimiienf tous par 
des cris à rompre le gréemeut ile l'IJrattie. On tltstinguait parfois les mots 
Lai:^ PÜiht\ Luis Pllibi. 
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Knfiti les ïiivjlés se retirèreiit clans leurs cnuols, la naît éiaît sombre el ou 
leur iiK^iiagcait mm surprise pour éclairer leur voyage jusqu’à terrej des feux 
de bengale ])lacés sur les mais illummérent la fVégale et ta baie. 

Il treti fallait pas laul, sans doute, pour enthousiasmer les Hora-Borains et 
nous en faire des amis ; mais à cet égard il faut peu compter sur la sîncérîlé 
de leurs démonstrations, car voilà ce qui m'arriva le lendemain : le chef Mal- 
taie vint à lïonl de hi lïfifiervé nous ajïpmier queîc|ues fruits cl remit an capi¬ 
taine Taigenl que celui-c i lui avait cninpfé pour actiéter des volailles qu'un ne 
])ul SC procurer. La veille, a» milieu de la fêle du navire français, il n'avait 
pu me distinguer, et iialurellemeul, k bord de ta Mftierve^ il me prit pour uei 
Anglais, et tint un langage peu en faveur du proteeloral et qui ne me laissa 
aucnii doute sur la nature tle ses setitimenls, 

1/Uranie et le Phaelon absorbaient tout ce que les Hûra-lîoraîns avaient de 
vivres : aussi ne pouvions-nous nous en procurer. Le capitaine prit alors le 
parti d'aller en cberclier dans le camp des dissidents. Il fit armer la cbalou]>e, 
et nous nous dirigeâmes, sous pavillon anglais, vers le point de ï’ile qu'ils 
occupaient, après avoir eu le soin de cactier nos armes sons les bancs de l'em- 
barcalion ; aussitôt que nous fumes aperçus, une nombreuse pnpnlaîîon accourul 
et nous reçut avec mille démonstrations amicales; et le roi de Bora-Hora, qui 
était à la tête de ces boudeurs, nous fit apporter des provisions de toutes sortes, 
des fruits, des légumes, des cochons et de la volaille; en un instant la cha¬ 
loupe fut remplie à couler, el cependant il ne vtnilnl recevoir que le prix des 
porcs et des volailles; et nous ne pûmes nous séparer de ces insulaires qu’en 
leur protnelfanl de revenir. 

Après cette petite expeulilion, qui remonta nn jieii nos vivres, le capitaine fît 
appareiller, el nous voilà de nouveau en roule. Dix jours après nous passions 
entre les lies Mioulia, séparées par un canal d’environ tr<)is milles. Là se trou¬ 
vait à l'ancre un pciit navire, sous pavillon taîüeu, qtii nous détacha un canot 
pour avoir queh|ues nouvel tes. ï.,e canot était monté par des Anglais, qui nous 
apprirent <jue leur bâtiment appartenait aux missionnaÎEes et qu'ils étaient 
venus à Nioutia pour vendre ou échanger dns étoiles et divers ustensiles. Ces 
îles furent découvertes en ItilCî par Schoalen, qui fui en apparence bien reçu 
par le chef; mais le lendemain il fut attaqué parles pirogues de Nioiiba, com¬ 
mandées par le roi lui-môinc. 

Sclioulen se vit oliügé de repousser celle agression par quelques coups de 
canon, el la mitraille eut bientôt mis fin au combat en coulant presque loulc 
la lloilille. Après les îles Xi ou lia, la première lerre que nous aperçûmes fut l’ile 
Tîkopia, couverte d'arlu'es serrés et au milieiï desquels on reconnaît de nom¬ 
breux cocotiers; celle île esl petite el présente une seule élévalion qui doit se 
Iroiuer au centre de sa surface. X'ous passâmes à distance en nous dirigea ni 
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sur Vanikoro, ile de tiis!c souvenir depuis ^proti u iiL(|ijis l<t preuve que deux 
navires Iraticais, la Botfs^sole et rAsirolahe, comiriandcs par Lapérouse, se 
jïerdirent sur ses récifs. Je ne parlerais pas de ccDe perle cruelle, dont on 
connaîl iiiaintenanl les horrildes délails, si des ^jenres tie mnri bien difierenls, 
mais aussi affreux, n'avaienl ienniné la glorieuse carrière des chefs d'expèdî- 
lions dirigées vers ees îlols sauvages. 



Lnpêrouse sutconihe à \'aiîikoro, massacré sans don le par les cruels hahi- 
lants de ceUc île, el Ouinnnl-ti llrville, après avoir Irmivé les preuves iricontes- 
tables de la perte de l'Asirofabe et <\c la îîousxolf^, revienl en rance, où, vic¬ 
time du plus déplorable acciticnl, il péril dans les flammes, lui, sa femme el 
son fils, au milieu de cenl autres malJaeurenx f[iï’iin jour de fêle avait appelés 
k Versailles, Le capitaine (T Paît recas leaux ^ envoyé en 1 li)l à la reebcrclic de 
Lapérouse, n'elaîl-il pas déjà mort pendanl son voyage avec te regret qu<‘ 
laissent toujours d’honorables mais inlructiieux efforts! Honneur cependant ïi 
ces courageux olfieicrsî la France altrislée (îe leur perte a Iroiivê leurs noms 
gravés dans les aitnales des sciences, et leurs travaux leur assurent une gloire 
égale au moins au malheur qui les a frappés. 

Lapérouse était parti pour exécuter un voyage autour du monde, et le roi 
Louis XVI lui-ménie lui avait en quelque sorte tracé la roule à suivre. Deux 
bâlimenls faisaient partie de celle expédition, la Boussole cl rAslrotabe; ce 
deruier était commandé par M. Delangle. Des savants distingués, parmi lesquels 
nous ne citerons (|ue AJonge et Lamanon , assuraient une grande importance 
aux découvertes qu'on espérai! faire. Arrivé à ilotaiiy-Llay, laipérouse envoya 
en France le journal de cette partie de son voyage avec les cartes qu'il avait 
fait dresser, c'est, hélas! tout ce qu'on reçut de lui. Ln silence trop prolongé 
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iuspira des cruinles sérieuses sur le sorl de nos mallieureux compatrioies el 
décida le gouvenienicnt â faire parlir sous les urdres de d’Eulrccasleaux deux 
auîros biilimetifSp la Recherche el rE^pernuce. Celle nouvelle expédilîan ilevail 
suivre pas à pas la marche de la première et en chercher parlout les traces. 
Après mille diffîcullés, la mort de d'Eulreeasfeaux et celle de deux aulres offi¬ 
ciers, les deux batiments passèrent à peu de dis lance de Vanikoro, où se trou¬ 
vaient peut-être encore vivants (|uel(|iîcs-uns des honnnes de la Rôtt.^wlc et de 
rAslrolahe de la Us se din'jèrent snr .lava, on rcxploniliou se termina par 
la caplurc <ie la Hccherche ei de ri^JMpcrmrce jmr les Hollandais* En 1825, un 
nouveau vojajjc de circumnavijjatiou fut en h épris par le capitaine Dumont- 
d'UrvIlle, et, à la suite des renseigneineiils fournis par Dillon, commandant le 
navire Saint-I-ahick, de la Compagnie des Indes, Durnont-d’l rvUIe put enfin 
rcconnailre le lieu du naufrage de LapéE'ouse entre les récifs de Vanikoro* 
Pendant le séjour de Dillon àTîkopia, les naturels apportèrent à bord di¬ 
vers objets dont on reconnut sans pi?iiie Torigine européenne, et Ton apprit 
d eux ([ii’ils provenaient de l aiiikoro, ou deux grands navires avaient autrefois 
fait naufrage. En examinant un de ces olijels (une poignée d'épcc), dit 
\l. Dillon, je crus y découvrir les initiales du nom de Laperouse, ce qui fit 
naître en moi des soujîçons ei pousser nies questions aussi loin que possible; à 
Taide du Prussien Biicbart et du Eascar Joë, qui depuis longtemps babilaîent 
Pile, j'inierrogeai les itisulaires sur la manière dont leurs voisins s'étaient 
procuré tous les objets en argent el en fer qiPils possédaient. Us me répon- 
dîieiit que les naturels de Vanikoro racoiitaienl que, l>ien des années aupara¬ 
vant, deux grands vaisseaux étaient arrivés prés de leurs îles; qu'ils avaient 
Jeté l'ancre Tun à Pile de Vanou, Paulre à l’Ile de Païoti, peu éloignées Putie 
de Palitre. Quelques jours après, el avant qu ils eussent eu communication avec 
la terre, une tempête s'était élevée et avait poussé les deux vaisseaux à la cote* 
Celui ([iiî avait jeJé Pancre à Wanou échoua sur les roches* Les nalureb se por¬ 
tèrent alors en foule sur les liords de la mer, armés de massues, de lances et 
d'arcs, et lancèrent quelques flèches k bord du i-aisseau ; Péquipage riposta par 
des coups de canon et tua plusieurs sauvages. Ltï vaisseau, battu par les vagues 
et cüïilimiaiil de se heurter contre les roches, fut bientôt mis en pièces. Quel¬ 
ques hommes de Péquipage se jetèrent dans les canots et furent poussés par les 
vents k la côte, ou, en débarquant, ils furent tués jusqu'au dernier par les 
naturels. D'autres, (|ui s'étalent jetés à îa nage, ne gagnèrent îa terre que pour 
[>arlager le sort de leurs compagnons; de sorte que jias un seul homme de ce 
vaisseau n'écfiajqia k la mort. L’autre vaisseau (|iïi échoua k Païoii fut Jeté sur 
une plage de sable. Les iialiirels accoururcnl cl lancèrent leurs flèches sur ce 
navire comme ils avaient fait sur Pautro; mais les gens de l’éqiiîpagc eurent la 
prudence de ne pas répondre par tes armes a cette agression. Au contraire, 
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ils motilrèi^iit aux assaiïlaiils des liacfios, de la verroterie et d’autres lia^ja- 
telles, comme olfraiide de )ïaix, et ceux-ci cessèrent leurs hostilités* Aussitôt 
(jue le veut eut un peu diminué^ un vieillard poussa au large dans une pirogue 
et a boni a le vaisseau. Cétail un des chefs dsi pays : il fut reru avec des ca¬ 
resses, et on lui otrrit des prèsenls gii’Ü acccpUi- 11 revînt à terre , apaisa ses 
compatriotes et leur dit ([iïc les hoiuines blancs étaient bons et affables ; sur 
([uoi plusieurs iiatiircU se rentlireiil à liord, où il leur fut offert à tous des pré¬ 
sents* Hientdl ils apportèrent en retour à l’érjuipage des ignames, <les lolailles, 
des lianancs, des cocos , des porcs ; et la eontiaiice se trouva établie de paît et 
d'autre. 

IhiO vaisseau dut être abandonné, les liomiiies blancs descendirenl a terre, 
apportant avec eitx une partie de leurs provisions. Ils restèrent <|uel(|uc temps 
dans l'île, et bâtirent un petit vaisseau avec les délu'is du grand* Aussitôt que 
le petit bâtiment fut prêt à mettre a la voile, il parlit avec autant ddiommes qu’il 
en put convenablemenl porter, après avoir été approvisionné de vivres frais en 
abondance par les insulaires* Le commandant promit aux (loniiiics qu’il lais¬ 
sait dans File de revenir promptenienl les cbcrclier et d’ap])ortcr en même 
temps des présents pour les naturels; niais jamais il ne revint, IjCS blancs 
restés dans l’île se parlagt>renl entre les divers (diefs, auprès desquels ils rési- 
tièrent jusqu'à leur mort ; il leur avait été laissé par leurs camaradeïs des fusils 
et de la poudre; et ecs objets leur servirent k rentlrc de grands services a leurs 
amis dans leurs batailles avec les naturels des îles voisines. (De ütExzr*) 

Je n’ajouterai rien à ce récit, tout le monde a lu le voyage de Dumoul- 
Durviîle, ou du moins en eounaît les détails curieux qui sc rallacbeut à la dé¬ 
cou ver le des débris du naulVcage de l.ajjéroiise. Ou sait que l’équipage de l’As- 
/tolahe éleva à Vanikoro lui modeste monumenl en T honneur des mal lieui ruses 
victimes; et, depuis, AL I.cgoarant dcTromelin, commandant de la eorvelle 
ta Jkn/otntüise^ a pu s'assurer que les naturels avaient respcclé ce pieux sou¬ 
venir, 

Heprenons le récit de notre voyage, un moment interrompu par l'expression 
de nos regrets pour de si grandes infortunes* IVous passEÎmes devant Vanikoro 
sans qu’]! nous prît fantaisie de nous y arrêter, et nous nous dîi igeàmcs vers le 
nord eu laissant à l'ouest les îles Xilendi cl AJiudana. 

X'ayant pu faire de provisions depuis notre départ de Borabora, nous étions 
réduits depuis longtemps au biscuit et à la viande salée, lorsque nous arri¬ 
vâmes en vue de l’ile Lalaii, nous promettant bien d’y faire des vivres si cela 
nous était possible* 11 était prudent de prendre quelques précautions en cas 
iralJaque; notre défense mie fois assurée, nous IVimes bieutol assez près de 
terre pour voir très-dislitietemeut ce qui s’y passait* Xous vîmes sortir d entre 
des rochers, qui nous parurent être l’entiée d’un porl, une (ndle pirogue mon- 
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pav <|iiîïîze tm vÎHfjt Itorntiies; die vint à notre rem onlre, et, tlôs (ju'elle CuL 
j)rès de lions , nous pûmes apprécier sa larine jji aciensc el reconnaître <)u elle 
avait élé faite avec le plus grami soin. Faifiii elle nous aborda; tous les hommes 
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inorilèrcnt à bord ; ils étaient nus, le venlre seulement entouré d’une ceinture. 
Parmi eux se trouvaient deux Anglais déserteurs (|ui Iraîtaîent les natiiiçls 
comme de vrais esclaves et senil)taient leur inspirer beaiicoii|i de crainte. Le 
cajiitaine leur demanda s'il était possible de sc piocnrer queb[ues vidaÜles ou 
lies fruits, cl leur réponse qu'il n'y avait absolumcnl rien dans Pile nous obligea 
31 ta résigiiatioiL 

Je désirais beaucoup aller ii terre ; j’en parlai au capitaine, qui fit armer le 
grand canot. Un des naturels nous servit de pilote; les antres devaient rester 
en olsiges à l>ord jusqiPà notre retour. Plus nous approebions de l'ile el plus 
sa végétation me semblait riclie. Knfiii nous arrivâmes; je débarquai en lion 
ordre avec ma petite troupe, en ayant le soin do laisser trois Iionimcs fnen 
31 rniés dans le canot. J^e guide qui nous avait accompagnés nous offri! de nous 
mener aux fialii la lions par un sentier couvert et boise que par goût j'aurais 
[>référé au (‘hemîn que nous suivîmes sur le bord de la mer; mais la prudence 
nous commandait ce sacrifice. Üéjà nous étions assers éloignés de noire canot 
el entourés par une foule de cnrîeuv insulaires, nus comme les premiers que 
nous avions vus. Quelques femmes et des enfants se tenaient à distance; notre 
marclie lut tout k coup arrélée par un coup de canon tiré ite l(f lilmerve. Ce 
signal me jiarut do fâcheux augure, el nous devions supposer qu'il se passait 
qiiebpieî cimse d'exlianrdinairo à tmrd. Xous gagnâmes au plus vile le canot , 
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et, clienini faisant, (jueltjues coutcatrx et aiilros nlijets (îe peu de valeur, que 
j'avais en le soin de prendre pour faire des échanges, me mirenf à même d’oln 
tenir des eeîiiUires d'hommes et île femmes, qui sVn dépouillèrent sans peine 
à la vue des oltjels (pm je Jour offrais. J'ohlins aussi un fort îjcau morceau 
d'écaille de tortue qu'un naturel portait suspendu à son cou, sans doute en 
signe de distinclion. \o sachant ce qui pouvait se passer a liord, nofie re¬ 
traite fut précipitée et mes échanges Irès-t imités; nous qui liâmes file comme 
nous y étions arrivés, et, à notre retour, j'appris ([iie la poussée juir 

les courants, chassait licauconp et faisait craindre au capitaine trélrc jeté à la 
rote, ce qui, l»on gré mal gré, le forçait à se remelire on marche sans retar<f 
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Les nalitrels que nous rcîroiivàmes sur la Rlinerre nous assurèrent ([u'ils 
n'avaient vu que demv hatimeiils depuis que la (AHjatUf?j, commandée par 
le capitaine Duperrey, s'était arrêtée devant leur île; aussi éüonsmous juuir 
<Mi\ un sujet de curiosité et irétomiemont : ils examinaient avec iin soin ex Ira- 
<irdinalre toutes ies [îarlics de notre navire* Nous leur rîmes quelques pctils 
cadeaux, et ils partirent dans leur pirogue* lïult jours après, nous traversions 
le groupe des .Vlariannes à la hauteur de fîle Saypaii, bien désireux hîs uns el 
les autres d'arriver au but de notre voyage, car, rédtiils à la plus mîiire ration, 
nous avions l^eaucoup à soulfrir. \ofre détresse était telle que deux matelots 
risquèrent leur lie pour aller chercher uni 3 [>onle toinhée du jionl a la mer; 
e’éiait uikmIcs trois (pli reslaient en provision, et qui u’avaicnl été épargnées 
jusque-là qu’à cause de leur maigreur. Hélas 1 à t'CS piavatîous devaient s'a^ 
jouter de bien plus rudes épi euves; le 2 noveiul)rc, un ciel gris et une mer 
clapoteuse nous annonçaient rpie nous njqnochions des cotes {le la Chine; nous 
étions en elfel à peu de distaure îles îles Bashéc, dans le délrnît de Ftuanosc, 
si redouté deîs navigateurs. Nous IVimes assaillis par une lempéle affreuse. Idas 
que Jamais je comprends qu'il est impossible de donner ta description d une 































































































































































































i)KllXll-:iiE VOYAGE. 


tcmïpt'lo; ceux-là seuls qui ont iiavîjüé [ïourroTil s’cii faire une idée. Celle qui 
nous éprouva si cntcliemcnt dura cent vingt heures. Le capilaîiic avait prudmn- 
ment mis à la cape et fait eallater les sabords el les écauiilles. Ces dispositions 
peu rassurantes et la leinle orageuse de Diorizon nous promettaient un passage 
des plus difficiles. Aussi, à notre détresse, rien ne manqua que le naufrage. 
Pour njouler à notre malheur, nous avions trois matelots malades sur dix dont 
se composait réquipage. La tempêta éclata. Nous gouvernions avec la plus 
grande dîffictiitè; une lame, qui couvrît la Minerve^ brisa les bastingages de 
tribord, évenlra la chaloupe et nettoya coniplétcmcnt le pont de tous les olijets 
qui s'y trouvaient. J’aidais en ce moment le second sur la dunette, et jo ne dus 
mon saint qu'à la drisse de hrigaritine qui me tomba sous la main et à laquelle 
je me cramponnai de toutes mes forces. Il y avait trois pieds d’eau dans la ca¬ 
bine î tous nos effels étaient sous Teau, Jour ci nuit nous étions sans abri 
possilïle contre une pluie torrentielle produite par les vagues qui se brisaient 
au-dessus de nos télés. Exténués de: fatigue ci louriuenlés par la faim que nous 
ne pouvions satisfaire^ nous avions k souffrir d'un abaissement extraordinaire de 
la température^ sans possildlité de nous couvrir de vêlements secs. Cinq jours 
se passèrent en vue du danger, sans pouvoir faire aucune observation, n'ayant 
pas aperçu le soleî! «n seul instant, ce qui rendait notre position des plus 
périlleuses. Dans un moment de répit, nous fumes en vue des îles lîaslïét^, 
au nord desquelles nous passâmes. Bientôt après, nous vîmes le roc Pedra- 
lîiaiica, qui se frouve à ciiviioii soixante milles de terre. Enlln <|uclqiics 
bateaux pêcheurs cliinois se montrèrent à l’horizon, et, en qucl<ines heures, 
nous pouvions nous réjouir d'avoir sous les yeux la vue si variée quoic[ue si 
aride des côtes de la Chine. Nous traversâmes un archipel de petites îles ; et 
le lendemain raiicrc tomba devant Hong-Kong à Victona-Tovin, le 7 no¬ 
vembre 1845. 
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l*our <|uc mot» rêmt suivît l'ortîre de mon voyage, je devrais parler de la 
Cliine vï des Chinois; mais à celle c[}oi|iie je rcslai peu de temps à Hon«[“Kou<f, 
parce qu*une lieureiise cireoustauee rue permit de laire un eharmaiit voya*]o à 
Tilc Luçon, une des Philippines* De là, je revins en ChiiH% j'y fis iin assez ïon;j 
séjour el je parcourus les localités accessibles aux Européens; je placerai donc 
tout ce <|iie j'ai à dire sur cet intéressaul pays à la suite de (pichpies pa^jes eon- 
sacrées à mon voyage à Tîle Luçon Dès luoîi arrivée à Hong-Kong, je lus 
assez heureux pour renconirer \h l'amiral Cécile, pour Icgnel j'avais des dépè- 
elles et des lettres de recommandation; il m’honora de l’aetnteil le plus gra¬ 
cieux, à bord de la frégate la CteopalrCj qui portail son pavillon, et voulut bien 
m'emlrarqner pour me comlnirc (i Manille, ou il devait se remire. Le 7 i'évrier 
ta Clcojidlre levait rancrc, el, poussée par les courants et une l'orle brise, elfe 
s’éloigiiia en peu de temps du port de Hong-Kong. L'amiral m'ayant tlonné sa 
chambre, je me trouvais d'autant mieux à iKird, que j'étais peu liabitué nu 
confortable des bâtiments de guerre, el que nies souvenirs me rappelaient sans 
cesse mes voyages sur les bâtiments niarcbands, donl les dimensions cl l’orga¬ 
nisation intérieure laissent trop souvent beaucoup à désirer. La traversée me 
parut très-courte; les manœuvres exécutées avec précision et les exercices lia- 
bîluels des matelots fixèrent tonie mon attention, cl, grâce aux officiers avec 
bosquets j’éiais assez lié et qui me témoignaient la plus grande bienveillance, 
le temps se passa avec une rapidité surprenante. Parmi ces messieurs, je 
retrouvai un ancien camarade de collège que defïiiis longtemps j'avais perdu 
de vue* 

Dans la matinée du quatrième jour après notre départ, nous avions devant 
nous les cotes verdoyantes de l’île Liieon, couvertes d'une épaisse végétation 
tropicale eonirastairt avec les cotes arides de la Chine; à midi, nous étions a 
queh[iïe8 milles du Corréjidor, petite île qui domine et partage l'entrée de la 
baie, et sur laquelle se trouve un télégraphe à ï'aide duquel on cotnmunique 
de Cavîli à Manille. 
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JÏKLXIKHK VOVA(îi:. 


l'ii caliiKî pial, f[ui tioiis prit daiis la liaîo, nous empéclia ilc jeter l'aneie le 

mémo joïir en raile tie Xlaiiîlle; ce ne fut (pie le ïemleinaui ijiie nous primes 

terre. La raile était presepic déserte ; j’y roeoiiniis trois navires IVançais : ïâmvUc 

€ 

et h Uéioë de Bordeaux, cl VK^a du Havre. 

Le Méi^v^ pendant sa traversée de Batavia à iHaiiilIe, avait perdu son ca[u- 
taiiie, (|italrc passagers ci [dusieurs nialelols morts d'une fièvre ([ui sc déclara 
à 1)0 riK 

De la rade, la vue de Hanille n'a rien d'oxlraordinaire, on aperçoit les mu- 
l'cailles de Ea citadelle (|in constitue la ville propreinenl dite; on distiti^jue aussi 
([iicîques dômes d'églises et de miséralïles cases de hainbous construites sur les 
liords «le la liaie. XJ. l^\ivre, le consul rranrais, vint faire sa visite à rainiral, 
et je profilai de sa renlréo à Aîanîlle pour aller voir XL Ijagravére, un de mes 
amis, t[iii m'avait fait depuis longtemps promellre tle descendre ciio lui. Je 
n'avais nulle intention de maiKjuer a ma promesse; je me trouvais dans une île 
espagnole, ne eounaissant pas la langue ; et la gracieuseté de mon ami, indé- 
jiendamment du plaisir ipie j'avais à le voir, devait suppléer a mon ignonince. 
Kii arrivanl à Xïanillo, ce qui nous surprit le plus tnt le changement de Icru- 
péralure ; eu Chine nous devions nous coiivrir-fle vêlements criiîver, et à (juatre 
joiirs de marche nous supportions avec peine les îiahils les plus légers; déjà 
j'avais pu observer une grande dilférence il ans la lempératmc de trois villes 
chinoises, qiti sont distantes seulement de douze heures: Alacao, Carilon et 
Hong-Kong. Ainsi le thermomètre, consulté en même temps dans ces trois lo¬ 
calités, présentera peut-être cinq ou six degrés de variation. Il fait si cïiauil a 
Xïaiiille que les tïaius qu'on y prend se préparent purement et simplement au 
soleil ; il l'aul au pins une heure pour qtic Teau, mise dans d'énormes jarres ex- 
pusées an soleil, arrive à la température convemiblc. On ne sort qu'en l/rrlo^ 
chej. espèce de caîéchc suspendue sur des ressorts <]ui éîévent la caisse h une 
hauteur prodigieuse. Les Indiens seuls vont a pied. Cet usage n'est |)as dii air 
luxe, mais bien a la nécessité do se garantir des rayons ardents du soleil, et le 
dernier commis d'une maison de commerce se garderai! bien de faire ses courses 
à pied. Je m'empressai (bmc de me procurer une de ces voilures, et puur qua* 
ranle piastres par mois j’eus à ma disposiliori jour et nuit une birloche atlfdée 
de deux chevaux et conduite en dniimoiil par un jnefeey Tagnl. Je meï rendis 
ainsi lïîrlochè a la Catsada, promenade (jui fait pres^pie le lourde Xfanillc cl 
suit les contours des fortifications; c'est le rendez-vous général des élégantes 
Espagnoles qui viennent respirer le Iraia^, et faire admirer leurs magnifiques 
cheveux, qu'elles ne cachent sous aucune coiffure. Dés mes premières sorti(^s 
dans la ville, Je fus on ne [leul plus étonné de voir ((lïc chaque Tagal que je 
rencontrais avait nu cof] suus le liras. Je connaissais la i épulaliou des coqs d(‘ 
Xlanille, mais je pensais que l'exagération des voyageurs |)ouviul hicn faire 
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jiasscr pour une nécessité rie la vie îles Tarais ec qui u'elail par le Ihit qu'ime 
îiïiliitufie répcimlue dans une parlse de la iiiquilatinn. .le nïc tmmpaîs, chaque 
Tagal a IVien son coq qu’il eiiloiire de suiiis exiraortiiiiaiies, qu’il diesse aux 
<'(>nil)als et sur lequel il fomie souveut île fjra ml es espérances ; il ne le quitte 
que très-niremenl ; le l>aukero à son ctaj sur sou hanita, le cocher a le sien sur 
sa voilure : le coq est de toutes les fêtes et il suit stni luailrc à la promenade* 
iVous aurons hientot roccaslon de revenir à ce’; sujet. La popnialion des l^hilip- 
pines se divise en quatre classes : 1® les Espagnols; 2" les Afélis, nés de père 
O» de mère espagnols; .‘îMes Tagals; /t'aies Aètas* Les l’agals (IfH'ineïil la j)lus 
grande partie de la population, et c’est à tort qifmi les suppose indigènes des 
IMiilippines; les vrais indigènes sont les Aëlas un Négrilos, aujourd’hui peu 
uomhreux et lefoulcs dans rinléricur du ]ïays, oii ils vivent en quelque sorte h 
l’état sauvage, ils sont très-noirs, n’ont aucun vélenienl; leurs cheveux soûl 
crépus, et le portrait qit’ou en fait les rapproclic des Aborigènes de ïa Noii- 
velleAlollandc. Je vis un seul de ces Xégrîlos : il était jeune cl paraissait inlel- 
ligenl. Le vêlement des Tagats consiste eu mi pantaion d'étoffe légère et h raies 
de couleurs diverses et eu une chcniîsc de (ode d’abacas, tissu trés-clair et trans- 
[lareul. Cette chemise plus ou moins brodée est nu objet de luxe pour les "Lagals ; 
elle coûte souvent (Kl à H(1 piastres, et, conlraireineut a nos iiahltudcs, elle re- 
t'ouvre le pantalon. Ils ont pour coüTiirc des ctiapeaux de paille llnemeut tressée. 
Les riches l’agals oui sur la tête un niouchoir et uu salacot, on chapeau garni 
irorneineuts en argent* J’ai vu de ces salacots du prix de lOÜ à T(KÏ piastres. 

Tout le luxe des femmes est dans leurs cheveux, aussi ne porfenl-eiles rien 
sur la tète; seuleinenl, pour sc garantir du soleil, elles prennent parfois un voile 
ou un mouchoir. La plupart sortent avec leur chevelure pendante , et claîcnl 
ainsi des flots de cheveux noirs et hriltanls dont la vue ferait le désesjïoir de 
plus d’nne Parisienne. Les femmes soûl généralement luen faites; elles ont les 
jiicds ])ctits ainsi que les mains* 11 en est de jolies, mais c’est en petit nombre; 
elles sont défigurées par un nez épaté, et surtout par une grande liouche que 
l’usage (lu iiélel rend affreuse* Oscraî-je ajouter (|ue leurs dents soûl noires et 
]iapaissent sortir à peine des gencives, parce qu’elles oui la singulière liahilude 
de les limer, St on leur en demande le motif, elles réjïondeul que leurs parents 
agissaient ainsi et que leurs enfants feront de même; d’autres (lisent (|ue c’est 
pour ne pas avoir les dents hlanches et pointues comme les chiens et les tigres* 
Leur costume sc compose d’un nagiia ou sarong, cs[>éce de jupon qui, scnié 
autour du corps, dessine paiTaitenient la forme des haiiclies, et (func chemise 
eu gaze iratispareule, qui laisse en quehjuc sorte a uu toute la partie su|ié* 
riciire du corps. Cette gaze ou pina (îsl faite avec les fibres des feuilles d'ana¬ 
nas, et peut supporter la comparaison avec les étoffes de meme genre qii’tm 
fahrî(|iie en Europe. Leur chaufisuix*, (|itnud (‘Iles eu oui, est assez singulière : 
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ollo consista vn pelilcs snndales> limdt-es (ror ou trargciil, dans ïesrjUDlIos ellfs 
ne peuvonl placer fjiie trois doigts; les deux autres servent û maintenir les san¬ 
dales pendant la iiiarclie : aussi toutes les leinines tinînent-ellcs les pieds et 
ont-elles f|uel(|iie cliuse de guindé dans les allures, el il y a un iiiouiement des 
liaiiches (|ui ])récéde difigiaoieusenient celui îles jambes. Indépendamment <le la 
eouleur blanclie de leur peau, les Alélîscs se distinguent encore des Tagales 
par les étoffes [dns riches «pj'elles [Kn tcnt* Le costume des enfants jusqu'à Ttigc 
de huit à dix ans, garçons ou biles, est des plus simples; ils nVjnt qu’une che¬ 
mise beaucoup trop courte pour riisage auquel elle est destinée, 

H y a à Manille lieaucou|i de Chinois ipii, mariés avec <lcs femmes tagales, 
oui en quelque sorle formé une race inixlo. Beaucoup plus aelifs, économes et 
commcrratds que les liahitanis, ifs font seuls tout le commerce de détail et ce 
sont eux qui ont les plus beaux magasins. La rue de la Kscolla est celle ou se 
irotivent leurs joÜcs boutiques, cl ce serait en vain qu'on tenterait de leur faire 
concurrence. 

Manille, la plus grande, la plus iinporlanfe ville des Philippines, est située 
sur la cole Kst d'une belle el vaste baie. I nc pcltle rivière ( la l^assig), dont les 
liras nombreux entourent la ville cl la traversent, divise Manille en trois quar¬ 
tiers principaux : Manille, Binondo el Honiero. Le premier de ces quartiers est 
la ville fortifiée, enloiirée de bastions el de fossés. On y voit des rues droites, 
mais tristes, nues el non ]mvées; les inaîsons sont basses et ont peu de fenéfres 
à rexlèrieiir, et les murs noircis par le temps ajontcnl encore au sombre as- 
[»eet du lieu. On remarque deux ou trois églises et sur la grande place une 
calbédi ale spacieuse; sur celte place se trouve aussi la maison de ville el J'botel 
du gouverneur : c'esl là que deux on trois fois jiar semaine la musique des ré¬ 
giments SC réunit aulour de la statue de Fernando \ Jl, el fait enten(lre des 
marches militaires el les airs les plus nouveaux. Dans ce quartier privilégié on 
voit encore la Poste aux lettres, le Consulat de France, le Casino et jjlusïeurs 
cîouvcnls ou casernes. Le système de défense est, dit-on, bien établi > aussi les 
Fspagnols sont-ils si jaloux de leurs foilîfiealions qu’il est absolument défendu 
d'en dessiner le moimlre prolil, et que, pour [dus de surclé, on ne doit pas 
ilessiner dans les rues. Un jeune ofticier anglais qui, ignorant celte ridicule 
précaution , cherchait à faire le croquis d’un groupe de femmes, fut arrêté, 
[ïüursuivi cl condamné parce qu'on crut reconnaître un plan de forlîfîcations 
dans certaines parties de ce comrueneemenl de dessin. 

Fn sortant de la ville el prés île la Calsada, on voit la grande fabrique de 
cigarettes; la fabiique de cigares est dans le quartier de Binomîo, qui est réuni 
au jircnîier par un pont dont la construction paraît dater de la fondation de 
Manille, au sei/âéme siêele. Ce pont, en pierres île taillé et malgré sa soMdilé, 
a plusieurs bus élé cniporlé [lar les eaux; il a élé réreinment réparé, et l’on 
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peut dire que c'est îe seul point de vue un peu rcmcuquMhie d(; Alaiiille. La 
population de la ville cl de ses t'auLiourgs, en y comprenant la troupe, est d en¬ 
viron 125 à IrlOjüüO ànies. La monnaie en usage est la piastre espagnole et 
mexicaine, mais il faut bien se garder en vouant de Cliine de conserver le-s 
piastres chopées, c'est-à-dire couvertes des marques particulières des mar¬ 
chands climoîs, parce que ces pièces perdent hcaucotip do leur valeur* Etant 
arrivé sur un bâtiment de guerre, mes malles iravaient point été ouvertes à la 
douane, ce fut un ennui de moins; et j'appris pendant mon siqour qu'il est 
très-facile d'éviter cette vdsite, moyennant 4pielqucs pièces d’argent, à cause du 
peu de surveillance auquel les employés sont soumis. 

J'étais depuis quelques jours à Manille, j’avais visité toutes les parties de la 
ville, mais je tenais lieaucoup à faire quelques excursions aux environs; une 
l>onne occasion se présenta : un de mes amis, neveu de iVL Lagrai^ère, m'en¬ 
gagea à faire une visilc à la Lagune, et je m'empressai d’accepter sa bonne 
invitation. La Lagune est un lac fie dix lieues environ de longueur. Xous par¬ 
tîmes dans une belle banka faite d'un seul tronc d'arbre; nous avions six 
rameurs flonl j’admirai la force, car, ayant quitté Manille à six liciires du soir, 
nous n'arrivâmes que le lendemain à buit beurcs du malin, ce f[uî fait qua¬ 
torze betires pendant lesquelles ces braves lîanceros ne cessèrent de ramer* La 
force physique fie ces hommes n’avait rien d'extraordinaire; aussi ne compren¬ 
drais-je [las la résistance à la fatigue dont nos Tagals nousdoimèrenl la preuve, 
s'il n'y avait pas aussi celte force particulière que donne l'habitude. Ces hommes, 
nourris de riz et de poisson salé, soumis à une température accablante, sont 
loin d'être aussi forts que nos lamalieurs français, et cependant ces derniers ne 
pouiTaient pas lutter avec les Tagals pour une course un peu longue. 

Xotre banka, longue de cinquante pieds, calait à peine quelques pouces 
d'eau; elle était couverte au centre par une natte fineinent tressée, et, qnoifpic 
obligés de nous tenir assis ou couchés , nous y étions assez confortablemenl. A 
dix heures nous nous trouvions devant le beau village de Passig; la nuit était 
des plus belles, et nos lîanceros, inspirés sans doute, se mirent à clianler di¬ 
verses barcarolles iiuxquolles icpondaient f|uelques échos lointains. Autour de 
nous et à distance voltigeaient des myriades d’insectes pliospborescenls. Il y a 
des plaisirs f|üi seratciit bien plus vivement sentis si l'on pouvait les faire par¬ 
tager, et toutes les fois que je me suis trouvé en présence d'une de ces scènes 
émou vantes qui entbousiasment les voyageurs, le bonheur que j’éprouvais était 
mêlé du regret d'étre isolé au milieu d'étrangers indillérenls, et de n'avoir pas 
près de moi parents et amis ])Our partager mes impressions. A six heures du 
matin, après une nuit calme et délicieuse, nous entrâmes dans la Lagune, dfml 
la largeur est d'environ quatre lieues* A huit heures nous débarquions à \ala- 
Vala, où se trouve la piopriélé de M. Vidi, ebez leffiud nous nous rendions. 
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Celle plaiilalion produit principalemenl de la canne à sucre î elle est (iominée 
par des montagnes couvertes de bots toulïus et souvent impénétrables- On ren^ 
contre dans ces (oréls un grand nombre de bétes à cornes qtü y vivent en 
ïiberié, f|iieït]ïies Imnies sauvages^ beaucoup de sangliers et de cerfs* 

i\J. Vidi est Français; élabli depuis plus de vingt ans à l'île Luçon, il fait 
valoir sa propriété et se fait un plaisir d'offrir aux voyageurs riiospilalité la 
plus gracieuse* 

Vala-Vala est un petit village composé d'une trentaine de cases de bambous, 
faites sur pilotis et babilées par les Tagals employés dans la plantation; une 
de ces cases, plus grande que les autres, sert d’église* On remarque une seule 
maison confortablement organisée et bâtie en briques, c'est celle de M, Vidi, 
(e gouverneur de Tendroit* Nous le trouvâmes en effet donnant des ordres pour 
continuer des recliercbc^s de police. Des voleurs avaient pillé et désarmé, quel¬ 
ques jours auparavant, un de nos amis qui chassait seul à peu de distance de 
Vaia-Vala. Deux hommes, armés de couteaux, l'avaient surpris et ils lui pri* 
rent tout ce qu'il avait, le laissant complètement nu. De retour àla plantation, 
où il arriva tout en sang, obligé qu’il avait été de traverser des baies d'cpines, 
et les pieds déchirés, il donna l'alarme, et l'on se mit de suite â la poursuite 
de ces brigands, mais on ne put les atteindre* Cette aventure nous donna 
de la prudence. Nous chassions avec des guides et une trentaine de chiens* 
.['avais pour guide un garçon très-intelligent et qui comprenait tout mieux 
que les autres, quoique sourd et muet. JMpit, c'est son nom, est parfaitement 
connu <lc Ions les officiers de l’escadre française dans les mers de la Chine. 
A la pointe du jour, je le prenais pour aller tirer des oiseaux sur le lac, et sa 
vue perçante lui pernieltait de les découvrir à d’enornies distances, et même 
de les distinguer sous l'eau ou au milieu des roseaux* J’étais le plus aguerri de 
la bande ; la chaleur rcleiiait mes amis à la maison, et ils ne retrouvaient 
leurs forces que pour faire honneur h mon gibier, car je fis de fort belles 
chasses ; je tuai surtout un grand nombre de canards sauvages, fjui sont irès- 
eommuns. Noire retour à iManille devait se faire pendant le Jour pour nous 
permcUre de voir les f)ords du lac et de ta rivière Je Passîg* Nous parlîmes de 
granil malin et nous traversâmes le lac,' poussés par une légère brise; de 
distance en dislance, nous faisions lever des bandes de canards sauvages, 
d'énormes pélicans et uu grand notnfu'e d'autres oiseaux* Nous entrâmes bien¬ 
tôt après dans la rivière, dont les bortis peu élevés sont habités par des my¬ 
riades de grues et de hérons. De chaque côté de la rivière, le pays est plat et 
l’on ne voit ([uc de vastes champs de riz. Ija rivière n'est pas large; elle mesure 
une trentaine de mètres; mais rien de plus beau, de plus pittoresque que ses 
bords* (Iliaque rive offre çâ et là d'énormes touffes de bambous dont le feuil¬ 
lage vert et léger semble s’écliapper de l'eau pour s'élever en panacbes à une 
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jjrande hauteur. La souplesse des tiges de bamlmus produit, au moiiulre tenl, 
mille ondulations gracieuses. Plus loin, le paysage s'aniTixe ; ojj aperçoit cjuel- 
([ucs cases aériennes de Tagals, des feninies et des en l'anIs occupés à laver des 
filets; on surprend un troupeau de hurHes se vautrant dans )a vase, et cela 
est d'autant plus facile g ne la rîiiêie fait de nouiîneux coudes. Depuis le vil¬ 
lage de Passig, les bords de la riiière élaieiit couverts d’un grand nouilue 
d'iiümnies, de femines cl d'enfauts, les uns péchant, les autres se haïgnatil, 
d'autres lavant du linge. Lntlii, en approchant de Manille, on passe devant 



Manille. 


plusieurs ruines cl des couvents; mais ce ((u'ou remanjue avec le plus de plai¬ 
sir, c'est la légèreté des cases des ïudieiis. Llevées sur pilotis au-dessus de 
l’eau, pour avoir plus de tVaîcheur, on y pénètre à l'aide d'un escalier de 
liambou, au pied duquel stationnent les légères embarcations du pays. 

\>rs le soir, nous arrivions à llanillc. .l’appris, à mon grand regret, qu'un 
sanglier, que j’avais envoyé de Vala -Vaïa à l'amiral Cecil, élail arrivé dans 
un état complet de [uilréfaclîon , malgré tous les soins que nous avions jU'is 
|)Our l'expédier pnïmptemeut et dans de bonnes con il liions d emballage. Il fait 
si eliaucl à Manille qu'il e.st impossible de faire provision de viande pour [dus 
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iWtn jour; aussi li;s inarcliés se licmicnt-lls le soir ci sont-ils siiiioiil fjarnis de 
légnines et de fruits. Parmi ces derniers, le plus en réputation est la mangue, 
fjiii devient ici heaucoup plus grosse qu'au Brésil, et qui n'a pas ce goût rési¬ 
neux qu'on lui reproche avec raison dans d'autres contrées, On obtient, dit-on, 
ce lésLiltat en faisant à Tarbre de nombreuses entailles qui donnent issue a lu 
résine avant la maturilé des fruits. 

IVmilant noire séjour a Alaniïle , ramiral Cecil fit souvent les honneurs de 
sa belle frégalc, en invitant les autorités et la société de la ville soit à des 
dîners, soit a des fûtes à bord, fl calma ainsi des susceptibililés froissées; 
Tanibassadeur qui avait visité Manille avant nous avait sans doute cru pou¬ 
voir se dispenser de répondre, par un échange de politesses, aux honneurs qui 
lui avaient été rendus. 

Je rencontrai a Manille un ami cPenfanée, M. Dalglisfi, avec lequel 
j'avais été en pension a Liverpool, et il me fit l'amilîé de me présenter dans 
plusieurs maisons anglaises. Cetlc bonne rencontre me valut aussi quelques 
invîtatious qui me jjermirent de mieux connaître le pays. Il me fit faire, en¬ 
tre autres, une délicieuse partie de campagne au village de Passig dont j'ai 
déjà parlé* Nous dcscemlîmes cfiez un riche Tagal avec une vingtaine tl’autres 
invités, jeunes gens anglais et jeunes dames espagnoles, cl là je pus à mon 
aise observer les liahitudes du pays. La société se divisa le malin ; les liummcs 
partirent pour la chasse, les dames pour la rivière où elles devaient se baigner. 
Notre cliassc, peu fructueuse, nous engagea au retour et, à ma grande satis¬ 
faction, nous trouvâmes encore nos jolies baigneuses prenant leurs ébats dans 
la rivière. Elles nageaient avec une rare perfection et comme de vrais poissons, 
cueillant çà et là des fleurs aquatiques, les unes venant se reposer en s'ac¬ 
crochant d'une main à noire embarcation, le.s autres s'arrêtant prés d'une 
touffe de bambous pour laver leurs noires chevelures en les couvrant do la 
incHisse que fournit le merveilleux gogo. Le gogo est une écorce filamenteuse 
qui, mouillée et frottée, produit une mousse épaisse et blanche comme le meil¬ 
leur savon. On lui accorde généralcmcut la propriété de neüoyer on ne peut 
mieux les cheveux et de les rendre hrillanls et son|des; ajouterai-je que dans 
ce pays, où les femmes ont toutes des cheveux longs et épais, on attribue aussi 
celte richesse à l'usage de l'imilc de cocos fraîche et parfuinée. 

.^prés cette journée, qui me rappelait Tage d'or, nous rentrâmes à AJanille. 
.remployai alors le temps qui me restait à visiter les curiosités de la ville. Je 
me rendis à la fabrique de cigares, vaste établissement qui se trouve sur la 
place de Binondo, et qui occupe environ liiiit mille femmes ou jeunes filles, 
toutes très-légêremcTit, mais très-proprement vêtues ; elles préparent, en 
moyenne, par jour, deux millions de cigares de trois (jiialilés. 

.iVits aussi l'occasion d'aller visiter le volcan de J'aal, que veulent voir Ions 
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ks ùfrnngers, et qui ne mériterait réelïement pas le voyage, la fatigue et les 
prii'ations qu'il faut supporter, si cette excursion ne permettait en môme temps 
(le faire de nombreuses observations sur les habiluiks des habitants de Tile. 
Notre retour s'effectua par une autre route, atln de nous rendre au village de 
lus Hanos, célèbre par ses sources d’eau chaude. Il y avait autrefois une mai¬ 
son pour recevoir les vfïjageuis et les personnes qui voulaient prendre des 
bains pour leur santé, mais nous n'aperçùmcs que des ruines. L'eau est évi¬ 
demment trés-'Cliaude ; elle sort en bouilloimaîil et peut marquer 75 à TK de¬ 
grés au thermomètre centigrade. 

Le moment du départ était arrivé; je voulus profiter d'un jour qui nie res¬ 
tait pour aller voir la petite ville de Cavité, située de l'autre coté de rentrée de 
la rade ; c'était autrefois une ville importante, mais le développement de Ma¬ 
nille lui a été funeste ; on trouve cependant un bon port, et Tou distingue de 
foin l'arsenal et les cbanliers de construction qui ont fourni plusieurs beaux 
navires. Je ne vfoulus pas quitter Manille sans avoir vu un combat de coqs. Il 
y a quatre établissements dans les pueblos, aux environs de Manille, ou se 
livrent ces combats. Ils sont afferinés par le gouvernement au prix énorme 
de 40,ÜOÜ piastres jïar an. On nomme ces lieux galleras ; le dimanclie, ils 
sont te rendez-v^ous d’une grande partie de la population indienne. Je me 
rendis donc à une gallera, en suivant des Indiens qui s’y portaient en foule. 
Après avoir payé un réal pour droit d'etihéc, j'arrivai dans un Imngar sou¬ 
tenu par d’êiiornies bambous et entouré de palissades ; le sol était jonebe de 
plumes, et, de tous côtés, on voyait les l’agals ebereber parmi les coqs pré¬ 
sents un adversaire digne de celui qu'ils portaient. Aux piliers de la palissade 
étaient suspendues les victimes toutes plumées des précédents combats ; de 
larges blessures sillonnaiciit leur corps. A d’autres piliers étaient exposés au 
grand soleil et haletant de soif et de douleur des coqs encore en vie, mais 
blessés et plumés. Nous demandâmes à un Tagal te motif de ce supplice, et il 
nous fut répondu Irès^sérieuscmeul que c’était le cliàtimcnt réservé aux lâches 
qui, blessés, avaient fui sans vouloir continuer le combat à mort. 

J1 y avait eu déjà plusieurs coqs de lues ou de Idessés , cl les cris des parieurs 
nous guidèrent vers le lieu du combat. Au moment oii nous arriviotis, deux 
coqs étaient en présence, et sous l'ergot de la patle droite de chacun d'eux 
était fixé un petit dard courbé et â deux traiicliants. Le combat fut de peu de 
durée ; ruii des champions frappé tomba roide mort, et son adversaire, sans 
quitter sa victime, lit entendre son chant de victoire. 

Un second comlmt comnienea aussitôt; cette fois nous pûmes en suivre 
toutes les phases ; un magnilique coq blanc et un autre au plumage doré 
allaient s’attaquer. On entendit alors un grand bruit dans toutes les parties de 
la salle ; les paris étaient ouverts, on faisait les enjeux. I>es centaines de pias- 
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1res et de doublons tombaient à terre aux pieds du fermier. Un de nos Yotsins 
nous apprit (jue le coq doré avait fait gagner, huit jours avant, trois cents pias- 
1res à son maître. Celui-ci te fallait ^ le caressait pour exciter son courage et 
lui jurait de ne plus le faire combattre si cette fois il remportait encore la 
victoire. Le coq blanc était aussi caressé et flatté par son maître, dont ia 
[>àleur traduisait Témotion, et il était facile devoir qull jouait tout son argent, 
son oiseau de prédilection, et que peut-être il allait perdre Tun et l’autre d’un 
seul coup. 

Les paris terminés, la voix du fermier se fit entendre, Larga^ larga : aus¬ 
sitôt les gaines enveloppant les dards sont enlevées ; on présente à ebaque coq 
la tète de son ennemi, et^ quand ils se sont mutiiellement enlevé un larntieau 
de la crête, on les laisse libres dans rarène; ils s'observent quelques instants, 
piquent la terre de leur bec et se mettent en garde, les plumes hérissées, le 
cou tendu et la queue abaissée \ ils s'élancent furieux l'un sur l’autre en se 
croisant ; on voit briller la lame qu'ils cherchent à diriger ; deux fois le coq 
doré passe au-dessus de son antagoniste et parait avoir une expérience acquise 
par plusieurs blessures. Il fait un troisième bond et divise seulement la crête 
du coq blanc, dont le sang coule avec abondance et rougit le brillant plumage. 
Un instant troublé, il paraît vouloir abandonner la partie î mais , retenu par 
son maître, il avale plusieurs gorgées de son sang et paraît se raviser, aux 
grands applaudissements des spectateurs, lia lutte recommence, le sang coule 
de nouveau et excite les combattants; les plumes volent, et quelque temps les 
chances paraissent incertaines; enfin le coq blanc reçoit en pleine poitrine un 
coup qui a pénétré, car, au moment même, Toiseaii fléchit sur ses pattes, 
s'affaisse et meurt. Il est de suite enlevé par son maître, dont le trouble et 


l'émotion sont extrêmes. 

Ces jeux abrutissants sont fort du goût des Imïiens, et les passionnent au 
point de leur faire négliger la culture des terres. Le gouveniemeiit apprécie 
bien ces fâcheux résultats, et maintes fois il a été question de supprimer les 
galleias; mais les quarante mille piastres qu'elles produisent ont été jus¬ 
qu'ici «ne objection assez sérieuse pour suspendre les decisions de la mé¬ 
tropole. 
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La foridàtion de Sydney date d'un demi-siècîe à peine; remplacement sur lequel on 
voit aujonrdiiiiî des ronslrueüoiis qui feraient envie aux riches dtf-s de l'iincicn monde, 
était couvert d’arbres séculaires formant une forêt vierge* CeÜe colonie a si rapidement 
prospéré qu’iln exposé fidèle des phases diverses de sou acfToîsscment poiuTail être taxé 
d'exagération, si son immense commerce ne fournissait la preuve de l'importance qtiVlle 
a dans le monde. 

Cependant Sydney, pendant quelques années encore, tirera de la mère-pairie ime 
partie des produits manufncturés nécessaires à sa consommation ; mais avant peu la co¬ 
lonie pourra se suffire à elïe'même, et même faire concurrence à TEiirope par ses nom¬ 
breux rapports avec les pays voisins. Ses charbons sont déjà exportés en Chine, à Taïti, 
h la Nouveile-Zélaude, à Singapoor, et ses tissus de laine de IVewcastle se répandent 
dans toute TOcéanic. Les vins du pays ne peuvent manquer d'avoir une grande réputa¬ 
tion, si Ton continue à s'occuper aussi sérieusement de la culture des meilleures espèces 
de vignes, tirées k grands frais de France et d'Espagne* On vient de découvrir dans 
les districts dti nord de Sydney des mines considérables de cuivre^ de fer et de plomb, 
dont rcxplôitatiûu viendra former une nouvelle branche d’industrie à ajouter à toutes 
celles déjà en activité. Eu uii mot, la N'ouveUe-fiaîles du sud est destinée à devenir un des 
plus riches et des plus importants pays du monde. Les bras seuls lui manquent, et l’An¬ 
gleterre, qu'arrêtent des craintes trop fondées et une rivalité naissante, ne veut pas per¬ 
mettre aux émigrants chinois de venir accélérer par leur industrie et leur aptitude une 
émancipation inévitable et prochaine. 

Le principal article de commerce de la Xouvelle-ïïollande est la laine, dont l'exporta¬ 
tion a progressé d'une iUâuière remarquable depuis dix ans. 

En 1S35, l'exportation fut de. . . * . * . . . 3,893,0^*7 livres* 

1840, — . 8,610,775 

1845, ., * . , * 14,349,000 

ISâS, — . 17,565,000 

Les laines, de beaucoup supérieures à celles d'.Amérique, arrivent directement aux 
fabriques d’Angleterre, et seraient un excellent article de commerce pour la braiier, qui 
PU écbange expédierait ses vins et autres produits. Mais nos traités de commerce et 
notre système ahsurde des douanes s'y opposent. 

I.orsqu'eu 1841 et années suivantes les afbiîres de la rnlnnie éfaient plus qu'em- 
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i)njuil1æs h hi stiitc (îf?s fuillitif^ des banques, les valeurs des propriétés élaient tombées 
si ]>as qiéori vendait publiquement de luagnifUjiics iroupeaux de moiittins à niisoti de 
1 siiilL (25 sons) et même 0 pence (18 sous) par tête; ce qui donna l'idée 4 iiii plan¬ 
teur, qui ne pouvait se soumettre à ees énormes pertes, de former un établissement pour 
tirer parti des peaux et du suif- Il en résulla qtriin mouton ordinaire produisait pour 
3 1/4 44 sliilK de suif, ce qui, avec lu peau et la laine, donnait un revenu de 5 à f> shilL 
En 1845, on tua 21 “,"0“ moulüiis, 20,148 bétes à cornes, qui donnèrent 48,758 cwit 
de suif* 

On conviendra que, dans iin pays où fon tue des animaux uniquement pour tirer 
parti de leurs dépouiller, considérées comme accessoires partout aiUenrs, où les fruits 
et légumes Sont si abondants qu^ûu en fait du fumier, où la température est celle des 
cïmials les plus favorisés, il ne peut y avoir de pauvres- Aussi, là plus que partout ail¬ 
leurs, l'industriel peut facilement réussir. 

La monnaie courante est îa inciiie qu’en Angleterre, mais for y est beaucoup moins 
en circulation; cependant^ pour une faible prime, il est facile de s"en procurer-. Des 
banques émettent des billets de toute valeur et ces billets ont réguliérenient cours. 
Kn 1815 les espèces étant devenues très-rares, le goiiverneinent imagina de donner aux 
piastres espagnoles un cours de 5 shillings tout en enlevant te contre de la pièce qui 
fournit une monnaie représentant 15 pence* Aii|onrd'hui ces pièces ainsi dénaturées 
sont très-rares et liront pins cours; néanmoins je parvins à m'en procurer une dont les 
vignettes ci-dessous peuvent donner une idée exacte. 



On trouve assez facilement 4 Londres 4 négocier du papier sur Sydney ; cl souvcnl 
chez les cbangenrs ou jitjul se procurer, 4 des Unix avantageux, des baiik-nolcs, rap- 
porlécs de la colonie par des voyageurs, 

A Sydney iî n’y a pas de lïourse, les affaires s*y traitent au comptant; et fusage 
des ventes publiques est venu remplacer les courtieï’s d'Europe. Tout le monde peut être 
nttfonnkr (commissaire-priseur) eu payant patente; el il se faif jonrnellemenf des 
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iprît<ïs CDiisiderablcs Je diÊir[]eiriciJs entiers Je imdrns, Je propriétés, Je troupeaux <le 
Ai) et 50 mille moutons* Bref, nos tentes Je la rue des .ïeoneiirs, à Paris, ne Jonue- 
raient quime [lien faillie idée des ventes qui se font k Sydney; elles sont joiirnelteiuent 
suivies par tous les iiégocianis. Ce mode de transat lion cssl certaiiieinent un des plus 
simples, car tout le monde y a accès, et, moyennant espèees, peut devenir acquéreur. 
Le vendeur court aussi moins de risques que s’il était obligé de vendres h terme : on peut 
ainsi réaliser promptement des valeurs* Il ne s'ensuit pas jîoiir cela que les négociants, 
recevant d’Ktirope des marchandises, ne tromeiil à les céder de gré a gré, ce qui arrive 
souvent; mais le fil us ordiiiairemciit c'est en vente publique* Il en résulte que Ton peut 
Irès-soîiveut acheter des objets à aussi bon marché qu'on le ferait en détail eu Europe, 


(Page 178.) 
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.\cw South Walffî lô Jrdy 1KV5. 


ru K tiKAVn ricKOs match. 

Tins match, xvliicli had excited so niucli intérest amnug lhe metropolitau sporlsmeu, 
and of uhich llie pi iko ivas a silver cup , value lu euly-five guineas ^ uas decided on Sa- 
liirday. Long before tlie appointai liourj Petershani Race Course (lhe destiried scene of 
action) and ils pnrîieus, uere dotted uith beUigerent lookîng iiidividuals, uith an exUm- 
sive assortiiieut of iire^arms, from the litghiy fînished « doc Maillon, » doun to tlie su- 
[lerauruialed iiinsket lhat is nsiially placed lu some eoiispîciious part of a country Joiiii- 
cile as a «« terrov to evil doei's! » .As lhe day advanced, the plot tliickened, and , hy tivo 
o’elock, the groimd prçseiiled a very foriuidahle array, The main body of the forces 
rcuiained wilh the commissariat, at head quEirters — thaï is to say, uîlb lhe pigeons, 
and lhe sprîng Irap. VeiHous skernushiiig parties poste J lliernsoîves aloug lhe iVoutiers to 
rnl olï iVom the fugitives ail cliancn of relreat. In fact, if a new-eomer iii the Colouy 
had, aceideiitally , eoine upon the spul, lie might hâve reasoiiably coiicîuded thaï it iras 
a grand ficld day vvith sonie of lhe militia. So umeli for a sort of faney sketch, foiudung 
llie prelîminaries. \lc uovv jsrocifcd to « slerii reaÜtics w — the cvtuits of the day, and 
lhe issue of the coiiflîel. Be it ours, t lire fore, l» record ihcm , in a maimer hccoming a 
sedate hisLoriaii. 

The priiîD was a *^plendid süvcr enp, value 25 giilneas, to lie presented to Monsieur 
Delesserl, as au acknouledgmeiit for lhe libeial support he bas afforded to llie sportiiig 
circlcs, and his geiitlemaiity, spoHsinau-lyke bohaviour tlurîug liis resideucç îu ibis Lo- 
h>ny. The eompetUors uere noiiiiually tvveiity-sîx in nuinber — fiic birds eacli, but, if 
siiniciciit birds vtere procurülde, seven eacli — distance, 21 yards. Tliere vverc, liovie- 
ver, ihree dcfaiillers, so lluil twciify-llirce mily came iulu the hehh 
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Ail Ihings bcing a<lj liste cl, tlie lîrst sîiol was giveii at kventÿ miiinles lo lluee o’eloc^k, 
and liy the timo fîvcî l'OiiriiU vvere lîred, tLc ^un had fuitih, and nîghf. tCfia ctimîitÿ, Tliere 
\iere llieii thrcc tîes ^— i^ach havirï^ kiîled liis five bîrds. A d!s|îDte now arose as t« 
ulirther suflîcîent birds were on the ground to allow seven eadï, and if so, vvlicther Uie 
lerms of Ihc niakdi, ia tliat respect, sfiould be slrictly adherciJ to* It vvas, lioweverj fi- 
ïiûlly agrced iipoii tliat llici nialeJi sJiôiild lie foitliuitb dtîcidtd liy tbe lliree lies aluresauL 
Hy a dim twîliglil, ilieii (ihc moou scuen days old), at it llie u erib One of the trio ivas 
soüii hors dû combat. The sU tiggle now |ay Jictwcen Messrs. Pallersun and WbîtficUi — 
and hîghiy iriteresfîrig it beciime — neck and neck* Tvvo rounds were fired by each, and 
cacdi lironglit dowii liis bird, inukin(j seven conseeulively. Tîm eiyhth u as now put np for 
Patterson, Lut owiiig to soine iintoivard eircnmstance connecled wilh Its riso, several 
parties on ihci 'jroiind advised liim not lo lire* This advke nas not followed, and a miss 
was the resuit. U'hîfheld's bird wns put tip, bnt, in soine ivay or cdlier, iiis piece inissed 
fire, — the saine tliing happencd a second time ! the third decided tlie fate of the hirci, 
and of the cnp. 

Xow, UC hy no nicans u ish to iiupair, ïri the smallest degree, ihc iVeshness of ilr. U'iiit- 
licld’s lanreïs; be lias won otiiers hefore, and nos declared to bave won lliese, may hc 
therefore wear llieni long. lîut we are not cjnltc gatistied with ihü two consecitthe failnrcs 
of his piece al the eighlli Lird I We are not awarç Lhatsucli an oeeturencc happciied pre* 
viously duL'ïng the day ; and, ail lliîngs eonsidered, we thiiik the [ermiriation ariything but 
sasisfaetory, Mr, Patterson was not fairïy dcalt witli- (iouever, lhey ai-iî hoth ilrst-rate 
shüts — \lhitfîeid won a prize last week; but, if we uerc coiiipellecî lo give a prefe- 
rence;^ we shotild take Mr* Fallerson, as a preltier and a s£ clraner » shot. Thcre uereon 
the ground riiany capital shots, and iiiany hrslrate gnns. The most valnahle, and in every 
respect llic best Rnisbed picce, was M. Richard Underuood^s — an A* I, of the renow- 
ned Joe. 

In llie course of the aftcnioon \l. Deïesserl and the Frcncli Consul came on the 
groiiTid with an cscecdingly uelcome aecompaniment — a liampc^r of Cliampagne, pro 
hono pnhlieo TThi^ reficsbing donation was moreover lufiniLcIy enehanced hy the nnosten- 
lations inanncT, and Iicarty good-fcllow'ship vritb uhich il was dispensed. \le bave not 
tlie plcasiire of a personal acquriîntaneç with M. Dclessert, but from onr oliservatioiis of 
Salurday, we shoiild tbink hiiii fnlly entitled to llie honorable distinction lie bas receivcd 
from tbe sportiiig cîrcles of Australîa, 

The nlinost good feeling and liilarity prevailed ail day, nor was tlierc a single acci¬ 
dent. The birds did not lise well, they were too yoiing—^ nor uas lhe trap so good as it 
Tiiigbt hâve been. A pigeon trap sbould bare a supcrîur springj to tbroiv the hird np as ît 
vvere. By the hyc, Ihere was a lery remarkablo occniTCiicc. U'iiile ouc oi‘the Inrds was 
np, a bawk very coolly sailed by, jiist over onr lieads, and slriick at llie pigeon. Of 
course, lie received the reivard due to bis çfTroiilery. 

The day’s proceedings iverc inost appropiiately woniid iip at Mr* Thomas iîay s, where 
a rhoice hanqnel was accurately prepared. .^boiit eigbt-and-Uvciity sportsnien and ama¬ 
teurs sut down fhercto, and disenssed its inerits as bccamc lhem. Mr. Richard Under- 
wood {to whoae excellent managcnieiit the business of tbe tlay had been conlided,} in 




















































chair, uilh Huokwf^od as rire, T)ie t‘up was daty la 1/, fhh.^sprt t 'rhfs ^ jti 

a vory ncal stiaîylil-forviiU'J sjx’cc'h^ refiimnl llianks. Tlial gaiillpiiinn also prpsentcii ta 
llio wiiinpr of llie riip, (as a soit of quhf pro c/wo,) a hand^oivir gakiiiioüiitc'cl sword, ivhiclit 
holli infnnsieally and as a u ork of art, is ceilainly an cquiialpiil fur tlin cnp — vve sliould 
prcfpr ÎL The: üsoal toats — lhe ^ lhe ïving of Ihe Froncïi, Sir George Gtpps, Lady 

Gipps , and lhe tadies ofthe Colotiy , werc ciriiiik , and dnly rospoixded lo ; and lliciï — 
fodhermora tliîs cloponent sailli nol. 

The en P* which is l ery handsoniüt is from the magazine of Messrs. Birnslingl L'p&ti il 
is engraved fhe cresl of Delessert, U'itîi lhe nanirs of thc’ genllemcn who conlended 
for il, and appropriate déviées. Tliis geiilleman is ahont to leave ns. lïe c’arries viith liîin 
a fftnqiMe memenio of the cslcem iiï w hîeh ho is lieid amcmglist the vésidents cïf Xew 

Sont h Wales; luit if report spcacks trne, lus iirhanily and spoitsnuinliko heïiaviour will 

■ 

[eave a nol less ihirahh niemcnlo in the rccollectlon of those ivho liarc had lhe plea- 
siire of his aiqnaintanre. 

[n eniuuerating tlie iiuporliuit persouages of tho day ^ \i e rimst nol Jeave oui onr 
good friend Shau ^ lo vvhoïu lhe visitors ot Petorsîiaiii arc indchlcul Uyr lins eoiifribii- 
tioii fü Ihcir comfoii and cüiiveiiicrïce, botli ou lhe course and at his liousc. 

The follouing is a copy of versos iiiado on tho occasion : — 

To Fngono Delosserl ^ Fsq.» of HEUTe-de-firice , this Sonnet and Gnp are respcclfully 
dedicatod hy lhe niembers of lhe Anslralian Spoiiing Club, in îionor of lheir friend' 
ship and osleein, 

Sydney^ \\ S. Vl\, Joly 3â 

Approving friondsliâp uakes in tiinolul thème» 

Tü hlayion forlh ifiy prsiisc ■—■ hcr niurk'd esloom , 

Wilh hlushing honors crown ihy youtlifid lame» 

Thy virtufs laiid, and priviile ivorlh pruc hüm! 

Aii^traha^s s.um iviU long vvidi pridc record 
Thy manly feats ivhen nmnd die festive hoard 
In sofial Inirniony (hoy inoet — and loll 
Of hini who soeur d in ali (hiiigs la esEcel — 

In proof oJ uliich» and ihoir atlaohmon^ ihcy 
This tribiilo small y as n momentn pay » 

To tcslify die ivarni oxailcd sense 
En vi'iiicli (lipy hold diy inodost excelïenco ’ 

This toast an parttng givo ^ their hoartfelt pray r, 
ü Health and long hfe lo galUiil l^KinssEEti ! » 


It. \h Bliiiney, \l. l)., olc., nie. ^ elt% Scripi. 


W. et H. BirnEïlingl, Dell. 
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TucKclay , luly âî> IHV". 

« Stüorn to HO ma s lcr, ofjia xcctam L » 

T O KtjCK\'K I^KLKSSKÎtr, KSU. , «T Oh, hTC. 

Sis, — Vou Kave on rnaiû oecasioni^ h^vn plrasctl lo bonour me wiîh your kind 
commeiiJations as a Tradesman îo //jf .Vcmhcis of tîtc Australian Ptgeo^i Cluhf and 
the Sportiitÿ Getitlcnien of Syditaj^ and tliraugli yoiir patronajîR 1 liavc derived mnoli 
henelil. rinb^r siirli eh-cunislanees, aïlow me. Sir, preiious lo yont departure froni 
thfî ooloiiy, thüs lo tlunik yon for sucli kindness, and liope yoii vviîl not considiT me 
proâimipUmns in doio;]. 

Triistinj] your society nmy ci^er hv as tnily apprêt*laie by yoiir aeqiiaîulances uhe- 
rever you jjo, as il has heçii lo tlie Kpoilîiifj gcnllenien of Xeu’ Somlli Wales, 

I lieg to sulï&crjhe mysfdf, 

Voiir obcdicnt and 

Oljlîgcd servant, 

]S.4;)C J0K\ ËI.LRV, 

riiinmakev, elr. 

Pjï i‘i'iimiUOi-sl reef. 
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I*e &o! de celte île, admirable soiis d’aiUres rapports, ne se prùtc point aiii grandes 
ciilltires; trcs^riche dans ses lionnes parties, il est en general Irès-montagnpiix, inégal 
et pterreuï. De pins, une grande partie de l'île est coiiverle d'iinfi plaie assez diftîeile à 
guérir: je ven:t parli'r dn goyavier, qui est très-abonilant. Ou a beau arraclier cet arbre, 
il repousse toujours tant que la plus pelitn racine reste en terre. Et ce qu’il ne faut pas 
oublier de dire, c'est que le Ta’tlien est lrès~indolent et ne pourra s'assujettir à aucun 
Iravail nn peu rude; les bras sur lesquels on çoniple feront donc défaut, 

Taïlî produit de la naCTe , mais en si petite quanlité qu'un navire ne trouverait pas un 
chargement par an, 

l.'buile de coco est aussi couijitée parmi les produits de î'îlc' mais ce produit est très- 
secondaire. Taïli est, dira-t-on, un excelîent point pour caréner nos bâtiments au besoin. 
C'est irèa-vraî; mais en avant îe profrelorat, la frégate /'.dfr/icHijHÏÉ' trouva les 
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iiioyi^ns i\e cartMier tout Jaeileinent que la frégate la montée [mr l\amirn| 

llainclin en depuis le protectorat. !Ct. en eas de guerre * que ferions-nous? où 

irions-noüs chercher des vivres et des renforts ? 

D'après les dernières nouvelles* la reine s'est enfin soumise* el tout marche à mer¬ 
veille. Effective nient, on lui fait une pension annuelle de 3t) on 40*OOD francs * on ca¬ 
resse les chefs divers, et le pays qu'on dit conquis nous coule plus que si nous ravions 
acheté a Vamiahle aux indigènes. 

Il est bien reconnu que le Français n'esl point colonisnleur. Quel est donc celui de 
nos compatriotes, possesseur d’une belle fortune, qui quittera la France pour aller s’é- 
lahlir philanthropiquenient aux antipodes de sa pairie et fonder de grands étahlissemenls? 
S'il s’en trouvait un, le gouveniemcut lui viendrait-il en aide, eoiiime le fait toujours le 
gouvernement anglais? Depuis six ans, Taïti passe pour une colonie iVauçaise, et cepen¬ 
dant aujourd'hui il n'y a pas uii seul négociant français, une seule maison digne d'ètrn 
mentionnée, tandis que, dans les villes nouvelles qui s'élèvent couiuie par euchanlement 
surtout le littoral de la Xouvelle-Hollaudc, il s'établit un grand nombre de commer¬ 
çants, qui, pour la plupart, réussissent à faire en peu de temps fortune. 

L'argent de toutes les nations a cours h Taïti, car les espèces y sont rares : La piastre 
espagnole, la pièce de cinq francs de France, les shillings anglais et les ruppies des 
Indes y sont les hieiivenus. 

Tout le monde sait qu’une piastre espagnole vaut, à liès-peu de chose près, suivant le 
cours, environ 5 francs 3" centimes. Mais le gouvernement, dans le hiil de faire con¬ 
naître aux bons Taïtiens notre monnaie française, donna la même valeur aux piastres et 
à la pièce de cinq francs, et confondit les shillings, qui valent réellement Û") sous, avec 
notre ]iîècù de 20 sous, Ce qui produisait, lors de mon séjour, une perte annuelle de 
plus de 50,000 francs pour le Trésor. Cette perte est facile à comjirendre. 

Le Taïtien sait parfaitement que la piastre vaut plus que la pièce de ciiu] francs, aussi 
les sommes qu'il verse au Trésor sont en monnaie française, tandis qu’il a soin de ne 
recevoir eu payement que de la monnaie anglaise ou espagnole, qu'il réserve pour ses' 
transactions particulières avec les capitaines marchands, et il a soin de faire valoir la 
différence à son profit ; celte différence est surtout sensible pour la monnaie anglaise , 
car elle est de 25 pour cent. 

f)u a eu aussi la pensée de vouloir faire de Taïli un lieu de déportalion, un Eofany- 
Bay. Ciïtte idée n’est pas praticable ; ce serait un crime que de placer le rebut de la 
société au milieu de ces braves et inoffensifs Taïliens. Ces naïfs insulaires ont assers de 
connaissance du bien et du mal pour qu’il soit certain qu’ils s’opposeraient à f exécu¬ 
tion d’un semblable projet. 
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J’ai tîcjii eu l^oceasion de dire que parloiil j'avais cherché à me preciirer les armes 
des ahongènes; malgré L'assiâtance de nombreux aiuls inHuents et dévoués, irm collec- 
lion ne s*est pas complétée sans de grandes diffîciilléü. Anjoiird'lini elle est déposée an 
Aliisée du Havre; et le journal de celle villes en rendant compte de mon voyages s’ex¬ 
prime ainsi : 

Le Havre possède encore pour quelques jours dans ses murs une eoUection de curio¬ 
sités remarquables, autant parleur nombre et leur valeur ethnographique , que parles 
eireoiislances jiarlîculièrps qui oui permis de réunir des objets de plus en plus rares, et 
dont r acquisition, très-difïieîle déjà, sera hieritiU reudiie impossLlile par leur complète 
dispai illnn. En fdïet, les progrès récents de la civilisation européenne dans les contrées 
loînlaincs, que naguère ses exjdol'ateiirs ne vUttaient quVn passiint, tendent à eflacer 
parlotit ta pliysioiiomïe indigène. En transportant dans les mers australes et sur tous les 
points <ln monde le moins fréquentés jusqu'ici le siège de ses opérations et de scs éta¬ 
blissements, elle y introduit insensiblement ses jnmurs et ses usages, eb les produits de 
ses arts et de scs industries s"y substituent lactlement à ces procédés imparfails que 
r instinct de la nature avait enseignés aux popiiklions primitives pour leurs besoins» H 
est do certaines babUudcs invélérées, et en quelque sorte innées, qui résistent longtemps 
au pcrrectioiiTiemenl; mais si la Chine conserve encore ses jonques informes et leurs voiles 
rebelles à la mitncEînvrc, pour tout ce qui concerne les premières nécessités de la lie 
sociale plus on moins avancée, c"esl-à-dire l’nppétit du bien-être et rcxcrcicc des pas- 
sions, la supériorité européenne ne tarde pas a s'imposer et à vaincre les répugnances 
les plus récalcitraotc.s. 

H en résulte qtfà mesure qifellc pénètre davantage dans la confiance et les hahitnde.s 
des popnlatîoiis, celles-ci renoncent plus volontiers à leurs anciens errements pour 
adopter les nouveaux* Les vêlements, les armes, les ustensiles, qu^elles avaient de¬ 
mandés à des inventions souvent bigarres et toujours ingénieuses, sont peu à peu aban¬ 
donnés et délaissés pour ceux que l’Europe met en abondance à leur portée, dispa¬ 
raissent de la eircnîatton ou deviennent des objets de curiosité sur les lieux origîuaîres 
oux-iiiénies. (le fait est bien connu des navigateurs, qui ne réussissent plus, sans de 
grandes diHlcultés, à rceneillir quelques débris de ces vestiges de i’iiidustrie primitive 
des peuples auxquels nous donnions autrefois le nom de aama^cs ^ et il se révèle assez 
par Texeessive rareté dtïs importafions de quelque valeur, qui menace de limiter nos 
richesses en ce genre à celles que coulienneiiè déjà nus Xlusées. 

1,0 collection dont lums parlons, et qui est exposée dans une maison de notre ville oii 
nous avons été admis à bi visiter, est donc en quelque sorle une exception, en mêrnc 
temps qu'une uccasioii pi'opice pour les établissements publies el les amateurs. I*éiiible- 
meiit composée durant le cours d’un voyage de circnmiiavigalion qui a duré trois ans, et 
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<jiie des (‘îreoiîsfaiires favoraldes uni aeeoniipagaü, elle eoiisisti; dans jiiirsieinrs eolicu* 
lions : toiles que produits des arts do la Chine et du -lapon , de riiistoire natnrrdic de la 
Xonvelle-Hollandes et éehaiililloiis de rinduslrie de tons les pays qui peuplent TOoean- 
Pacîllque. 

\ous Ji’entrepnnidroiis [ïas de les décrire. Plus de trois mille objets, dont la plnparls 
prèeieus: soil par la matière s soit par le hiii, h foniiç on rnsa^je, so nièrent les plus in lé* 
ressanles questions de retlinologie, nous liMaient iino làelie aussi impiatieahie qu'elle est 
an-dessus de nos lorces, et nous devons nous contenter d’en indiquer les priueipales 
calé<jories- 

[.'ornithologie y compte environ trois cents oiseaux rares de hi XoiucHc-lIollande, ce 
pays dont l'intérieiir, encore inexploré ^ a révélé aux naturalistes des sdlons ignorés jus- 
qii'îii dans les règnes aniuml et légclal. La Malaisie^ lîornéo et tout le groiqie des des 
de la Sonde y (igiirent pour leurs armes ^ iloiit la rormo aussi capricieuse que terrible 
comme inslriimeiils de meurtre, rielie cl Ijiiltanlç de pierres précieuses, d’or et d’argent, 
entmiie objet de parure, est Petnhlèmc du sombre et vindicatif caraelêre de ees popnbi- 
lions. I.a Polynésie et tonies ses îles y étalent à leur tour leurs instrinnenls fantasques 
de pèche, de chasse et de guerre, aussi variés de matière que de forme : umssncs, 
easse-téles, Jlèches, lances^ outils de hoiSj de pierre, d'arétes de poisson. De nombreux 
modèles, exécutés en petit^ y représentent les embarcations de toute espèce qui sillon^ 
nent ces mers parsemées de terres voisines* et jusqu'aux habilations qui sériaient d’abrî 
à ces, niîsérahles peiiphides, avant qn’oii eut eu l’idée de leur porter d'Lurope des mai¬ 
sons toutes faites. 

Cette partie de la collection est celle qui a coûté le plus de peine et de sacrifices, en 
raison de la rareté croissante des objets qui la composent. L'autre, consistant en pro- 

I 

doits de la Chine et du Japon, plus faciles à obtenir, se recoimuaiidc surtout [»ar le clioix 
et la noiivcanlé des olsjets. Ou y remarque ime noiiibrr usç série de bronzes senîplés, la 
[dupait antiques, et figurant soit des idoles, soit des ornements de salon, dont les Cliî- 
nois sonl si friands. (jCs merveilleux petits chefs-d’œuvre de ciselure et de tabletterie, 
en ivoire, en bambou, en corne, on s'exerce la patience indiislrlense de ce peuple, y 
abnndinil, et, par le fini du travail, rivalisenl avec la ricliesse et Le biillaiil des laques 
tlcuris et diamanlés du Japon. Une des salles de l’exposition offre cette particularité cii^ 
rieuse, qu’elle est dis[}oséc' et nienblée exactement comme un apparleinenl chinois, avec 
<les meubles du jpays, dont une garniture complète, guéridons et chaises massives en 
bois de fer sculpté, est, si nous ne nous trompons, le preiiiîer .v/PcmicM de ce genre 
apporté en Krauee. 

X’oiis n'avons pu donner qu'une idée imparfaite de eeffi* magnilïque collection, que 
son propriétaire et sou autenr, i\l. K Didessert, ouvre complaisamment aux curieux. 
Mais il ii'csi personne, ayant pu la visîler en détail, qui n’appréclc son Imporkuce et la 
rareté des objets qn’elïi: contient, et ii'rn vienne* eomrue nous, aux regrets qu'elle ne 
puisse rester au Havn?, et, acquise eu tout ou eu partie pour le .Musée, donne^r eiitin à 
cet établissement une valeur [iropre et spécialement en rapporl avec les cléments d'étude 
que pont offrir un port de nier. 

Malh cureuscmeïit, et f[u(uque foccasirm soi! unique peut-être d'acquérir aux nieîl- 
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J(^iin?S conditions possibles une portion lie ces l iehcsses, le Musée n'en a pi otite jnsqti'iei 
qii'â titre gratuit, e\^st-à-dirc par les dons qui lui ont été généreuserneut ofTerts par le 
proprietaire, Mais celtn-ci, bien qn’il ri^ni bisse point un objet tle spéculation, ne son- 
rail supporter seul les suites du résultat heureux de son goût pour les voyages. Il pour¬ 
rait faire bon marché des peines que lui ont coulées scs studieuses reclierches; mais la 
valeur, même intrinsèque, de cette précieuse collection, a nécessîté des avances dont la 
compensation existe^ et au deîà, dans le pris qu’elle a acquis pour les connaisseurs, 
Pour iren citer qu’uii exemple, qtiî donnera une idée du reste, croiralt-on que le fisc 
seul a prélevé une somme assez considérable sur ces objcls d'art et d'antiquité; sans 
compter les détérioratiorts que les mains [yen artistiques des employés de la douane ont 
causées dans ces mille petits chefs-d'œuvre qn'elle a soumis à ses tarifs. Mais cet âcciiell 
i]n peu brutal fait en France à des tentatives qui mérîteralent peut-être d'étre mieux en¬ 
couragées îiVst pas le seul fait de bi douane. II ifcst que trop souvent réservé à toute 
entreprise sortant des voies communes, et qui u^a pas c‘xctuslij'e]uent établi scs calculs 
sur les bas4's routinières oii trottine cette rossinante éreintée que Ton veut bien appeler 
en France le progrès. 

Xons espérons que M. K. Delessert n’est pas destiné à en fairt^ rexpérienee, et qim k 
eiyilection qu’il a réunie au prix de Irais ans de fatigues, de soins et de sacrifices, qui 
vaudront an public, assure-t-on, une relation de «es inléres.sanles pérégrînaljons, obtien- 
tlra à Paris, où elfe va se rendre, ïc sulTrage des amateurs, et l’atteutiou qu’elle iiiérile* 
\ous Tespéroiis, car elle en est digne, et, antaiit que rexpérienee nous a mis h mémo 
<reTi juger, elle ne trouvera pas de sitôt de rivale; mais pourtant nous u’en voudrions 
pEis jurer (13 octobre ÎS-ü.) 

Le rédacteur dit vrai lorsqu’il insiste sur la rareté de ces armes, qiij blentiU partout 
seront rempincées par nos armes à feu, connues aujourd’hui dans le monde entier. Mu 
Kiirope, on rencontre quelques-unes de ces armes cachées dans un coin de musée on 
placées en trophée dans le cabinet d’tm amateur, mais rarement nii en connaît la valeur 
ou l'usage. Ou s’inquiète encore moins du lieu d’oîi ndles vieiluent, et elles sont connues 
seulement sons rîndicailoii vague d’armes de sauvages. Lorsqu’on a vonbi préciser leur 
origine, on n’a pu que faire de nombreuses erreurs. 

Les sculptures qti’on remarque sur la plupart de ces témoins de l’instinct naturel de 
(lestruclinn dépendent du cajirice on de rhaijîleîé de celui qui les a faillis. Mii général, 
les naturels cèdent ilifficilcmcnt les armes qu’ils possèdent, et ik résistent à toutes les 
propositions qu’on [leut leur faire [lour les leur acheter. 

Je pense qu’il ne sera pus sans intérêt de donner quelques explications ou sujet de 
celles que j’ai pu me procurer, et que jki fait figurer dans ce volume. 

I à ââ, page Ï3^. Vkir pour les détails pages 133 et suivanles. 

2‘L Lance eu bois de fer, longue de 1*1 à 20 pieds, garnie à sou extrémité de dents 
solidement fixées par des tours de corde en tresse. Melle arme d’apparat plutôt 
que de guerre vient des lies Tonga et Fidgi, 

24. Lance en bois ordiiiairo, se teinnnant par une fnniclie en bois de fer dentelé, 
Elle est employée aux îles Fidgi pour la rbasse et la pêche. 
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^r>. liinrr ni IkiiiiFm>ii, iartit'r hiimaiiiâ ai^jiiis^ds laaintoniiï: an inoyni 

tic (lues (rosisi^îi. CdU* aniir rare i-st très-naïiiTtrière, ear, [aiitée avec furcc, 
elle liiisîJe datis les plaies des fragnienls souvent iMinpoisoitoès^ l^lte vient de 
Toiijja. 

2fj et 21. Lances en hois de Jei^ polies avec soin et faites d’iin seui nnn-Lean, Llles 
vierujcnl d Hanioa^ on elles servent à la ^pierre. 

\ Lmi^pie lance à rjuatre pointes, qiielqnervis {^ai nies de dents de requin. Sert a 
la jjtiPiTe, vient des Fidgi et de Tonjpi. 

tîaehe ifarriies. La tète est en pierres dures, aiguisées et lualutennes p;ir di:s 
tresses de diverses eoiiliuirs. Le iiiauelie est artistenient seulptd à jnnr, et 
prouve la palieuee des sauvages. Aussi c'est plutôt une arme de luxe qidun 
Irouve aux îles \'îtî et Tonga, 

21L Hachette en os de tortue très-üigiiisé, et pmi vaut servir à couper dn bois. Venant 
des XoLivdles-Hchrides. 

30. Espèce de poignard orné de dents de requin lîxées pur des tresses. (îes dénis 

très-aiguës rendent cette arme dangereuse. Mlle vient des Fidgi el aulres îles 
voisines. 

31. Lance à dents de requin. Venant aussi des Fidgl et îles votsines. 

32. Ijiaiice pu bois de fer. Arnie d'ajïparat vtuiaut d\ïïain'Oa. 

33. l;exti'éniîté de eette arnie [Mirte lui os de tortue très-aigiu I.e riiaïu'he eu beds 

de ier a <le 0 h 8 pieds de longueur. Employée à la guerre» dangereuse. Venant 
des Hébrides► 

34. Javelot en bois de fer ou en ébène, d'un seul mord'Un , long de H pieds. On le 

trouve, avec qncdijiies variétés de foriiie, dans tontes les îles de la Polynésie. 
Les fiatniels le lancent avec une preemon remarquable. 

35. Espèce de nnlla-injlla ou pet il casse-léte en ébène d'un seul morceau. Se ren¬ 

contre dans tout rareinpel des îles Soiis-lc-ViMil. 

3(1. Arnie de fantaisie et d'oiainmeut. Les naturels y attachent des coquillages, des 
glands, des greîots, et souvent quelques plumes nu une niièclie des cbevenx 
dbm enuenn. Elle vient de Tonga et dés Poniotou. 

37. Sorte d'épée armée de dents de requin. Venant des Fidgi. 

38. Cusse-léte petit, léger, ordinairement en bois de fer. Venani di‘ l'archipel des 

îles Süiis-le-Vcnt. 

3H. Casse-téte, dit gulFs-bcack, en l'orme de pioche, (msant et d'nn seul niorrean, 
de bois de fer. Venant dé Viti, 

4(j. Petite massue terminée en champignon. Arme commune dans Imite la Pi>lyuésic. 
41. Lance à 4 pointes pour prendre le poisson. Mmvrilc-Zidande. 

•42* Pagaye sculptée de la IVouvelle-Zélande. 

43. Casse-tete pesant, arrondi aux extrémités. X'ouvdle-Zélande. 

4-4. Anne de fantaisie et d'apparat. Xoiivelle-Zélautle. 

45, l.ong bsitou orné de plumes, employé dans les eérémonies religieuses. .Voiivelle- 
Zélande. 

4b. Pagaye mi bois sculpté, Xuiivi lle*Zélaiide. 
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il. [.aiKUî LU hois (le ïer, tri'-wiigiii-, fixée k l'exiréiîiîté d'utj î)[iiiibi>ii. Aiinn île 
f J U er r e, K ou v e 11 e -Zéla i id e, 

48. l.aiice il tête en bambou aiguisé^ ornée d(^ ekevüiix. Arme de cbiisse et de giiiMTo. 

Xoiiveîle-Zé lande, 

49. Latït e plus on moins ornée et scudplée. i^üiivelle-Zélande. 

50 et 5L Javelots en bambou; la téfc- est en bois de fer seulpté. Xoiii elle-Zélande. 

52. Casse-tête, dit pînc-npplos, Morecan de bois do fer, ordiiiainîment iin jenno 

tnniL d'arbre recourbé par le feu, sculpté et à donls ai|]U(:3, Arme pesante et 
déuülaiit assex la force (jue doit avoir celui qui s'eu sert. 

53, 54, 55, 5". Laiures et javelots de différentes furnics, tant en bois de fer qu’eu 

bambou. Armes de la Xonvelle-Zélaude et de*s îles Sous-le-Vent. 

50. Massue, ’l'oiigatabou. 

58. Pafjaye. Xouvelle-Zélaiide. 

59. Anne employée pour les cérémonies i eli»][ieuses. Xouvidle-Zébmde. 

80. Lance d'apparat. XouveUe-Zélande. 

01. Lance, La tête est en os (inement aiguisé. NoiivcUe-Zéiaude. 

02. Massu(^ Signe de dîstîmrtiom Xonvelle-ZélanJc. 

03. Pagaye admirablement sculptée, Xouvnlle-Zélauiie. 

04, liU même vue de profil. 

05. Pagaye. \'ouvellc*Zélande. 

60. Casse-téte d’iiii tlu’f. Xoiivelle-Zélaiide 

07. Espèce de seeplre en os de baleine, Xouvelîi^-Zélande. 

08. Casse-tête d'uii chef. Xonvelie-Zélaiide, ‘ 

(>9. Sceptre royal eu bois de fer sculpté et orné (îe touffes de chevciiii, Xoiivelle- 
Zélaiule. 

70 et 7 L Pelites hermiucltr*s ou haebcs. I 41 tête eu marbre aiguisé maintettue par 
de.s tresses. 

72. Casse-tête sculpté, d’iiu seul morceau de bois de fer. Venant des Fidgi et 

SalomoiK 

73. Lance en bois de fer, à dents fixées sut un manelie de bambou. 

74 et 75. .Arc et llùehes diverses, dont la ciselure varie beaucoup. Elles ont Textré* 
mité en bob d(î fer, eu bambou^ eu^os* en pierres aiguiséesj etc., etc. Elles 
sont en usage dans toute l’Océanie. 

7<>, 77, 78. Lances en bamhon. Des îles de la Polynésie. 

79. Lance à jiêcdie. Eu usage dans toute rOcéaiiie. 

80* Casse-tête en bois de fer à pointes aigues. Veimul des îles Salomon. 

81. Massue sculptée, eu bois de fer. De la Xoiivcllc-Zélatide et de la Xonvclle-Ciilé- 

douie, 

82. Massue à tête lourde el noneuHe* Arebipel polynéstnii. 

83. Javelot eu bambou; tête eu bois de fer. De Tonga. 

84 et 85. Massues en bots de fer à dents* Ln morceau de fer, trouvé ou échangé, 
traverse cette arme et la rend (rùs-dangerense. Archipel, Xouvïdle-Calédouic, 
Vili et Tonga. 


































86. Massue. Archipel ptiîyn^^sicti. 

87. Massue. Tâte en pierre aijjnë, main (en ne par une fine tresse, et servant k donner 

du poids à rarme. V^'uant de Kanclahoru 

88. Petite massue plate, en Finis de fer, tiaiicliaufe, armee d"iin rrnehet à l’extré¬ 

mité, sorte de uom-mur-riir (page figure 15). Sert en iiiéme temps a 
lancer les javelots. Ci;Ue arme se trouve dans toute rOcéanie, 

86, 60, 01P Massues diverses, sculptées et armées <le pierres ou de dents. Venant do 
la Xûuvelle-Zélande, Konvelle-Holhuulo et Fidglp 
02P Laure à télé eu os aiguisé. Xoiivelle’Hollaride. 

03, 04, 95, 06, 07, 08. Lances de guerre et de fantaisie. Archipel des îles Sous^ 
le-Vent. 

OOp Hernimelle, l^éte en pierre. Iles Carolines. 

100, lût, ]Û2. Ma^ssues diversement sculptées. Xonvelle-Zélunde, ^ouvclIe-Holîande, 
Fidgi. 

103. Couteau en fer. Papouasie. 
iO-i. Massnc d"nn çliof. Ile Salomon. 

105. M assue plate. \oijka-Hiva. 

1, page 194. Longue massue, aigue, cannelée, finciueiit polie, en hois de fer. 
Nouvelle-Zélande. 


2. Petite tnassiii; d’un seul morceau de bois de fer a grosses dents pointues. Arme 
de guerre. Vouvelle-Zélande. 

3 et 4. Massues diverses plus ou moins artistement sculptées. Nouvelle-Zéîande. 

5. Huelie. Télé en [uerrep Servant aux gros travaux. Nouvelle^Zéhuidep 
G. Petit iiuUa-nuUa mi casse-téte à bec armé d’uue grosse dent d(‘ ri^quirt. Venant 
des Fidgi. 

7, Cassc-téte sculpte d'iiii cticf. Nouvelle-Zélande. 

8 et 0. Massues de la Nouvelle-Zélande. 

10, Arme de fantaisie d'nii chef. Nouvelle-Zélande, 
n. Massue. Nouvelle-Zélande. 

12. Lance à deux branches armées de dents, maintenues par de la gomme et des 


13. 

14 . 

15 . 


tresses. Arme de guerre. Nouvelln-Zélaïule. 

Longue lance eu bois de fer à dents renversées, faite d'un smil tiiorceaii de 
bois. Arme <le faïUaisie. Nouvelle-Zélande, 

NI a SS ne. No u vel I c-Zé lande. 

Lû 5 Se*léle. NouvcUc-Zélande. Sa forme rappelle une aniie atnërieaiiie ; on en 
rcfninvc pourtant d'analogues dans l’Océanie. 












AiictJii Vü^ayfînr nu (iaifjnc* écrire rjiiclquns Jignos sur lé sujét ([iifl jo l"aîa trailnr. J'ai 
Sdiivorït, mais trop tard, regretté de in’étre eiiiliarqué sans poiiuoir lire un inaniiel à 
l'usage des voyageurs sur mer* l/espérience seule m'a appris eoiubîen ee livre serait 
utile. 

Il est irès-difriêiie à nue personne aiu n’ii jamais fait de traversée de se faire d'avanee 
tiiie idée de l’existence à hord ; niissi, dés qioe fancTe est levée et que toute conimuni- 
eatioii aven la terre es! impossible, on reconnaît qn'on a onblic bien des clioses presque 
indis|jensahles, ou que l'on s'es! surchargé d'objets entièrement inulIles. 

Un voyageur doit s'allaclier à n avoir que très-peu de bagages, et il doit renoncer à 
iVms les objets de luxe et à tout ce qui n'est pas strictement lîtilc, a’^il t/çut éviter fcii- 
comhremen! de son étroite cabine, qui généraUmient n'a guère pins de 2 mètres do 
longnciir sur 1 mètre 50 centimètres de largeur. Il ne faut pas oublier que des circon¬ 
stances imprcvnes peuveiil obliger le capitaine a loger deux personnes dans la même 
cubine. Cela posé, qn’on juge de la place réservée anx petits ]>agagcs. El devient donc 
nu portant de ne pas perdre iiu poiiee de terrain. Il ne faut l'aire de provisions de linge 
que pour dix on quinze jours seulement. Les malles contenant la réserve sont placées 
dans la cale, et on ne peut les avoir à sëi disposition qii'uiio fols par semaine, à cause 
du surcroît de travail qu’aurait a snjiporler T équipage jionr les liisser sur le pont. .A 
cetto occosiixi, je dirai qu'il faut avoir de bonnes malins en bois, bien solidement éta- 
Idies et bien licrmétirpiemeut lérinécs, car Taîr de la mer gâte joui. Les dames qui au¬ 
raient des robes de soie, des objets de toilette, des gants, etc., devront faire enfermer 
le tout dans des eaisses de fer-blanc, fermées à la soudure, car autrement, en moins de 
bnlt jours, lonl serait pîqmb 

Il ne fatit pas croire que, parce qifon sc rend dans un pays diand, ou rfaura jamais â 
redouter le frend jumdant le voyage. En mer, la teinpérEitnre varie presque Jouriielle- 
inent, et souvent en moins <le vingt-quatre lieiircs le tbermomètre varie de 12 à 15 de¬ 
grés, de sorte que l'on doit être à mcuic de se couvrir ( hanflement. Le linge est la 
seule chose dont on doive être Urgcmient muni; car on ne pçnl le faire laver dès qu'il 
est sEile, et par les temp cbatids ou est obligé d"cn diûuger souvent, i*onr une tra¬ 
versée de trois mois II fant avoir environ six douzaines de ebemises, cIiî préférence en 
toile de coltm. La tuile de fil est trop fratdie et peut oceaslouner des rbmuatisiiaes. 

If est pins qii'In utile de se pourvoir de jMutalons blancs, de vestes et d liabilleiiierits 
lé*gers pour nietlre dans les colonies; car on y trouve ces objets toujours inîcux faits et 
â des prix moins élevés qu’eu Ibiropc. 

Quand on approche de la ligne la dmleiir est tellement inteiise qu’on peut dlHleile- 
ment SC résoudre à coucher dans sa eahlnc : aussi le voyEigenr qui ne craint pas de 
prendre une pbiiiçbe pour mate bis passe la nuit sur le ]]onl. Il fera bien néanmoins de 
s’envelopper d'un manteau, à cause de l’bimiîdilé, qui est très à redonler. 
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yiirîfjiuïs uüyajjf'urs l'inporimL^ d'après <le iirnavais €onsdb, des matelas en caont- 
cdifjiJC, (pii SC gonflent d’air; ils paraissent très-éommories pour voyager, et seinhlent Je* 
voir être Irès-fraia et convenir très-bieti aux pays clmnJs. J’en ai fait inoî-nïème l’expo- 
rienee, et hjentdt j^ai reeonnn (jiie cola ne valait rioii. I.a elnilcur et riiumiilite agissent 
sur le eaontelioue} le matelas se dégonfle et vous laisse sur le Lois, Kn général tout ce 
qui est en eaonldïoncj soit mantean, soit bretelles ^ oie,, etc., n’esl hou que pour tes 
climats tempérés; mais entre les tropiques cela ne vaut absokiuieiit ricm. Mieux vaut 
pour se coiiclicr se munir d'iine bonne natte qii’oii se procure facilement dans tons les 
ports de mer. Il y a à Paris, sur le boiijevard Poissonnière, une iinaisou spéciale pour les 
articles de voyage; je dois dire que tons les objets qui m'ouï été roiirnjs par le lîazav 
du Voyage étaient de bonne qualité, et qn’iU m'ont été très-utiles. On ne me supposera 
pas, je l’espère du moins, rintention de faire une réelauie en faveur d’uii négociant que 
Je connais à peine; car, en donnant ce renseignement, mou but unique est de rendre 
service aux luyagmirs- Là ils tronverout tout ce dont ils peuvent avoir besoin pour tonte 
espèce de voyages^ tfn ne doit pas oublier de se munir de iKuigies et d un llaudieaii 
à hafoncîer afin d’éviter le feu. On if est bien casé que lorsque tout est solidement 
fixé, afin d'éilicr les l'àclieiix effets du roulis et du gros temps. Il faut avoir qmdques 
livres pour aider à passer le temps, \ îmrd, si l’on nVsf pas malade, l'on penl facilcinen t 
travailler et mémo (lessiner; I on s'Iiabilne pronqitniierif an rendis et au fangage. On petit 
emporter des hamerons et des lignes, parce qif entre les tropiques l'on a son veut la 
eliauce de renconlrer di s poissous qu'on s’amuse à jiécher. Kn cousnllant le capitaine 
ou un offii'ier du bord, avant le départ du bàtimenl, il vous doniieia à ce sujet iramples 
détails sur la manière de s'approvisionner- Lu bon fusil est souvent iilile, 8i Ton em¬ 
porte beancüiip d'ariiies, îa seule manière de les préserver de la rouille est de les graisser 
avec du saindoux fondu avec partie égale de blanc d^Kspagne- On laissera l'arme dans sa 
boite h cru lé tique me ni fermée. Il faut faire choix d’une bonne montre, même de deux; 
car, hors d'Ktirope, il est Irès-diffiinlc de pouvoir faire réparer le moîiîdre acciilent, 
et d'ailleurs une réparation conte sotivrml autant que la montre* Une louguc-vue sert 
.souvent, et fou ne peut coiiqster sur celles des officiels, qui ii'aiment pas à les prèler* 
LeKù qui dessine doit empoiter avec lui une boum' provislun de tout ce qui peut Ini 
être nécessaire; d u'oubliera pas un daguerréotype, car l’on ne trouve à l’élrangar que 
très-difiu ilemciit à se procurer des objets de ce genre* 

Un pupitre est de toute nécessité; ceux en cuir de lïiissie et eu forme de néces¬ 
saire sont les plu.s portatifs et les plus comiuodes* On cm portera des pains à caclieter 
nu lien de cire; car celle-ci se ï amollît cl devient d'nu mauvais usage. 

Karcment à bord d'un navire luarcliEiiid l’eau est jiotable, et souvimt la quantité aU 
bmée joumelfcment est si minime qu'on ne peut en perdre une goutte. U faut à la 
moindre averse s'enquesser de s’en proctiri^r mie petite provision. On comprend alors 
riUilitd d'un petit filtre de voyage, baul de 50 ceulîmètres et imlouré d’osier. C'est un 
meiibie des plus iiéctssaircs, ear la maiivaisn qualité de Tcau devient souieiit mie cause 
di* maladie* U faut s’absieiiir autant que possible de boire; mais U boisson la plus saine 
est de l'eau et une légère quantité d’i^an-de-vie. La îiière et le vin sont rarement de 
bonne qualité. L'eau puie ou (a liiiiouiide ocrasiouuejit parfnis la dyssenlerie. 
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Quelque arranjffemrnt que fasse un passager, U doit prendre scs mesures pour que 
tout soit bien en ordre dans sa eaFilne avant qu'on lève Tancre; car, à peine sous voile, 
souvent on est assailli d’un coup de vent qui renverse et casse tout, on est alors réduit 
à de Jures privations pendant tout le reste de la traversée. 

Le meilleur de tous les remèdes contre le mal de mer est de prendre ce mal en pa¬ 
tience, car jusqu'à ce jour la science n'a indiqué aucun moyen certain pour en com¬ 
battre les eiïels, et les fameux bonbons plus ou moins approuvés de f Académie sont 
sans résultats. Ou fera Lien de lâelier de s'habituer aux mouvements du navire, et de 
lutter contre le mal; pour cela il faut mardier, se donner du mouvement, et surtout ne 
laisser jamais son estomac vide, car on jmurrait craindre des vomissements de sang. 

Beaucoup de personnes emportent avec elles des sirops, des sucreries, des gourman¬ 
dises qui ne se conservent pas, car les allures du bâtiment ont bientôt fait fermenter les 
sirops; les bouteilles éclatent et salissent tout. Qu on se rappelle aussi qu'uiie fois sons 
les tropiques des myriades d'insectes, de cancrelats, de mille-pieds, etc., etc., circulent 
dans tous les bâtiineiits, et ee sucre répandu attire promptement ces dégonfants visi¬ 
teurs. 

A bord fou doit beaucoup s^observer et être peu familier; ron se trouve tout à coup 
jeté au milieu de passagers qu'on ne couqajt pas et avec lesquels on est appelé à vivre 
pendant des mois entiers. Quelquefois les moindres plaisanteries sont fort mal reçues, et 
les querelles s'ensuivent d'autant plus facilement que les ennuis d'unedongue traversée 
aigrissent les caractères; car les uns quittent leur patrie pour Loujours ou pour de 
longues années, les autres laissent des alîecfious, d'autres sont absorbés par leur com¬ 
merce. Il est donc très-sage de se tenir sur une certaine réserve toujours polie, dont 
les Anglais nous donnent rcxcmple. Le jeu est souvent un passe-temps dont îî faut 
éviter les trop grands atirails. 

Le passage de la üjpie est fété à bord d’uu navire. C’est un jour de récréation pour 
réqtiîpage, qui s'amuse â faire diverses farces au fond Irès-innocentcs. Le baptême de fa 
ligne est une plaisanterie dont il faut rire, en ayant fair de se prêter de bonne gi'fice 
aux premières épreuves; c'esl le meilleur moyen d’en être quitte à bon marché. A cette 
occasion le capibnue accorde à l'équipage un bon dîner, et les passagers quelques 
pièces de monnaie. C’est un jour de fête qu'il ne faut pas troubler. 

.le finirai ces quelques conseils en parlant des ennuis de la douane ; dans toutes les 
rolonies anglaises îes douanes sont assez tolérantes pour les objets d’usage personnel ; 
mais au Brésil, à Java, etc*, etc., l’on doit faire bien atteiitiori de déclarer à l’avance 
tout ce qui poiuTail être sujet à quelque droit, autrement on désagré¬ 

ments qui pourraieul ouîrc au capitaine et à son chargement. 
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